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ANNÉE     l638. 


(SUITB.) 


AU  R.  P.  MERSENNE  «. 

(  Lettre  go.  du  tome  II.  ) 

Mon  R]£yiR£]n>  père. 

J'ai  reçu  quatre  de  vos  lettres  depuis  que  je  vous 
ai  écrit  mes  dernières,  qui  fut  il  y  a  cinq  se- 
maines ,  et  pourcequ'aucune  des  vôtres  ne  m'ap- 
prend que  vous  les  ayez  reçues ,  j'ai  quasi  peur 
qu'elles  aient  été  mal  adressées,  de  quoi  je  serois 
très  marri ,  car  elles  sont  fort  amples.  J  y  ai  mis 
mon  opinion  du  livre  de  Galilée,  ma  réponse  aux- 
questions  de  M.  de  Beaune ,  et  à  tous,  les  articles 
de  vos  lettres  précédentes  ;  j'y  ai  joint  aussi  une 
lettre  pour  M.  de  Fermât,  et  la  promesse  du 
sieur  N.  * ,  que  vous  m'aviez  envoyée  :  si  tant  est 
que  vous  ne  les  ayez  point  reçues,  je  vous  prie 

■  «  La  lettre   ^  est  de  M.  Deacartes  aa  P.  Merseome.  Elle  est  la 

Tingtième  des  manuscrits  de  Lahirc.  Il  y  a  peu  d'augmentations ,  mais  beaa- 

coap  de  transpositions.  Elle  est  fixement  datée  dn  i5  novemlire  i638. 

*   «  Petit.  » 

1. 


4  LETTRES. 

de  VOUS  enquérir  chez  le  messager  à  qui  il  les  a 
données;  car  elles  ne  peuvent  être  perdues,  si  ce 
n'est  que  quelqu'un  les  ait  prises  chez  le  messa- 
ger en  votre  nom,  et  elles  doivent  avoir  été  à 
Paris  environ  la  mi-octobre. 

Vous  commencez  la  première  de  vos  lettres  par 
la  disposition  de  ce  Bohémien  qui  saute  cinquante 
semelles,  ce  que  je  n'admire  pas  moins  que  vous, 
et  on  voit  par  là  que  l'exercice  peut  changer  extrê- 
mement notre-  nature.  Uécho  dont  je  vous  ai  écrit 
ci -devant  ne  répondoit  aucune  syllabe^  mais 
seulement  un  son  aigu  tout  semblable  au  cri  d'un 
soufflet  ' ,  et  il  répondoit  mieux  au  frappement  de 
mes  mains  qu'à  ma  voix.  Les  fautes  d'écriture 
qui  étoient  en  Fintroduction  à  ma  Géométrie  ont 
été  bien  remarquées ,  comme  avoue  celui  qui  l'a 
composée;  mais  il  s^en  excuse  sur  ce  qu'il  a 
changé  plusieurs  choses  en  la  transcrivant,  en 
sorte  que  la  copie  qu'il  en  a  est  fort  différente  de 
ce  qu'il  vous  a  envoyée.  J'ai  de  l'obligation  à  ceux 
qui  ont  eu  soin  de  la  faire  si  bien  transcrire,  et  il 
vaut  mieux  en  laisser  prendre  des  copies  à  ceux 
qui  en  désireront,  que  de  la  faire  imprimer. 

Je  ne  puis  juger  autre  chose  de  l'écho  que  vous 
dites  répondre  mieux  à  deux  tons  qui  diffèrent 
d'une  sexte  *  qu'à  tous  les  autres ,  sinon  qu'il  faut 


I  «  Poulet,  » 

•  «  Qui  font  une  séxte. 


LETTRES.  S 

que  le  corp^  d'où  il  vient  soit  coihposé  de  diverses 
parties ,  dont  les  unes  s'accordent  avec  l'un  de  ces 
tons,  et  les  autres  avec  l'autre,  ce  qui  peut  aisé- 
ment être  entendu  par  l'exemple  d'un  luth,  dont 
la  moitié  des  cordes  seroient  toutes  accordées  à 
l'unisson ,  et  les  autres  à  la  sexte  de  cet  unisson  : 
car  en  entonnant  de  la  voix  quelque  son  qui  ne 
soit  point  accordant  avec  ces  cordes ,  le  ventre  du 
luth  ne  laissera  jias  de  résonner  quelque  peu 
comme  un  écho;  mais  si  l'on  entonne  l'un  des 
deux  sons  .auxquels  ses  cordes  seront  accordées,  il 
résonnera  braucoup  davantage'. 

J'ai  su  il  y  a  long-temps  que  les  nonfbres  dont 
les  parties  aliquotes  font  le  triple ,  et  qui  sont  divi- 
sibles par  3  et  non  par  9,  étant  ainsi  divisés  par 
trois ,  en  produisent  un ,  dont  les  parties  font  le 
double  ;  et  ceux  dont  les  parties  font  le  septuple , 
ainsi  divisés  par  trois,  en  produisent  un  dont  les 
parties  font  le  quintuple  ;  ceux  de  1 1  en  pro.-* 
duisent  un  de  8 ,  ceux  de  1 5  un  de  11,  et  ainsi  à 
l'infini.  Et  je  vous  dirai  que  par  la  façon  dont  je 
cherche  ces  multiples,  chaque  trait  de  plume 
m'apprend  quelque  théorème  semblable^  Comme 
par  exeûiple ,  je  composai  les  six  triples  que  je 
vous  ai  ci-devant  envoyés  ,  des  quatre  doubles  que 
j'avois    par   le  moyen  de  deux  tels,  théorèmes,, 

'  «  La  suite  de  cette  lettre  est  Falinéà  qui  sait  quelques  pages  plus  bas^ 
saToir  :  Je  'vous  remercie  des  expériences^. .  » 
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dont  Tun  est  que  tout  nombre  dont  les  partie» 
font  le  double ,  qui  est  divisible  par  3  '  ,  sans 
l'être  par  5  ni  par  9,  étant  multiplié  par  45 ,  en 
produit  un  dont  les  parties  font  le  triple,  et 
Vautre,  que  tout  nombre  dont  les  parties  font  le 
double ,  qui  est  divisible  par  3  sans  Tétre  par  7 , 
ni  par  i3  ni  par  g,  étant  multiplié  par  273 ,  en 
produit  aussi  un  dont  les  parties  font  le  triple. 
Mais  je  ne  laisse  pas  d'etrè  obligé  à  M.  de 
Bessy  de  ce  qu'il  a  voit  trouvé  sur  ce  sujet,  et 
j'âvois  aussi  auparavant  ainsi  composé  celui  que  je 
vous  avois  envoyé ,  dont  les  parties  font  le  double 
du  nombre  trouvé  par  M.  de  Sainte-Croix ,  qui  fait 
te  même ,  sans  avoir  aucun  dessein  de  chercher  la 
plus  court  :  car  divisant  623776  par  3i  ,  et  multi- 
pliant le  quotient  par  87376,  il  vient  1476304896. 
Et  c'est  une  règle  générale,  que  tout  nombre  qui 
est  divisible  par  3i  et  par  5i2,  sans  l'être  par  le 
carré  de  5i  ni  par  1024,  ni  par  43' ni  par  127, 
étant  divisé  par  3i  et  après  multiplié  par  87376, 
en  produit  un  qui  a  même  proportion  avec  ses 
parties   qu'âvoit   le  premier.   Que  "  si  en  vous 

^  Sans  Tétre  ni  par  ^ ,  ni  par  g,  ni  par  i^,  étantmuhipiiépar^jSf 
en  produit  un  dont  les  parties  font  le  triple;  et  l'autre,  que  tout  ^omifrc 
qui  est  divisible  par  3  sans  Vétre  par  5  ni  par  9 ,  «f  dont  les  parties  font 
le  double,  étant  multiplié  par  ^5,  en  produit  aussi  un,  dont  les  parties  font 
le  triple,  J'avois  aussi  auparavant  ainsi  composé  celui  que  je  vous  avois 
envoyé,  dont  les  parties  font  le  double,  en  y  employant  celui  qui  avoit  été 
trouvé  par  M,  de  Sainte- Croix  y  et  sans  avoir  aucun  dessein,.,,  etc.» 

■  Mais  je  ne  laisse  pas  d'être  obligé  à  M,  de  Bessy  de  ce  qu'il  a  'voulu 


LETTRES.  ^ 

envoyant  ca9  façons  dont  je  trouve  ced  théorèmes  » 
cela  peut  ai^r  à  convertir  le  sieur  K.  ^  ainsi  que 
vous  écrivez ,  je  vdiv^  l'enverrai  très  volontiers. 

Pour  les  nombres  parfaits ,  je  n'ai  point  vu  le 
livre  que  vous  dites  en  avoir  été  imprimé  à  Âms«- 
terdam,  ni  ne  saurois  le  trouver^  si  vous  ne  me 
mandez  le  nom  du  libraire  qui  l'a  imprimé  ;  mats 
je  pense  pouvoir  démontrer  qu*il  n'y  a  point  de 
nombres  pairs  qui  soient  parfeits,  excepté  ceux 
d'Euclide  i  et  qu'il  n'y  en  a  point  aussi  d^impairs , 
si  ce  n'est  qu'ils  soient  composés  d'un  seul  nonw 
bre  premier,  multiplié  par  un  nombre  carré, 
dont  la  racine  soit  composée  de  plusieurs  autres 
nombres  premiers.  Mais  je  ne  vois  rien  qui  empé* 
che  qu'il  ne  s'en  trouve  quelques  uns  de  cette 
sorte  :  car,  par  exemple,  si  aa02i  étoit  nombre 
prerai^,  en  le  multipliant  par  9018009,  qui 
est  un  carré  dont  la  racine  est  composé^  des 
nombre^  premiers  3,  7,  u  et  i3,  on  aurojt 
198585576189,  qui  feroit  nombre  parfait.  M3)s, 
quelque  méthode  dont  on  puisse  user,  il  faut  beau- 
coup de  temps  pour  chercher  ces  nombres,  et  peut- 
être  que  le  plus  court  a  plus  de  i5  ou  20  notes. 

Je  ne  siijs  point  d'autre  tè^  pour  eonnoitre  si 
un  nombre  est  premier  ou  non,  sinon  que  je  rc- 

me  communiquer  ce  qu'il  avoit  trouvé  sur  ce  sujet.  Et  si  lafaçon  donfj'ap^ 
plique  mon  analyse  à  chercher  ces  multiplet  pouvait  aider  à  convertir  le 
sieur  Pajot,  ainsi  que  vous  l'écrivez  ,  fe  le  lui  enverrais  très  volontiers. 
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garde  à  son  dernier  chiffre  qui  doit  être  i  ou  5  ou 
7  ou  9,  et  s'il  est  par  exemple  3,  j'examine  s*il  ne 
peut  point  être  divisé  en  deuj^.  autres  %  chacun  des- 
quels ait  1  pour  son  dernier  chiffre ,  ou  bien  9 , 
ou  bien  dont  l'un  ait  3  et  l'autre  7 ,  et  je  fais  cet 
ex;amen  en  commençant  à  droite  par  le  dernier 
chiffre,  de  quoi  l'opération  est  véritablement  assez 
longue,  mais  je  n'en  sais  point  de  plus  courte*. 

Ce  que  vous  dîtes  avoir  arrêté  M.  de  Roberval 
en  ma  solution  de  la  tangente  qui  fait  l'angle  de  45 
degrés  est  fort  peu  de  chose  ;  et  la  méthode  de 
Viète  doit  être  moins  parfaite  que  je  ne  pensois,  si 
elle  ne  se  peut  étendre  jusque  là  ;  car  voici  ce 
que  c'est***  *  : 

a.  Dont  l'un  ait  3  pour  son  dernier  chiffre ,  et  l'autre  i ,  ou  bien  l'un  7 
et  Foutre  9  ;  et  je  fais  cet  esteunen,.. 

'  «  La  suite  de  cette  lettre  est  à  l'alinéit  qui  coHunence  ainsi  :■  Pour  la 
n  fontaine,,.  » 

>  I  Voieî  comment  la  mienne  procède  :  nœy  s:  q?^  -f-  y^  est  l'éqaatîpn 
qu'il  faat  démêler  en  7  snbstitnant 

î-h  1/  J!!  j.  — *"•  an  lieu  d*y ,  et  le  cnbe  de  cette  somme,  qoî  est 
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si  bien  que  cette  équation  est 


»MC —ar*\  *  /n'   ^  «ar— <r*, 
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01^  bien 
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Et  ponr  mattiplier  l'une  et  l'antre  partie  par  soi-même ,  premièrement 
{e  cherche  le  carré  de  a?*«^  ^    -^ 

qoi  est  »<-f--j-"*""^ ^  "^"sT»  ï>""  '*  multiplie 
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Que  s'il  se  trouve  encore  en  ceci  quelque  chose 
qui  ne  lui  semble  pas  assez  clair ,  je  ne  doute  point 
que  celui  qui  corrige  les  copies  de  l'introduction 
ne  le  puisse  facilement  éclaircir ,  et  il  pourra  aussi 
fort  aisément  achever  l'opération  du  quadrilatère , 
car  elle  ne  consiste  qu'à  faire  des  multiplications 
toutes  simples.  Vous  mandez  que  je  dois  avoir  em- 
ployé plus  de  quinze  jours  à  démêler  cette  équa- 
tion ;  mais  je  vous  jure  que  je  n'y  avois  point  ci- 
devant  employé  tant  de  temps  que  je  viens  de 
faire  ici  pour  l'écrire ,  à  cause  que  j'ai  des  façons 
d'abréger  lorsque  je  fais  ces  opérations  pour  moi 
seul  qui  me  font  mettre  en  deux  ou  trois  lignes  ce 
dont  il  me  faut  remplir  une  page  lorsque  je  les 
écris  pour  les  autres  '. 


»tc 


ce  carré  par  — **+7"^*7J'  «*  ^  ^'*n* 

3  9  »7         81 

na>'      4«'a?*  .  4«'a?*— 4n*g»      n»ic 
"'■    3        ~  «7  81        »43 

n'g*      n'g*      «<«'— n'a?      n     < 
"*"  "Se"    '     17  ^  16»      143      »9»6 

ce  qui  est  égal  au  carré  de       T+54  leqfo^l  «»* 

,  n'as*   ,  »'«'— n«a?«      »        •_  »* 

et  en  transposant  ou  effaçant  les  termes  semblables ,  il  reste 

aa>6    ♦    •    - 

ee  qui  est  le  même  que      m^ —  "  *•+ 
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'  «  La  suite  de  cette  lettre  est  à  l'alinéa  précédent  :  J*ai  su ,  ii^y  a  long- 
>*  temps,  *» 
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Je  VOUS  remercie  des  expériences  que  vous  me 
mandez  avoir  faites  avec  un  tuyau  rempli  d'eau  ^ 
mais  je  ne  les  saurois  entendre ,  à  cause  que 
je  ne  sais  poiut  ce  que  vous  prenez  pour  la  Ion» 
gueur  du  jet  perpendiculaire  ou  horizontal,  e&t, 
mais  les  expériences  qu'on  peut  faire  avec  ce  tuyau, 
qui  me  semblent  utiles ,  et  desquelles  on  pourroit 
déduire  presque  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
matière ,  sont  celles-ci  ;  premièrement  je  voudrois 
le  diviser  en  quatre  ou  davantage  de  parties,  et 
laissant  couler  par  le  robinet  toute  l'eau  dont  il 
seroit  plein ,  mesurer  exactement  en  combien  de 
temps  la  première  partie  se  viderpit ,  en  com-^'' 
bien  la  seconde,  et  ainsi  des  autres;  car  il  n'y  a 
point  de  doute  que  les  plus  basses  parties  seroient 
plus  de  temps  à  se  vider  que  les  plus  hautes  ; 
mais  c'est  l'expérience  qui  doit  enseigner  combien 
il  faudroit  aussi  mesurer  l'eau  écoulée  pour  voir  si 
le  tuyau  auroit  été  bien  divisé. 

L'autre  expérience  que  je  désirerois  est  telle  *  ; 
Qu'a ,  b ,  c ,  d  soit  le  tuyau  plein  d'eau ,  d ,  e ,  f 
son  robinet ,  dont  je  suppose  la  partie  e ,  f  être 
mobile  et  que  son  extrémité  f  est  en  même  plan 
que  le  fond  du  tuyau  c  d,  je  voudrois  que  le  bout 
du  robinet  e ,  f ,  étant  incliné  de  quarante-cinq  de- 
grés sur  l'horizon ,  on  décrivît  sur  un  mur  con^tre 
lequel  seroit  le  tuyau  toute  la  ligne  que  repré- 

'  Figure  i. 
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sente  le  filet  d'eau  f ,  g,  tant  en  montant  qu'en 
descendant,  jusques  à  1 5  ou  ao  pieds  plus  bas  que 
ce  robinet  ;  et  afin  qu'on  ait  tout  loisir  de  faire  cela 
çans  que  l'eau  du  tuyau  se  diminue,  il  faut  qu'il  en 
coule  cependant  d'un  antre  vaisseau  posé  au*dessus, 
comme  H ,  par  un  trou  plus  large  que  celui  du  ro- 
binet, car  ce  qu'il  y  aura  de  trop  s'écoulant  par- 
dessus les  bords  du  tuyau  a  b ,  n'y  nuira  en  rien. 
Après  '  avoir  ainsi  tracé  la  ligne  que  décrit  le  filet 
d'eau  lorsque  le  robinet  est  incliné  de  quarante^ 
cinq  degrés,  je  voudrois  faire  le  même  lorsqu'il  est 
incliné  de  3o  et  de  60, et  lorsqu'il  est  parallèle  et 
perpendiculaire  à  l'horizon ,  car  de  ces  cinq  posi- 
tions on  peut  déduire  toutes  les  autres.  Or,  après 
avoir  ainsi  tracé  ces  cinq  lignes  en  grand  volume 
sur  une  muraille,  en  les  commençant  toutes  par  le 
même  point  f ,  c'est-à-dire  en  mettant  toujours 
l'extrémité  du  robinet  au  même  lieu ,  on  pourroit 
aisément  suivre  les  mêmes  proportions  pour  les 
tracer  en  petit  volume.  On  peut  aussi  par  après  ob- 
server  les  mêmes  lignes,  pendant  que  le  tuyau  n'est 
plein  qu'à  demi ,  à  savoir  en  y  faisant  un  trou  vers 
K ,  par  lequel  se  vide  le  surplus  de  l'eau  qui  tombe 
en  dedans  du  vaisseau  H. 

■  Ajrantainsi  tracé  la  ligne  que  décrit  le  jet  de  45  tUgrés,  il  faut  aussi 
décrire  celle  du  jet  horizontal ,  du  perpendiculaire  ^  de  celui  de  as  degrés 
et  demi  f  de  3o  degrés  et  de  60,  ce  qui  suffîroit,  comme  je  crois,  pour 
déduire,.. 


là  ;lettre$. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Beaune  se  soit  satis- 
fait touchant  ses  lignes  ;  il  pourra  voir  si  ma  ré- 
ponse s'accorde  avec  ce  qu'il  a  trouvé;  mais  je 
m'étonne  de  ce  qu'après  avoir  remarqué  que  la 
définition  que  je  donne  des  lignes  du  premier 
genre  convient  à  la  première  des  siennes,  il  n'a 
pas  pour  cela  reconnu  qu'elle  est  une  hyperbole  ; 
car  il  est  très  certain  qu'elle  en  est  une ,  et  je  lui 
enverrois  la  façon  de  la  construire ,  sinon  que  je 
me  persuade  qu'il  l'a  déjà  trouvée  depuis  qu'il  a 
eu  ma  réponse. 

Pour  ceux  qui  vous  mandent  qu'ils  ne  me  peu- 
vent faire  d'objections,  à  cause  que  je  ne  déclare 
point  mes  principes ,  c'est  plutôt  un  prétexte  qu'ils 
prennent ,  qu'une  raison  qui  soit  valable  :  car  il 
n'est  point  besoin  de  savoir  davantage  de  mes 
principes  que  j'en  ai  expliqué  pour  entendre  la 
plupart  des  choses  que  j'ai  écrites ,  et  connoître  si 
elles  sont  fausses  ou  vraies.  Or  s'ils  les  jugent  fausses^ 
je  crois  qu'ils  sont  obligés  de  les  réfïiter  ;  car  il  y  a 
assez  d'autres  personnes  qui  en  font  état,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  les  puissent  tant  mépriser,  que 
de  n'en  daigner  prendre  la  peine  ;  et  s'ils  les  ju- 
gent vraies,  et  que  néanmoins  ils  manquent  de  les 
suivre ,  ils  témoignent  n'être  pas  entièrement  ama- 
teurs dn  la  vérité  '. 

*  «  La  saite  «le  cette  lettre  est  à  Talinéa  précédent:  Ce  que  'vous  dites.»  » 
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Pour  la  fontaine  qui  a  vingt-quatre  fois  le  jour 
son  flux  et  son  reflux ,  elle  est  véritablement  très 
admirable  )  si  ce  flux  est  entièrement  réglé,  en 
sorte  qu'il  ne  vienne  jamais  ni  plus  ni  moins  que 
vingt-quatre  fois;  mais  s'il  n'est  point  si  réglé, 
comme  sans  doute  il  ne  l'est  point ,  je  ne  juge  pas 
que  sa  cause  soit  si  malaisée  à  découvrir.  J'ai  mis 
quelque  chose  de  semblable  dans  mon  Monde;  car 
j'y  ai  expliqué  très  particulièrement  l'origine  des 
fontaines,  et  le  flux  et  reflux  de  la  mer;  ce  qui  est 
cause  que  je  n'en  ai  rien  mis  en  mes  Météores. 

La  pensée  de  M.  des  Argues  touchant  le  centre 
de  gravité  d'une  sphère  n'est  pas  fort  éloignée  de 
ce  que  je  vous  en  avois  écrit;  mais  nous  nous 
sommes,  comme  je  crois,  mécomptes  l'un  et 
l'autre;  car  le  rayon  de  sphère  étant  AD',  et  le 
centre  de  la  terre  C ,  il  est  certain  que  si  AD  est 
moyenne  proportionnelle  entre  AG  et  AB,  le  point 
B  est  le  centre  de  gravité  des  deux  parties  oppo* 
sées  D  et  £;  mais  il  n'est  pas  pour  cela  le  centre  de 
gravité  de  toute  la  sphère^  ni  seulement  de  toute 
la  superficie  de  cette  sphère  :  car  ces  deux  parties 
D  et  £  ne  sont  que  deux  points  dé  cett«iKuperficie. 
Il  est  certain  aussi  que  faisant  AF  triple  de  FB,  le 
point  F  est  le  centre  de  gi'avité  de  toutes  les  par- 
ties opposées  qu'on  peut  imaginer ,  les  unes  dans 
le  rayon  AD ,  et  les  autres  dans  le  rayon  AE ,  qui 

■  Figure  a. 
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aient  en  elles  même  proportion  qiie  les  superficiel 
de  plusieurs  sphères  inscrites  i'ime  dans  l'autre ,  ce 
qui  n'est  non  plus  le  vrai  centre  de  gravité  d'une 
sphère,  comme  j'avois  pensé,  et  il  y  a  beaucoup 
plus  de  difficulté  à  le  trouver  :  c'est  pourquoi  je 
vous  prie  d'effacer  les  sept  ou  huit  dernières  lignes 
du  petit  écrit  de  mécanique  '  que  je  vous  ai  en* 
voyé,  à  savoir  depuis  ces  mots,  et  même  on  peut 
démontrer  y  etc.  Quandoque  bonus  dormitat  Home» 
rus  :  en  effet,  je  n'avois  jamais  considéré  que  le 
centre  de  gravité  d'une  sphère  fût  différent  de  ce- 
lui de  sa  figure,  ni  peut-être  jamais  aucun  autre, 
avant  le  dernier  soir  que  j'achevai  cet  écrit ,  et  je 
crois  que  je  m'endormois  lorsque  j'écrivis  ces  der- 
nières lignes. 

Vous  avez  enfin  entendu  le  mot  de  force  au 
sens  que  je  le  prends,  quand  je  dis  qu'il  faut  autant 
de  force  pour-  lever  un  poids  de  cent  livres  •  deux 
pieds  de  haut,  quun  de  deux  cents  un  seul 
pied,  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  y  faut  autant  d'action 
ou  autant  d'effort.  Je  veux  bien  croire  que  je  ne 
m'étois  pas  ci-devant  assez  expliqué,  puisque  vous 
ne  m'aviez  pas  entendu;  mais  j'étois  si  éloigné  de 
penser  à  U  puissance  qu'on  nomme  la  force  d'un 
homme,  lorsqu'on  dit  un  tel  a  plus  de  forcé  qu'un 

s  ce  n  entend  son'éciit  de  statiqnë,  qui  fait  la  73*^  lettre  du  i^'  vol.  » 
*  A  la  hauteur  et  un  pied,  qu'un  de  cinquante  a  ta  hauteur  de  deux 
pieds. 
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tel,  ^c,  que  je  ne  pouvois  aucunement  nie  douter 
qu'on  dût  prendre  le  mot  de  force  en  ce  sens-là  ;  et 
lorsqu'on  dit  qu'il  faut  employer  moins  de  force  à 
un  efiet  qu'à  un  autre,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
faille  avoir  moins  de  puissance  :  car  encore  qu'on 
esk  eût  davantage,  elle  n'y  nuit  point,  mais  seule- 
inent  qu'il  y  faut  moins  d'action  ;  et  je  ne  considère 
point  du  fout  en  cet  écrit  la  puissance  qu'on 
nomme  la  force  d'un  homme ,  mais  seulement  l'ac- 
tion qu'on  nomme  la  force,  par  laquelle  un  poids 
peut  être  levé ,  soit  que  cette  action  ^vienne  d'un 
homme,  ou  d'un  ressort ,  ou  d'un  autre  poids,  etc. 
Qr  il  n'y  a  point,  ce  me  semble,  d'autre  moyen  de 
comioître  à  priori  la  quantité  de  cet  effet ,  c'est-à* 
dire  combien  et  quel  poids  peut  être  levé  avec  telle 
eo  telle  machiné ,  que  de  mesurer  la  quantité  de 
Faction  • ,  c'est-à-dire  de  la  force  qui  doit  y  être  em- 
ployée; et  je  ne  doute  point  que  M.  des  Argues  ne 
me  l'accorde ,  s'il  prend  la  peine  de  lire  ce  que  j'ai 
écrit  sur  ce  sujet  ;  car  comme  je  suis  très  assuré  de 
la  bonté  de  son  esprit ,  je  ne  crois  pas  devoir  aussi 
douter  en  cela  de  ma  raison. 

Pour  ce  qu'a  écrit  (ialilée  touchant  la  balance  et 
le  levier,  il  ^Lplique  véritablement  fort  bien  quod 
iùa  $it ,  et  non  pas  eut  ita  ni ,  comme  je  fais  par 
mon  pri^cipe^  et  poor  ceux  qui  disent  que  je  de- 
vois  considérer  la  vitesse,  comme  Galilée,  plutôt 

*  «  De  Pactioii  qui  cause  cet  ^fet,„  » 
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que  l'espace ,  pour  rendre  raison  des  machines ,  je 
crois,  entre  nous,  que  <:e  sont  des  gens  qui  n'en 
parlent  que  par  fantaisie,  sans  entendre  rien  àcette 
matière;  et  bien  qu'il  soit  évident  qu'il  faut  plus  de 
force  pour  lever  un  corps  fort  vite  que  pour  le  le- 
ver lentement,  c'est  toutefois  une  pure  imagination 
que  de  dire  que  la  force  doit  être  justement  dou- 
ble ,  pour  doubler  la  vitesse ,  et  il  est  fort  aisé  de 
proiiver  le  conJtraire.  La  façon  dont  M.  F.  '  a  examiné 
la  tangente  de  la  roulette  est  la  même  dont  Ârchi- 
mède  s'est  servi  pour  la  tangente  de  la  spirale ,  et 
c'est  presque  la  seule  qu'on  peut  avoir  pour  telles 
lignes  qui  ne  sont  pas  géométriques.  Sa  première 
construction  étoit  générale,  car  il  y  avoit  ajouté 
ces  mots  ou  semblables ,  et  si  la  base  est  double  de 
la  circonférence  du  cercle  $  on  doit  prendre  le  double 
de  telle  ligne;  si  triple j  le  triple^  etc.,  ce  qui  étoit 
vrai ,  et  sufQsoit  pour  faire  connoitre  qu'il  l'avoit 
trouvée  généralement  ;  mais  pour  le  sieur  N.*,  quoi- 
que vous  m'ayez  déjà  envoyé  quatre  ou  cinq  fois 
sa  construction  pour  cette  tangente,  je  ne  trouve 
point  toutefois  qu'elle  vaille  rien  en  aucune  des 
façons  que  vous  me  l'avez  envoyée;  et  encore 
qu'elle  fût  bonne ,  je  ne  croirois  point  pour  cela 
qu'il  l'eût  trouvée ,  mais .  plutôt  qu'il  l'a  tirée  des 
nôtres  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de,  dé- 


»   Fermât. 
*  Roberyal. 


tETTHES.  17 

guîser  une  même  constructiou  en  cent  façons  ;  et 
isll  étoit  vrai  qu'il  l*eût  trouvée ,  il  donneroit  sa  dé- 
monstration accordante  avec  sa  construction  '  ainsi 
que  nous  avons  donné  les  nôtres.  J'ai  déjà  vu  en 
tant  d'occasions  que  *  quelques  uns  de  vos  géomè- 
tres se  vantent  à  faux  d'avoir  trouvé  des  choses 
qu'ils  ignorent,  que  je  ne  crois  plus  rien  de  ce 
qu'ils  disent,  s'ils  ne  le  prouvent.  Gomme  aussi 
ils  '  me  semblent  plaisants ,  en  ce  qu'ils  se  vantent 
d'avoir  trouvé  les  deux  lignes  de  M.  de  Beaune,  et 
toutefcHs  ils  n'ont  pas  seulement  su  connoitre  que 
la  première,  qui  est  incomparablement  plus  aisée  à 
trouver  que  l'autre ,  est  une  hyperbole. 

Je  ne  sais  point  d'autre  moyen  pour  bien  juger 
des  notions  qui  peuvent  être  prises  pour  princi- 
pes, «inon  qu'il  s'y  faut  préparci  l'esprit  en  se  dé- 
faisant de  toutes  les  opinions  dont  on  est  préoc- 
cupé,  et  rejetant  comme  douteux  toul:  ce  qui  peut 
être  douteux.  Si  une  nature  intellectuelle  est  indé- 
pendante, c'est  une  notion  commune  de  penser 
qu'elle  est  donc  Dieu  ;  car  si  elle  a  d'elle-même  son 
être ,  nous  ne  saurions  douter  qu'elle  ne  se  soit 
donné  autant  de  perfections  qu'elle  en  aura  pu 
connoitre ,  ni  croire  que  nous  en  connoissions  au- 

■  Coostractioii,  et  por  conséquent  différente  des  nôtres  y  ce  que  jen€ 
croîs  pas  quHl  puisse  Jàire^ 

*  Que  lui  et  que  quelques  autres  de... 
i  Comme  lui  et  le  geostaticien**. 
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cunes  qu'elle  ait  pu  ne  pas  conuoître  ;  maïs  si  on 
dit  que  quelque  nature  purement  matérielle  soit 
indépendante,  il  ne  suit  pas  de  là  qu'elle  soit  Dieu. 

J'ai  cherché  la  lettre  où  vous  m'avez  cité  le  pas- 
sage de  saint  Augustin  que  vous  demandez ,  mais 
je  ne  l'ai  encore  su  trouver  ;  je  n'ai  pu  aussi  encore 
avoir  les  œuvres  de  ce  saint ,  pour  y  voir  ce  que 
vous  me  mandez ,  de  quoi  je  vous  i^emercie. 
•  La  proportion  de  Bonaventure  ' ,  géomètre  ita- 
lien, que  vous  avez  pris  la  peine  de  transcrire  en 
l'une  de  vos  lettres,  ne  contient  rien  du  tout  de 
nouveau. 

Je  n'ai  point  ici  d'Aristote  pour  voir  la  proposi- 
tion que  M.  F.  •  dit  que  Galilée  n'a  pas  entendue , 
mais  je  n'y  trouve  pas  plus  de  difficulté  qu'à  con- 
cevoir comment  un  homme  qui  marche  lentement 
est  une  heure  à  faire  autant  de  chemin  qu'il  en  fait 
en  une  demi-heure  lorsqu'il  va  deux  fois  plus  vite  2 
car  les  points  qui  sont  proche  du  centre  d'une  roue 
ne  font  que  décrire  des  lignes  courbes  qui  sont  plus 
courtes  que  celles  que  décrivent  les  points  plus  éloi- 
gnés, et  ils  se  meuvent  à  proportion  plus  lentement. 

Ce  que  j'ai  vu  autrefois  de  Campanella  ne  me 
permet  pas  de  rien  espérer  de  bon  de  son  livre ,  et 
je  vous  remercie  de  l'offre  que  vous  me  faites  de  me 
l'fenvoyer ,  mais  je  ne  désire  nullement  de  le  voir. 

^  «  Frat.  Bonav.  CaTalieri ,  profeas.  Bonon.  » 
»  Fermât. 
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'  Je  ne  ferai  plus  de  réponse  à  M.  Morin ,  puis- 
qu'il ne  le  désire  point,  aussi  qu'il  n'y  a  rien  dans 
son  dernier  écrit  qui  me  donne  occasion  de  répon- 
dre quelque  chose  d'utile ,  et ,  entre  nous ,  il  me 
semble  que  ses  pensées  sont  encore  plus  éloignées 
des  miennes  qu'elles  n'ont  été  au  commencement; 
de  façon  que  nous  ne  tomberions  jamais  d'accord. 
Je  ne  réponds  point  aussi  à  plusieurs  choses  que 
vous  nie  demandez  touchant  la  matière  subtile,  etc.  ; 
car  ce  sont  choses  qui  ne  recevroient  quasi  point  de 
difficulté  si  on  avoit  vu  mon  Monde,  mais  qui  ne 
peuvent  être  expliquées  sans  lui,  qu'elles  ne  pro- 
duisent toujours  d'autres  nouvelles  difficultés. 

*  Je  pensois  ici  finir  ma  lettre,  pour  l'envoyer  de^ 
main  matin*^  qui  est  le  lundi ,  et  je  n'ai  coutume  de 
recevoir  les  vôtres  que  le  lundi  au  soir  ou  le  mardi  ; 
mais  pourceque  je  n'avois  point  reçu  de  vos  let- 
tres a;ux  deux  voyages  précédents ,  j'ai  envoyé  au-' 
jourd'hui  exprès  à  Harlem ,  afin  de  voir  si  le 
messager  n'y  seroit  .point  arrivé  de  si  bonne  heure 
que  je  pusse  savoir  dès  aujourd'hui  s'iln'avoit  point 
de  lettres  pour  moi,  et  voici  qu'on  m'en  apporte 

'  Je  m  étonne  avec  nyous  dit,  procédé  de  mon  frère  en  'vous  demandant 
un  de  'VOS  livres,  et  'vous  pouviez  fort  honnêtement  lui  répondre  que  'vous 
n'en  aviez  plus-.  S'il  dous  plmtâe  le  reprendre  en  mon  nom  ehet  Joli,  je 
le  paierai  ici  au  Maire  très  volontiers,  etautmu  ePautresqu*il  'vous  plaira. 
Je  ne  ferai..*. 

'  M,  Bannius  m'a  dit  qu'il  avoit  répondu  fort  amplement  à  'vos  dernières 
par  la  'voîe  de  Zujrtlichen.^  Je  pensois... 

2. 
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trois ,  l'une  du  vingt-cinquième  octobre,  l'autre  du 
premier  et  l'autre  du  septième  novembre ,  sans  que 
je  sache  pourquoi  la  première  a  tant  demeuré  en 
chemin,  ou  la  dernière  si  peu,  et  le  semblable 
m'arrive  souvent;  je  tâcherai  encore  ce  soir  à  y 
réi>oiidre  autant  que  la  matière  le  permettra. 

La  première  ne  contient  que  la  solution  que 
donne  M.  de  Beaune  pour  sa  deuxième  ligne,  en  la- 
qiieile  je  vois  qu'il  pratique  parfaitement  bien  les 
plus  difficiles  opérations  démon  analyse,  et  j'admire 
qu'il  en  ait  pu  tant  apprendre  du  peu  que  j'en  ai 
écrit ,  et  s'il  étoit  ici ,  ou  que  je  £usse  auprès  de  lui , 
je  crois  que  je  lui  pourrois  faire  entendre  tout  le 
peu  que  j'en  sais  en  moins  de  deux  ou  trois  se- 
maines; ce  que  je  ferois  très  volontieiss;  mais  en- 
core que  cela  ne  soit  point,  j'ose  assurer  que 
pourvu  qu'il  continue  à  s'y  exercer ,  il  surpassera 
tous  ceux  qui  se  servent  des  autres  méthodes.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  sa  solution  soit  vraie, 
mais  je  vous  prie  de  n'en  rien  dire  à  vos  géomètres, 
car  je  suis  assuré  qu'ils  n'en  pourront  coimoitre  la 
&ute,  laquelle  consiste  en  ce  qu'il  a  employé  la 
règle  que  je  donne  pour  trouver  la  tangeiite  d'une 
courbe,  qui  est  déterminée  par  quelques  autres 
propriétés  données,  à  trouver  ses  autres  propriétés 
par  la  tangente  donnée ,  et  cherchant  la  tangente 
d'une  courbe,  sans  en  savoir  d'autre  propriété  que 
celle  de  cette  tangente ,  il  a  fait  un  cercle  en  Ipgi- 
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que  ;  de  quoj  vou&  l'ayei'tirez  s'il  vous  plaît ,  eo 
telle  fieiçon  qu'il  ne  le  puisse  prendre  qu'en  bcmne 
part ,  car  je  vx>udrois  le  pouvoir  servir,  et  je  lui 
suis  très  obligé  de  ce  qu'il  tâche  à  faire  valoir  ce 
qui  vient  de  moi. 

A^otre  deuuème  lettre  est  divisée  eh  trois  par* 
ties,  dont  la  première  contient  diverses  expériences 
dont  je  vous  remercie  ;  mais  pour  celle  du  tuyau , 
j'ai  déjà  mis  ci-dessus  comment  je  désirois  qu'elles 
fussent  faîtes  ;  et  pour  ce  qui  est  de  rompre  des 
cylindres  9  tjle  long  ou  de  travers,  je  crois  que  c'est 
tout-à*fait  peine  perdue ,  et  qu'il  est  impossible  de 
trouver  aucune  proportion  entre  l'un  et  l'autre  : 
car  la  plupart  des  corps  sont  beaucoup  plus  aisés  à 
rompre  en  un  sens  qu'en  l'autre ,  comme  si  vous 
preniez  la  longueur  d'un  cylindre  dans  la  largeur 
d'une  planche  de  bois ,  il  sera  incomparablement 
plus  aisé  à  rompre  que  si  vous  le  preniez  dans  la 
longueur  de  cette  planche  ;  et  un  mém^  bois  étaot 
fort  sec,  sera  plus  aisé  à  rompre  de  travers  qu'é* 
tai^  humide ,  et  au  contraire  en  le  tirant  perpen* 
diculairement  du  haut  en  bas ,  je  crois  qu'on  le 
peut  mieux  rompre  quand  il  est  humide  que  lors* 
qu'il  est  sec. 

La  seconde  contient  vos  remarquas  touchant 
Galilée,  où  j'avoue  que  ce  qui  empêche  la  s^ara* 
tion  des  corps  terrestres  contigus  est  la  pesanteur 
du  cylindre  d'air  qui  est  sur  eux  jusqu'à  Tatmo- 
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Sphère,  lequel  cylindre  peut  bien  peser  moins  de 
cent  livres  ;  n)ais  je  n'avoue  pas  que  la  force  de  la 
continuité  des  corps  durs  vienne  de  là,  car  elle  ne 
vient  que  de  la  liaison  ou  de  l'union  de  leurs  par- 
ties. J'ai  dit  que  si  quelque  chose  se  faisoit  crainte 
du  vide,  il  n'y  auroit  point  de  force  capable  de 
l'empêcher,  à  cause  que  je  crois  qu'il  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  espace  soit  vide,  qu'il  est 
qu'une*  montagne  soit  sans  vallée. 

J'imagine  les  parties  de  la  matière  subtile  aussi 
dures  et  aussi  solides  que  le  puissent  être  des  corps 
de  Imir  grandeur^  mais  pourcequ'elles  ne  peuvent 
être  senties ,  tous  ces  noms  de  qualités  étant  relatifs 
à  nos  sens,  ils  ne  leur  peuvent  proprement  être 
attribués,  et  on  nomme  la  poussière  molle  ou  lé-* 
gère,  à  comparaison  des  caillons,  biep  que  cha- 
cune de  ses  parties  soit  de  même  nature. 

Je  n'accorde  point  que  le  bois  pourri  ou  une 
chandelle  puissent  être  sans  mouvement  lorsqu'ils 
donnent  de  la  lumière ,  mais  bien  qu'ils  ne  donne- 
roieht  point  de  lumière  si  leurs  petites  parties ,  ou 
plutôt  celles  de  la  matière  qui  est  dans  leurs  pores, 
n'avoient  un  mouvement  extraordinairement  fort  ; 
et  pourceque  j'ai  très  particulièrement  expliqué 
la  causie  de  ce  mouvement ,  et  toute  la  nature  du 
feu  en  mon  Monde ,  je  n'en  ai  point  voulu  parler 
en  mes  essais ,  et  je  ne  saurois  le  faire  entendre  en 
peu  de  mots.  J'avoue  ce  que  vous  dit^  de  la  sou- 
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veraine  condensation  et  de  la  souveraine  raréfiic- 
tion ,  et  qu'il  ne  se  peut  faire  aucune  raréfaction 
en  un  lieu ,  qu'il  ne  se  £sLsse  autant  de  condensation 
en  quelque  autre ,  et  il  n'est  pas  malaisé  de  trouver 
où  se  fait  la  condensation  compensative  des  corps 
qui  se  dilatent  dans  une  fournaise,  car  l'air  libre  qui 
est  autour  peut  facilement  être  pressé  ;  mais  si  on 
allumoit  du  feu  dans  une  cave  dont  toutes  les  ou- 
vertures fussent  fermées  comme  une  bouteille,  ce 
feu  ne  pourroit  devenir  fort  grand,  encore  qu'il  y 
eût  eu  beaucoup  de  bois  ou  de  paille,  pour  cela 
seul  que  lair  renfermé  ne  se  pourront  pas  assez 
condenser. 

Si  la  matière  subtile  ne  se  mouvoit  point ,  elle 
cesseroit  d'être  matière  subtile ,  et  seroit  tm  corps 
dur  et  terre3tre. 

L'inégalité  des  descentes  est  autre  dans  l'eau 
que  dans  l'air ,  à  cause  que  l'air  et  l'eau  ne  diffèrent 
pas  seulement  en  solidité  ou  pesanteur ,  mais  aussi 
en  ce  que  les  parties  de  l'eau  ayant  d'autres  figures 
que  celles  de  l'air,  peuvent  être  cœteris  paribus 
plus  ou  moins  difficiles  à  diviser.  Pour  la  rondeur 
des  gouttes  d'eau,  voyez  pages  1&2  et  204  des 
Météores. 

Quand  l'eau  se  filtre  par  un  drap  il  n  entre  point 
d'air  dedans ,  car  il  se  fait  une  superficie  des  par- 
ties extérieures  de  cette  eau ,  jointes  à  celles  de  ce 
drap,  qui  l'en  empêche,  et  qui  sert  comme  de  tuyau 
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pat  lequd  coulent  les  parties  intérieures  de  cette 
eaii^  qui  de  leur  nature  sont  eu  continuel  moute* 
ment ,  et  ce  mouvement  qu'elles  ont  leur  aide  aussi 
à  monter  dans  un  morceau  de  pain  ou  autre  tet 
corps ,  dont  les  pores  sont  de  telle  grandeur  et 
figure  )  qu'ils  sont  plus  propres  à  recevoir  les  par* 
ties  de  l'eau  que  celles  de  l'air. 

Mon  opinion  n'est  pas  qu'un  corps  étant  poussé  > 
ne  puisse  continuer  à  se  mouvoir  dans  le  vide , 
c'est-à-dire  dans  un  espace  qui  n'est  plein  que  d'une 
matière  qui  n'augmente  ni  ne  diminue  point  son 
mouvement ,  car  au  contraire  je  tiens  qu'il  s'y  doit 
mouvoir  perpétuell^nent  ;  mais  bien  pensé -je 
qu'un  corps  n'aura  aucune  j^esanteur  dans  ce  vide, 
qui  l'incline  à  se  mouvoir  vers  le  bas  plutôt  que 
vers  un  autre  côté. 

Je  crois  bièii  que  la  vitesse  des  corps  fort  pe- 
sants ,  qui  ne  se  meuvent  pas  trop  vite  en  descen- 
dant dans  l'air ,  s'augmente  à  peu  près  en  propor- 
tion doublée  ;  mais  je  nie  que  cela  soit  exact ,  et  je 
crois  que  tout  le  contraire  arrive  lorsque  le  mou- 
vement est  fort  vite. 

Je  crains  aussi  bien  que  vous  que  M.  de  Beaune 
se  mécompte  en  ses  Mécaniques,  puisqu'il  suit 
les  £pndements  de  Galilée. 

J'ai  déjà  tantôt  dit  que  l'air  n'empêche  pas  seule- 
ment la  descente  des  corps,  en  tant  que  pesant, 
mais  aussi  en  tant  que  ses  parties  étant  d'autre 
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figure  que  celles  de  l'eau ,  elles  peuvent  être  plus 
ou  moins  aisées  à  diviser;  et  voilà  tout  ce  que  je 
trouve  à  répondre  à  cet  article. 

Le  troisième  est  touchant  la  Dioptrique.  Je  vous 
remercie  de  ce  qu'il  vous  plait  en  corriger  les  fau-^ 
tes ,  et  si  vous  prenez  la  peine  de  les  marquer  tou*- 
tes  en  votre  exemplaire,  afin  de  nous  Tenvoyer  en 
cas  que  l'on  en  fasse  une  seconde  impression ,  vous 
m  obligerez  :  car  en  ce  qui  est  de  la  langue  et  de 
l'orthographe  je  ne  désire  rien  tant  que  de  suivre 
l'usage;  mais  il  y  a  si  long-temps  que  je  suis  hors 
de  France ,  que  je  l'ignore  en  beaucoup  de  choses. 
Pour  les  questions  que  vous  dites ,  à  savoir  que 
je  pouvois  ajouter  en  mes  essais  quelle  différence 
de  diaphanéité  il  y  a  entre  les  corps  durs  et  les 
liquides,  et  pourquoi  le  feu  rougissant  un  corps 
diaphane  le  rend  opaque  et  semblable ,  ce  sont 
questions  de  physique  qui  dépendent  entièrement 
de  ce  que  j'ai  mis  en  mon  Monde,  et  dont  je 
n'ai  point  voulu  parler  en  ces  essais.  Je  nomme  les 
parties  solides  de  l'air  toutes  celles  qui  le  compo- 
sent, pour  les  distinguer  de  celles  de  la  matière 
subtile  qui  est  dans  ses  pores  :  car  ordinairement,, 
parlant  de  l'air ,  on  entend  tout  ce  qui  remplit  l'es* 
pace  où  il  est ,  et  ainsi  cette  matière  subtile  y  est 
comprise.  Si  les  pores  de  l'air  ou  d'un  autre  corps 
n'étoient  pas  remplis  de  la  matière  subtile,  ou  de 
quelque  autre,   ils  cesseraient  d'être ,  car,  selon 
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moi  9  un  espace  sans  matière  implique  contradic- 
tion. 

Je  crois  qu'il  y  a  moins  de  pores  dans  l'or  et 
dans  le  plomb  que  dans  le  £er.  J'ai  déjà  dit  que  je 
conçois  les  parties  de  la  matière  subtile ,  comme 
aussi  dures  et  solides  que  peuvent  être  des  corps  de 
leur  grandeur  ;  mais  pour  celles  des  corps  terres- 
tres, on  les  peut  imaginer  plus  ou  moins  dures  les 
unes  que  les  autres ,  à  cause  qu'elles  peuvent  de- 
rechef être  composées  de  plusieurs  autres  parties , 
et  ainsi  j'ai  dit  en  mes  Météores  que  les  parties  de 
l'eau  étoient  plus  molles  et  pliantes  que  celles  du 
sel  9  p.  i88. 

Ne  craignez  pas  que  je  me  sois  mépris  en  disant 
que  la  première  ligne  de  M.  de  Beaune  est  une  hy- 
perbole ,  et  sachez  que  ceux  qui  l'ont  examinée  sans 
le  reconnoître  se  sont  grandement  mépris ,  car 
c'est  une  chose  si  claire  et  si  facile ,  qu'il  ne  faut 
point  mettre  la  main  à  la  plume  pour  le  connoitre. 
Per  guantitatem  inadéquate  êumptam^y entends  une 
quantité  qui ,  bien  qu'elle  ait  en  effet  toutes  ses 
trois  dimensions,  n'est  pas  toutefois  considérée 
selon  elles. 

Ne  croyez  pas  tout  ce  qu'on  vous  dit  de  ces  mer- 
veilleuses lunettes  de  Naples,  car  la  plupart  des 
hommes,  et  principalement  les  charlatans,  tel  qu'est 
sans  doute  votre  N. ,  font  toujours  les  choses  qu'ils 
racontent  plus  grandes  qu'elles  ne  sont. 
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Je  viens  à  votre  dernière  lettre ,  où  vous  com- 
mencez par  ce  que  vous  a  écrit  M.  N  '.,  et  j'apprends 
ici  qu'il  n'a  point  du  tout  entendu  ce  qu'il  pense 
avoir  réfuté  en  ma  Dioptrique;  car  il  dit  que  mon 
principal  raisonnement  est  fondé  sur  une  chose 
qui  est  entièrement  contraire  à  mon  opinion  et 
à  ce  que  j'ai  écrit  ;  je  m'étonne  qu'il  se  soit  si  fort 
laissé  préoccuper  par  sa  première  imagination ,  que 
je  n'ai€iipu  lui  faire  entendre  ma  pensée  par  mes 
réponses  ;  cependant  je  vous  remercie  des  repro- 
ches que  vous  lui  avez  hits  pour  les  bruits  qu'il  a 
semés  ;  mais  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal ,  à 
cause  que  je  vois  qu'il  n'en  a  parlé  que  selon  sa 
créance. 

Je  suis  maintenant  trop  pressé  pour  faire  aucun 
calcul ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  faille  beaucoup 
pour  examiner  la  surface  des  cônes  que  vous  de- 
mandez. Pour  entendre  ce  que  j'ai  dit  des  verres 
brûlants ,  en  la  Dioptrique,  page  1 1 9  ^  il  faut  con- 
sidérer qu'il  vient  des  rayons  formels  de  chaque 
point  du  corps  lumineux  sur  chaque  point  du 
verre  brûlant,  en  sorte  que  ceux  qui  y  viennent 
parallèles ,  étan%^  considérés  seuls ,  ne  sont  à  com- 
paraison des  autres  que  comme  une  superficie  à 
comparaison  d'un  corps  solide.  Par  exemple  si  le 
diamètre  du  verre  FG  est  aussi  grand  que  celui  du 
soleil  CD ,  ce  verre  peut  bien  rassembler  en  fort 

■  Fermât.  • 
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peu  d'espace  les  rayons  qui  viendront  parallèles 
de  tous  les  points  du  soleil ,  et  un  autre  verre  peut 
les  rendre  derechef  parallèles /mais  le  rayon  CF 
n'est  rien  à  comparaison  de  tous  ceux  qui  vien-* 
nent  vers  F,  des  autres  points  du  soleil,  ni  DG ,  à 
comparaison  des  autres  qui  viennent  vers  G  '  i  etc. 
Et  il  est  impossible  de  rassembler  tous  ces  autres 
avec  les  parallèles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  même  raisotoi  de  la 
vitesse  des  corps  qui  montent  dans  l'eau  avec  leur 
légèreté  dans  cette  eau ,  qu'il  y  a  de  la  vitesse  de 
ceux  qui  descendent  dans  l'air  avec  leur  pesan*» 
teur  dans  ce  même  ^ir,  à  cause  que  l'eau  et  Tair 
ne  sont  pas  également  fluides ,  cœteris  paribut ,  ainsi 
que  j'ai  déjà  dit;  et  la  raison  qui  empêche  que  ces 
corps  ne  montent  plus  haut  que  la  superficie  de 
l'eau ,  est  qu'étant  rares  et  légers  ils  retiennent  beau- 
coup moins  l'impression  du  mouvement,  que  les 
corps  solides  et  pesants,  qui  rejaillissent  en  haut 
après  être  tombés  contre  terre;  ce  qui  est  cause 
aussi  que  leur  vitesse  ne  s'augmente  pas  si  appro* 
chant  de  la  raison  doublée ,  que  fait  la  vitesse  des 
corps  qui  descendent  en  l'air.^  Je  vous  remercie  des 
soins  que  vous  prenez  pour  soutenir  mon  parti , 
mais  je  n'ai  pas  peur  qu'aucune  personne  de  juge- 
ment se  persuade  que  j'ai  emprunté  ma  Dioptrique 

»  Figure  3.  • 
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de  Roger  Bacon ,  et  encore  moins  de  'Pioraventi , 
qui  n'a  été  qu'un  charlatan. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  que  je  devroîs 
ajouter  à  ma  Dioptrique,  touchant  les  lunettes  des 
vieillards,  il  me  semble  que  j'en  ai  assez  mis  la 
théorie  en  la  page  i  aS ,  et  pour  la  pratique  je  la 
dois  laisser  aux  artisans.  Je  suis  ' ,  etc. 


A  MONSIEUR 


v^  «^  * 


(Lettre  93  du  tome  II.) 
MoiïSIEUR, 

Vous  êtes  véritablement  l'homme  que  j'ai  spu* 
haité  en  ma  Dioptrique ,  pour  la  mettre  en  exécu- 
tion ,  ou  plutôt  vous  en  êtes  plus  capable  que  je 
n'eusse  osé  souhaiter.  Les  trois  arts  auxquels  vous 
me  mandez  vous  être  exercé  sont  justement  ceux 
qui  y  peuvent  le  plus  servir ,  et  pour  moi  qui  n'en 
ai  jamais  pratiqué  aucun ,  non  plus  que  si  j'étois 
venu  au  monde  sans  mains,  je  n'ai  garde  d'être  si 
présomptueux  que'  de  prétendre  vous  enseigner 

>  Mon  timousin  avoit  fait  écrire  une  lettre  par  son  beau^^père^  mais 
pmree^u'elle  était  trop  grosse  et  mal  pUée ,  et  qu'elle  ne  contient  que  des 
recommandations  à  lui  et  à  toutes  ses  eonnoissances  de  Paris,  je  ne  'vous 
l'envoie  point ,  car  vous  lui  pouvez  mieux  dire  cela^  vous-même,  ^il  vous 
plaù,  quand  vous  ie  verrez. 
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quelque  cËoée  ;  mais  je  croirois  avoir  assez  fait  si 
mon  approbation  aide  tant  soit  peu  à  vous  confir- 
mer en  votre  dessein.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  le 
rouleau  et  les  deux  planches  n'okit  point  besoin 
d'étr^e  mises  en  la  machine,  pourvu  que  les  deux 
cubes  Z  et  Y'  coulent  chacun  entre  deux  barres^ 
ainsi  que  vous  mandez  ;  aussi  ne  les  y  ai-je  décrites^ 
ni  plusieurs  autres  choses  particulières,  quafin 
d'en  faire  mieux  concevoir  le  fondement,  et  non 
point  afin  qu'on  les  observât  de  point  en  poitit  ; 
comme*  au  contraire  j'eii  ai  omis  plusieurs  qui 
doivent  y  être  observées ,  à  cause  qu'elles  ne  ser-^ 
vent  point  à  en  faire  entendre  le  fondement  :  comme 
ce  que  vous  mandez  de  faire  les  pièces  fortmassives, 
crainte  qu'elles  ne  fassent  ressort ,  et  au  lieu  de  la 
pièce  KL,  d'en  mettre  deux  oti  plusieurs  assez 
éloignées  l'une  de  l'autre  :  car  même  je  voudrois,  s'il 
se  pouvoit  commodément,  qu'on  en  mît  une  au- 
delà  du  cube  auquel  est  appliqué  l'instrument  qui 
coupe;  en  sorte  que  ce  cube  fut  eiitre  les  deux 
pièces  KL  et  MN  :  de  plus,  à  cause  que  ces  deux 
cubes  Z  et  Y  doivent  toujours  retenir  exactement 
une  même  situation  et  distance  au  regard  l'un  de 
l'autre,  nonobstant  tous  leursmouvemeiits,  je  vou- 
drois qu'ils  fussent  joints  par  le  moyen  de  deux 
anses,  comme  ABC  et  DEF,  qui  ne  fissent  qu'un 
même  corps  avec  eux  et  fussent  fort  fermes  et  so- 

(  Figarc  4. 
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lides,  en  sorte  qu'elles  ne  pliassent  aucuKiement ,  et 
que  ce  fut  à  ces  anses,  aux  endroits  B  et  E ,  que  deux 
hommes  qui  seroient  Tun  d'un  côté  de  la  machine , 
et  Tautpe  de  Fautre^  missent  les  mains  afin  de  la 
mouvoir  ^  au  moins  si  elle  est  si  ferme  et  si  massive 
qu'il  faille  employer  deux  hommes. 

Pour  l'invention  que  vous  proposez  au  lieu  de  la 
roue  et  du  tour  ^  que  je  fais  servir  à  tailler  le  verre, 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  plus  facile,  et  même 
elle  réussira  peut-être  mieux  pour  des  verres  de 
médiocre  grandeur,  mais  pour  ceux  qui  seront  fort 
grands  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  si  bien  l'y  ap- 
pliquer ,  outre  que  je  ne  sais  pas  si  on  peut  en 
tournant  le  verre  avec  la  main  faire  qu'il  retienne 
toujours  exactement  une  même  direction ,  et  pour 
peu  qu'elle  varie ,  cel]a  empêchera  que  sa  figure  ne 
soit  juste  ;  ce  qui  est  cause  qu'encore  qu'il  me  fut 
venu  ci-devant  quelque  chose  de  semblable  en 
l'esprit,  je  n'aurois  toutefois  osé  l'écrire.  J'avois 
pensé,  ayant  creusé  le  bassin  de  dessous  ainsi  que 
vous,  le  décrivez  entre  les  cercles  EFG  et  HI*L  " , 
d'attacher  le  verre  à  une  petite  roue  à  dents  comme 
D ,  qui  tournât  entre  deux  autres  roues  EFG  et 
HIK  ,  en  sorte  que  l'intérieure.  EFG  étant  immo- 
bile pendant  qu'on  feroit  tourner  l'extérieure  HIK, 
la  petite  D  ferait  comme  un  épicycle  qui  auroit  deux 
mouvements ,  l'un  autour  de  son  centre ,  et  l'autre 

'  Figure  5. 
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en  l'espace  ABC,  qui  seroit  creusé  en  hyperbole, 
et  que.  y  ayant  un  poids  sur  cette  roue  D,  qui  la 
presseront  contre  le  bassin,  le  verre  se  tailleroît 
ainsi  de  soi-même  :  mais  j'ai  eu  peur  qu'on  ne  put 
faire  ses  roues  assez  justes;  vous  en  pourrez  juger 
mieux  que  moi.  Pour  les  verres  <çoncaves  je  tm 
doute  point  qu'il  ne  suffise  de  les  tailler  selon  Vo- 
tre «façon  ordinaire ,  excepté  seulement  que  jevou- 
drois  que  les  bords  de  la  petite  roue  dont  vous  vous 
servez  eussent  la  figure  d'une  hyperbole ,  et  que  le 
diamètre  de  cette  roue  doit  être  extrêmement  pe**- 
tit  :  car  ^pous  savez  que  tout  l'avantage  qu'on  dojt 
attendre  de  ces  lunettes ,  par-dessus  les  vulgaires , 
ne  consiste  qu'en  ce  que  le  verre  convexe  pouvant 
être  beaucoup  plus  grand ,  à  raison  de  leur  lon- 
gueur ^  il  peut  souffrir  un  verre  concave  plus  petit. 
Pour  les  verres  elliptiques  ^  s'ils  n'étoient  pas  pLus 
difficiles  k  tailler  que  les  hyperboliques ,  je'  croîs 
qu'ils  seroient  presque  aussi  bons  pom*  les  lunettes 
d'approche  et  un  peu  meilleurs  pour  les  lunettes 
à  puces  :  mais  encore  que  la  figure  sphérique  soit 
aussi  aisée  à  faire  que  la  plate,  il  y  a» toutefois  cela 
de  plus  i  qu'il  faut  que  le  c€«tre  de  cette  sphère  so5t 
au  même  Jieu  que  le  point  brûlamt  de  l'ellipse, xe 
qui  me  semble  fort  malaisé  à  observer.  Je  suis,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(Lettre  94  du  tome  II.) 

Mon  REvÉREirB  père, 

Je  vous  supplie  très  humblement  de  ne  pâs 
croire  que  jamais  vos  lettres  me  puissent  êtr^  im- 
portunes; et  bien  que  je  ne  sois  pas  véritablement 
fort  curieux  de  voir  les  écrits  de  messieurs  vos  géo- 
mètres ,  je  ne  laisse  pas  de  vous  avoir  beaucoup 
d'obligation  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
m'envoyer  copie  de  la  lettre  géométrique  de  M.  N. 
Mais  sachez  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  la  tangente 
du  galand  qui  fait  l'angle  de  4^  degrés,  ne  sert 
de  rien  que  pour  nous  montrer  qu'il  ne  Ta  point 
trouvée  ;  car  de  la  vouloir  réduire  comme  il  fait  ud 
locoê  solidos  y  c'est  une  grande  faute ,  à  cause  que 
le  problème  est  plan  ;  et  tout  de  même  en  sa  seconde 
façon  9  où  il  l'a  réduite  à  une  équation  de  carré ,  la- 
quelle il  ne  démêle  point,  il  s'arrête  justement  au 
même  endroit  où  s'étoit  arrêté  M.  de  N.  en  ma  so- 
lution ,  et  ainsi  il  ne  touche  point  à  la  difficulté, 
comme  avouera  M.  de ... ,  si  la  passion  ne  l'empêche 
point  d'avouer  la  vérité. 

Pour  les   lieux  ad  superficiem  et  ce  quil  dit 

•  «  i5  décembre  i638.  Voyez  le  nouveau  cahier.  >• 

3.  i 
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aloiiger  grandement  Tétrivière  aux  lieux  plans ,  ce 
n'est  rien  qui  ne  soit  très  facile;  enfin  pour  ce. qui 
est  des  autres  lignes  courbes  dont  il  parle ,  encore 
que  je  ne  Tenténde  pas  parfaitement,  soit  qu'il  y 
ait  faute  à  l'écriture  ou  qu'il  ne  se  soit  pas  assez 
expliqué,  ou  bien  que  je  n'aie  pas  assez  d'esprit, 
toutefois  je  crois  fermement  qu'il  se  mécompte  ;  et 
bien  qu'il  dit  vrai,  ce  ne  seroit  pas  grande  chose 
de  donner  les  tangentes  de  certaines  lignes  qu'il  a 
imaginées  tout  exprès  pour  en  pouvoir  donner  les 
tangentes,  et  qui  d'ailleurs  né  sont  d'aucun  usage. 
De  façon  que  je  ne  vois  rien  en  tout  son  écritrque 
j'admire ,  sinon  les  épithètes  de  merveilleux ,  d'ex- 
cellent et  de  miraculeux  qu'il  donne  à  des  choses 
qui  sont  ou  fort  simples  ou  même  mauvaises  ;  et 
pourcequ'en  plusieurs  écrits  que  j'ai  vus  de  lui 
j'ai  seulement  trouvé  deux  ou  trois  choses  qui 
étoient  bonnes ,  mêlées  avec  plusieurs  autres  qui 
ne  l'étoient  pas ,  je  vous  dirai  entre  noua  que  j^ 
les  compare  aux  vers  d'Ennius ,  desquels  Virgile  ti- 
roit  de  l'or,  j'entends  de  stercore  Ennii ;mms  c'est 
entre  nous  que  je  le  dis  y  car  je  ne  laisse  pas  d'être 
fort  son  serviteur ,  s'il  lui  plaît. 

L'objection  de  M.,  du  M.  contre  la  Dioptrique 
montre  qu'il  n'entend  point  du  tout  la  Dioptrique  : 
car  une  partie  de  l'objet  de  la  grandeur  du  verre 
n'y  est  considérée  que  comme  un  point,  et  tous  les 
rayons  qui  en  viennent  s'assemblent  en  un  seul 
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point  du  fond  de  Toeil,  mais  il  en  vient  d'autres 
des  autres  côtés ^  qui  s'assemblent  aux  autres, 
comme  j'ai  expliqué  en  mille  lieux. 

Je  tâcherai  de  voir  le  Philolaus  de  M.  Bouillaut 
sitôt  que  je  saurai  qu'il  se  vendra,  et  vous  en  man- 
derai mon  sentiment*  Je  vous  remercie  du  soin  que 
vous  av62  des  livres  que  j'avois  destinés  pour  l'Ita- 
lie: j'avois  écrit. une  lettre  à  M.  le  cardinal  Baigné, 
qui  devroit  être  avec,  et,  si  je  m'en  souviens,  j'au- 
rois  eu  dessein  de  lui  envoyer  deux  exemplaires  à 
lui  seul,  et  un  autre  à  M.  le  cardinal  Barberin ,  que 
je  pensai  lui  adresser  par  M.  de  Pe^^  Mais  si  M.  le 
nonce  en  veut  prendre  la  peine,  cela  seroit  enccnre 
beaucoup  mieux.  Ce  qui  mCobligeoit  d'en  envoyer 
à  M.  le  cardinal  BarberÎ0  est  que  l'observation  que 
j'explique  à  la  fin  des  Météores  est  venue  de  lui. 
£t  pourceque  M.  Gassendi  l'a  ci-devant  £ût  im^uri'* 
mer»  cela  me  fait  souvenir  de  vous  demander  de  ses 
nouvelles,  et  quel  jugement  il  fait  de  ce  que  j'ai  écrit 
là'ilessus ,  car  vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  mandé. 

Pour  votre  question  de  musique,  savoir  si  l'oc- 
tave est  plus  agréable  aux  moments  que  les  trem- 
blements des  cordes  qui  la  font  s'accordent  ensem- 
ble, qu'aux  autres,  je  réponds  que  ces  divers 
moments  ne  peuvent  aucunement  être  distingués 
par  le  sens ,  et  que  l'agrément  ne  se  remarque  qu'en 
tout  le  son ,  lequel  ne  peut  être  sensible,  s'il  n'est 
composé  de  plusieurs  tremblements  d'air. 


d. 
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Je  VOUS  remercie  de  votre  observation  touchant 
les  forces  qu'il  faut  pour  rompre  divers  cylindres 
de  même  grosseur,  mais  je  pense  vous  avoir  déjà 
ci-devant  mandé  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
tirer  aucune  conclusion  générale,  à  cause  que  cette 
force  varie  selon  la  diverse  forme  de  chaque  corps , 
c'est-à-dire  selon  la  grosseur,  la  figure  et  l'arran- 
gement de  ses  parties. 

L'eau  ne  demeure  pas  dans  ces  vaisseaux  percés 
dont  on  use  pour  arroser  les  jardins,  crainte  du 
vide;  car,  comme  vous  dites  fort  bien,  la  matière 
subtile  pourroit  aisément  entrer  en  sa  place,  mais 
à  cause  de  la  pesanteur  de  l'air  :  car  si  elle  sortoitv 
et  qu'il  ne  rentrât  que  de  la  matière  subtile  en  sa 
place  dans  le  vase ,  il  faudroit  qu'elle  fit  hausser  tout 
le  corps  de  l'air,  jusques  à  sa  plus  haute  superficie. 

Pour  l'air  qui  est  pressé  dans  un  ballon  avec  une 
seringue,  il  ne  devient  pas  dur  pour  cela,  biert  qu'il 
rende  le  ballon  plus  dur;  mais  il  faut  penser*  que 
les  parties  de  cet  air  qui  diffèrent  de  la  matière  sub- 
tile ,  et  qui  seules  sont  enfermées  dans  le  ballon,  à 
cause  .qu'elles  ne  peuvent  passer  par  ses  pores, 
étant  pressées  l'une  contre  l'autre,  et  par  ce  moyen 
leurs  figures  étant  contraintes,  elles  sont  comme 
autant  de  petits  arcs,  ou  ressorts,  qui  tendent  à  re- 
prendre leurs  figures ,  et  ensuite  à  occuper  plus  dç 
place  ;  d'où  vient  qu'elles  pressent  le  ballon  de  tous 
cotés,  et  par  ce  moyen  le  rendent  dur  :  car  ce  n'est 


autre  chose  être  dur  sinon  être  tellement  disposé, 
qu'il  résisté  à  l'attouchement,  en  quelque  façon  que 
cela  se  fiasse  ;  et  l'or  n'est  pas  si  dur  que  le  fer^  encore 
qu'il  soit  plus  pesant,  à  cause  que  ses  parties  ne 
sont  pas  si  fermement  jointes. 

Je  n'ai  rien  dit  sur  Galilée  de  ses  portées  de  canon 
qu'il  réduit  en  tables ,  à  cause  qu'après  avoir  désap- 
prouvé toutes  les  raisons  sur  lesquelles  il  les  fonde, 
il  m'a  semblé  qu'elles  ne  valoient  pas  seulement  le 
parler.  Vous  verrez  ce  que  je  réponds  à  M.  de 
Beaune;  mais  je  crois  qu'il  n'est  point  à  propos  que 
d'autres  le  voient,  au  moins  de  ceux  qui  pourroieht 
être  de  l'humeur  de  N. 

Je  ne  reconnois  aucune  inertie,  ou  tardiveté  na- 
turelle, dans  les  corps,  non  plus  que  M.  Mydorge, 
et  crois  que  lors  seulement  qu'un  homme  se  pro- 
mène, il  fait  tant  soit  peu  mouvoir  toute  la  masse 
de  la  terre,  à  cause  qu'il  en  charge  maintenant  un 
endroit,  et  après  un  autre.  Mais  je  ne  laisse  pas 
d'accorder  à  M.  de  Beaune  que  les  plus  grands 
corps  étant  poussés  par  une  même  force,  comme 
les  plus  grands  bateaux  par  un  même  vent ,  se  meu* 
vent  toujours  plus  lentement  que  les  autres;  ce  qui 
seroit  peut-être  assez  pour  établir  ces  raisons ,  sans 
avoir  recours  à  cette  inertie  naturelle  qui  ne  peut 
aucunement  être  prouvée.  Ce  que  vous  me  fîtes 
voir  de  lui  à  l'autre  voyage,  m'assure  qu'il  entend 
très  bien  ma  géométrie,  et  qu'il  en  sait  plus  que 
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ceux  qui i se  vantent  plus  que  lui;  et  |>our  ce  que 
vous  me  mandez  qu'il  demeut-e  d'accord  de  ce  que 
j'ai  écrit  des  mécaniques,  je  ne  cloute  point  que  si 
nous  conférions  ensemble  du  reste,  il  ne  s'accor- 
dât entièrement  à  la  vérité.  Jl  a  raison  de  trouver 
l'introduction  trop  briève  pour  lui  ^  à  cause  qu'il 
sait  déjà  ce  qu'elle  contient,  mais  aussi  n'est^lle 
faîte  que  pour  ceux  qui  en  savent  moins ,  et  ce  n'est 
pas  un  commentaire ,  mais  seulement  une  intro- 
duction. 

Vous  expliquez  fort  bien  la  combustion  par  les 
miroirs  ardents,  en  imaginant  plusieurs  petites  bou- 
les de  la  matière  subtile ,  ou  plusieurs  pointes  d'ai* 
guilles,  qui  vont  frapper  un  même  objet  de  plu- 
sieurs côtés  :  et  il  est  aisé  à  répondre  à  ce  que  vous 
demandez,  comment  ces  boules  pénètrent  dans  les 
corps  opaques,  puisqu'elles  ne  se  trouv^at  que  dans 
les  diaphanes;  car  je  ne  pense  nullement  qu'elles 
ne  se  trouvent  que  dans  les  diaphanes  ,  mais  seu- 
lement que  les  pores  des  opaques  étant  interrom- 
pus et  inégaux,  elles  n'y  passent  que  par  des  che- 
mins détpurnés,  et  non  en  lignes  droites,  sinon  en 
tant  qu'elles  rompent  les  parties  de  ces  corps  pour 
s'y  faire  ps^sage  ;  et  c'est  par  cela  même  qu'elles  les 
brûlent,  car  elles  brûlent  toujours  leur  superficie 
availt  que  de  pénétrer  plus  avant;  et,  cœteri$  pari- 
bu$s  elles  brûlent  plus  aisément  les  corps  noirs  et 
opaques  que  les  blancs  et  transparents. 
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BcMtr  tes  oorp&  qui  sont  ensemble  polis  et  oo« 
es ,  je  léfionds  cpi'ils  ne  «ont  poli$  qu'en  quelr 
ques  uns  des  points  de  Leur  superficie ,  et  que  les 
petites  boules,   qui  yont  rencontrer  les  autws 
points,  Y  trouvent  k  disposition  qui  est  nequise 
pour  Élire  quelles  tournent  plus  ou  moins  autour 
de  leur  centre  selon  U  itsouleuF  qu'elles  doivent  ro- 
présenter  ;  et  dds  eorps  apû  seroire»t  par&iji^n^l: 
polis  en  tous  les  points  de  leur  superficie   ne 
saurokM  avoir  aucune  couleur  que  celle  des  ob- 
jets qu'Us  iséâécbis^ent.  La  difiSérence  des  c^nileurs^ 
ne  dépetnd  point  de  ce  qpi^  ces  bouks  sont  pou^- 
sées  de  droit  à  ifaudbe,  plutôt  que  de  gaucbe  à 
drmU  ou.  ^c,  ni  ausfii  de  ce  qu'elles  sont  mues 
^us  ou  moins  {on  »  mats  seulement  de  la  divier^e 
liroportian  qui  e^  entns  hw  oiouvement  .droit  4dt 
le  iswcxiimm.  Les  ray^on^  du  ^soleil  ne  pénètrent 
ipoint  les -corps  opaques,  Àicause  que  leurs  pores  ne 
.  sont  :pas  smn  <droil^  et  égau^c  pour  lee  :$ujet  :  <et 
bifM  qu$  la  niatiène  subtile  ne  laiase  pas  de  coul^ 
^ans  cesse  par  dedans,  elle  n'iUamine  point  poiir 
cela  leurs  parties  intériewves,  à  cause  iqu-elle  ne  les 
pousse  pas  fortement  en  ligne  droite,  et  c'est  ce  seul 
poussement  en  ligne  droite  qui  se  nomme  lumière. 
Je  vous  décrirois  très  volontiers  les  proportions 
que  vous  demandez  pour  faire  un  crochet  ou  ro- 
maine ,  qui  serve  à  peser  deux  cents  livres ,  car  il 
ne  faut  point  à  cela  grande  science  {  mais  encore 
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qu'il  auroît  été  décrit  par  un  ange ,  il  est  presque 
impossible  qu'on  observe  tout  si  justement  en  le 
faisant,  qu'il  ne  s'y  trouve  de  la  faute,  et  ainsi  la 
pratique  feroît  honte  à  la  théorie  :  c'est  pourquoi 
il  vaut  beaucoup  mieux  le  faire  premièrement  de 
telle  grandeur  et  grosseur  qu'on  voudra,  sans  le 
marquer;  et  après  cela,  si  on  veut  qu'il  porte  deux 
cents  livres ,  il  faut  pendre  au  crochet  un  poids  qui 
soit  justement  de  deux  cents  livres,  et  ayant  coulé 
l'anneau ,  auquel  est  attaché  le  contre-f)oids,  jus- 
ques  au  bout  du  manche,  il  faut  ôter  ou  ajouter  à 
ce  contre-poids,  jusques  à  ce  qu'il  soit  parfaitement 
en  équilibre  avec  les  deux  cents  livres,  car  il  n'im^» 
porte  pas  qu'il  pèse  deux  ou  trois  livres  plus  ou 
moins  :  après  cela ,  ayant  mis  la  marque  de  deux 
cents  au  lieu  où  il  est^  il  faut  mettre  un  poids  de  cent 
nonante  livres  dans  le  crochet,  et  approcher  le 
contre-poids ,  avec  l'anneau,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
en  équilibre,  et  marquer  en  cet  endroit-là  cent  no- 
nante, et  ainsi  de  suite  jusques  au  bout;  ce  qui  sera 
beaucoup  plus  juste  que  ce  qu'on  sauroit  fiaiire 
d'autre  façon.  Je  suis ,  etc. 
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A  M.  FERNIGLE, 

SEIG]fKU&   DE   BESST    '. 

(Lettre  95  du  tome  II.) 

Monsieur  , 

La  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire 
m'oblige  beaucoup,  et  tant  ce  que  vous  y  mettez 
des  nombres  que  ce  que  le  R.  P.  M.  m'en  a  ci-de^ 
vant  communiqué  de  votre  part ,  m'a  fait  connoitre 
que  vous  y  savez  plus  que  je  n'aurois  cru  qu'il  fut 
possible  d'y  savoir  sans  le  secours  de  l'algèbre, 
de  laquelle  on  m'a  dit  que  vous  n'usez  point.  Ge 
qui  me  feroit  fort  désirer  d'en  pouvoir  conférer 
avec  vous ,  si  je  pensois  en  être  capable ,  et  que  ce 
(ut  une  étude  où  je  m'appliquasse;  mais  j'ai  peur 
que  vous  n'eussiez  pas  grande  satisfaction  :  car  j'y 
sais  si  peu ,  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  an  que  j'igno- 
rois  ce  qu'on  nomme  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre ,  et  qu'il  me  fallut  emprunter  un  Euclide 
pour  l'apprendre /'au  sujet  d'une  question  qu'on 
m'avoit  proposée ,  qui  étoit  de  trouver  une  infinité 
de  nombres,  qui  pris  deux  à  deux  fiissent  récipro- 
quement égaux  aux  parties  l'un  de  l'autre.  Toute- 

>  «t  20  décembre  i638.  Vojtt  le  gros  cahier.  » 
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fois  à  cause  que  le  problème  que  vous  proposez 
regarde  la  dioptrique ,  je  pense  être  obligé  de  faire 
mon  mieux  pour  le  résoudre;  et  voici  comme  je 
m'y  prends. 

J'expose  les  nombres  5,  i3,  a5,  4i>  6i,  85,  etc., 
lesquels  sont  composés  de  ce  que  M.  de  Sainte- 
Croix  nomme  le  milieu  d'un  nombre  carré,  à  sa- 
voir 5  «st  le  milieu  de  9;  1 3,  le  milieu  de  25; 
25,  de  49 î  etc.,  et  je  ne  commence  point  cette  pro- 
gression par  r«mité ,  afin  de  £sure  que  la  distance 
des  points  brûlants  de  Tellipse  soit  toujours  plus 
grande  que  celle  de  son  plus  petit  diamètre,  puis 
je  multiplie  autant  de  ces  nombres  l'un  par  l'autre 
que  je  veux  avoir  d'ellipses  rationnelles,  sans  tou- 
tefioîs  qu'il  soit  besoin  de  réitérer  aucune  mul- 
tiplication. Comme  après  avoir  multiplié  5  par 
i3,  au  lieu  de  multiplier  le  produit  par  ^25^  il 
suffit  de  le  multiplier  encore  par  5,  et  au  lieu  de 
Je  multiplier  par  35 ,  il  suffit  de  le  multiplier  par 
17%  et  ainsi  des  autres.  Gela  fait^  j'ai  un  nombre 
dont  le  carré  étant  multiplié  par  4  (ou  même 
par  quelque  autre  nombre  pair,  tel  quon  v^oudra, 
pourvu  qu'il  ne  soit  point  le  double  d'un  nom- 
bre carré,  et  qu'il  ne  rende  point  le  produit  di- 
visible par  aucun  nouveau  carré,  dont  la  racine 
soit  en  la  progression  des  nombres  exposés),  il  peut 
être  pris  pour  le  plus  grand  diamètre  des  eUipses.de- 

»  Note  de  Clerselier  :  Peut-être  fant-il  par  i3. 
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mandées,  et  satisfait  à  la  question.  Par  exemple  de 
Si  1 3  et  :a5,  j'ai  395,  dont  le  carré  est  loà^ôsS^  que 
je  multiplie  par  4?  ^t  il  vient  4^  »,5oO)  que  je  dis  être 
le  plus  grand  diamètre  des  trois  ellipses,  et  non  plus; 
desquelles  les  lignes  IC,  IK  et  FL  s'expriment  par 
des  nombres  entiers ,  etc.  :  et  pour  trouver  ces  li- 
gnes en  chaque  ellipse  je  divise  premièrement  ce 
nombre  432,500  parle  double  de  5;  il  vient  4^,250 
pour  IC  ;  ce  que  je  divise  derechef  par  5,  et  il  vient 
^^4^0  pour  IR.  ;  et  je  multiplie  ce  même  IC  par  le 
double  de  la  racine  du  carré  dont  5  est  le  milieu, 
à  savoir  par  6,  qui  est  double  de  3,  et  il  vient 
a53^o  pour  FL  :  voilà  pour  la  première  ellipse; 
Je  divise  après  cela  ce  même  nombre  4^2,500  par  le 
dotd)le  de  1 3  pour  avoir  IC  ;  puis  IC  par  1 3  pour 
avoir  IK;  et  je  multiplie  IC  par  io  pour  avoir  FL 
en  la  seconde  ellipse;  enfin  je  le  divise  par  5o  pour 
avoir  IC^  puis  IC  par  a5  pour  avoir  IK,  et  je  mul- 
tiplie IC  par  1 4  pour  avoir  FL  en  la  troisième  el- 
lipse. Ainsi  on  peut  aisément  trouver  un  nombre 
qui  serve  de  diamètre  à  tant  dis  telles  ellipses  qu'on 
voudra;  et  je  pourrois  donner  une  autre  règle  pour 
trouver  le  même  en  des  nombres  plus  courts,  à  sa- 
voir, en  faisant  que  DC  fut  le  double  nombre  carré  ; 
mais  pourceque  je  crois  qu'elle  seroit  plus  longue, 
je  me  suis  contenté  de  celle-ci. 

Pour  ce  que  vous  écrivez  touchant  les  multiples, 
il  me  fait  juger  que  vous  y  êtes  extrêmement  versé , 
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et  peut-être  plus  qu'aucun  autre  ue  fût  jamais  ; 
toutefois  je  m'étonne  de  ce  que  vous  âemblez  nier 
qu'il  y  ait  des  nombres  non  divisibles  par  5 ,  dont 
les  parties  soient  7  ou  1 1 ,  ou  17  fois  plus,  grandes 
qu'eux  9  et  choses  semblables  ;  car  ce  n'est  pas  assez 
de  n'en  avoir  point  trouvé,  encore  même  qu'on 
auroit  cherché  par  tous  les  nombres ,  jusques  à 
ceux  qui  s'expriment  par  mille  notes,  pour  assurer 
qu'il  n'y  en  ait  point  en  l'immensité  infinie  de  ceux 
qui  sont  au-delà;  et  je  né  vois  aucune  raison  pour 
douter  qu'il  y  en  ait  une  infinité  de  chacune  de 
ces  sortes.  Il  est  vrai  que  peut-être  ils  sont  si  longs, 
que  la  vie  d'un  homme  ne  suffiroit  pas  pour  les 
écrire;  mais  par  l'a  b  c,  dont  je  me  sers,  on  ne 
laisseroit  peut-être  pas  pour  cela  de  pouvoir  les 
exprimer. 

Je  m'étonne  aussi  de  ce  que  vous  nommez  sté- 
riles les  deux  théorèmes  dont  j'avais  mandé  m'ê- 
>  tre  servi  pour  trouver  les  triples,  vu  que  de  qua- 
tre doublés  il  m'en  avoit  fourni  six  triples,  et  ce 
en  un  temps  auquel  le  R.  P.  M.  m'avoit  mandé 
qu'on  pensoit  qu'il  fût  impossible  d'en  trouver  au- 
cun. Toutefois  j'avoue  que  ces  théorèmes  considérés 
seuls  seroient  peu  de  chose  ;  mais  d'autant  qu'on 
en  peut  trouver  une  infinité  d'autres  à  leur  exem- 
ple, ils  donnent  le  moyen  de  trouver  une  infinité 
de  multiples.  Et  ce  n'est  point  par  eux  que  j'opère 
comme  vous  avez  fort  bien  jugé;  mais  la  façon  dont 
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j'opère  en  cherchant  quelque  multiple,  me  donne 
toujours  quelque  semblable  théorème,  qui  peut 
servir  à  en  trouver  d  autres  ;  et  cette  façon  n'est 
autre  chose  que  la  même  dont  j'use  en  ma  géomé^- 
trie,  supposant  des  lettres  pour  les  quantités  ou 
nombres  inconnus,  et  cherchant  à  en  faire  des 
équations  avec  quelques  autres  nombres  connus  ; 
ce  qui  se  fait  en  tant  de  diverses  façons  qu'il  me 
seroit  malaisé  de  les  expliquer  ici  plus  en  particu- 
lier; et  les  nombres  équivalents  qui  se  trouvent 
par  ces  équations  sont  de  tel  usage,  que  si  vous 
avez  trouvé  deux  cents  multiples  sans  vous  en  ser- 
vir, je  m'assure  qu'en  considérant  seulement  les 
parties  semblables  ou  dissemblables  dont  ils  sont 
composés ,  vous  en  pourrez  trouver  deux  fois  au- 
tant de  nouveaux  sans  aucun  calcul  ;  comme  de  l'un 
des  quadruples  que  le  révérend  père  Mersenne  m'a 
ci-devant  envoyé  de  votre  part,  composé  de  nom- 
bres 5,  245,499  *3?  *9  j  33,  89,  1024,  j'en  trouve 
un  autre  plus  court ,  composé  de  5,  ^43,  49  9  '3, 
zg,  17,  128;  car  je  sais  que  17  et  128  font  ici  le 
même  que  23 ,  89  et  1 024y  et  ainsi  des  autres. 

Pour  le  nombre  impair  faussement  parfait ,  que 
je  vous  avois  envoyé ,  je  ne  vous  cèlerai  pas  que 
j'en  tiens  l'invention  pour  une  des  plus  belles  en 
cette  matièi*e,  je  ne  dirai  pas  que  je  sache,  car 
je  n'y  sais  presque  rien ,  mais  que  j'y  pusse  sa- 
voir ,  encore  que  je  m'y  appliquasse  entièrement  ; 


s 

46  LETTRÉS. 

et  je  ne  sais  pourquoi  vous  jugea  qu'on  ne  saurait 
parvenir  par  ce  moyen  à  l'invention  d'un  vvsli 
nombre  parfait  :  que  si  vous  en  avez  une  démons- 
i  ^ration ,  j'avoue  qu'elle  est  au-delà  de  ma  portée^  et 
que  je  l'estime  extrêmement;  car  pour  moi  je  juge 
qu'on  peut  trouver  des  nombres  impairs  vérita- 
blement parfaits  en  la  même  façon  que  j'ai  trouvé 
celui4à;  mais  il  est  à  remarquer- qu'au  lieu  des 
nombres  7 ,  1 1  et  1 3  dont  j'avois  composé  la  ra- 
cine du  carré ,  il  faut  que  chaque  nombre  qu'on  y 
emploie,  excepté  celui  qu'on  prend  le  premier  de 
tmis,  soit  l'agrégé  de  deux  nombres  qui  expli- 
quent la  proportion  qui  est  entre  le  carré  et  les 
parties  aliquotes  de  ceux  qu'on  a  pris  auparavant. 
Comme  ayant  pris  3  pour  le  premier  nomlH*e ,  il 
faut  que  le  second  soit  i3,  qui  est  l'agrégé  de  9, 
carré  de  3  et  de  4  9  qui  sont  ses  parties  (ou  bien  ce 
peut  être  aussi  le  carré  de  i3  ou  son  cube>  ou  son 
carré  de  carré ,  etc. ,  et  ce  pourroit  être  ce  même 
nombre ,  s'il  étoit  carré ,  ou  sa  racine ,  s'il  étoit  car- 
ré de  carré,  etc.).  Après  cela,  pourceque  les  carrés 
de  3  et  de  1 3  produisent  un  nombre  qui  est  à  ses 
parties  comme  '6g  k  22,  il  faut  que  le  troisià:Qe 
nombre  qu'on  prend  soit  Tagrégé  de  ces  deux ,  à 
savoir,  61  (ou  bien  derechef  son  carré  ou  cu- 
be ,  etc. ,  et  ainsi  de  suite  ).  Au  moyen  de  quoi  on 
peut  enfin  composer  une  racine  dont  1^  carré  soit 
à  -ses  parties  aliquotes  en  proportion  super-parti-: 
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eulière ,  et  que  l'agrégé  des  deux  nombres  qui  ex- 
pliquent cette  proportion  soit  un  nombre  premier, 
lequel  étant  multiplié  par  le  carré  trouvé  produira 
un  vrai  nombre  parfait  11  est  vrai  qu'on  essaiera 
peut-être  quantité  de  nombres  avant  que  d'en  ren- 
contrer qui  produisent  ainsi  un  nombre  parfait , 
à  cause  que  ces  agrégés  ne  sont  pas  toujours  nom- 
bres premiers ,  et  qu'ils  ne  composent  pas  toujours 
la  racine  d'un  carré  qui  soit  à  ses  parties  en  pro* 
portion  super-particulière  ;  mais  je  ne  vois  rien  qui 
empêche  que  cela  n'arrive  quelquefois ,  bien  que 
la  recherche  en  soit  fort  pénible  et  ennuyeuse.  Je 
suis,  etc. 
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A   M.  ***  «. 

(  Lettre  99  du  tome  II.  ) 

Monsieur, 

Il  y  a  véritablem.ent  long-temps  que  j'ai  reçu  vos 
dernières  du  20  avril ,  mais  soit  à  cause  qu'elles  ne 
contiennent  rien  à  quoi  je  jugeasse  qu'il  fut  néces- 
saire que  je  répondisse  fort  promptement ,  soit  à 

'   X  Cette  lettre  est  adressée  à  M.   Plempins ,  et  je  crois  qn^elle  est  de 
B  Vannée  i638 ,  le  i'*'  septembre.  Voyes  k  gros  cahier.  » 
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cause  que  j'ai  toujours  été  diverti  par  quelques  pe- 
tites occupations ,  je  ne  sais  comment  j'ai  différé  jus- 
ques  à  présent  à  vous  écrire  ;  et  toutefois  j'ai  beau- 
coup de  sujet  de  vous  remercier  pour  la  permission 
que  vous  me  donnez  d'insérer  vos  objections  entre 
celles  que  j'ai  dessein  de  faire  i^iprimer.  Et  pour  ce 
qui  est  de  celles  qui  regardent  la  circulation  du 
sang,  que  vous  aimez  mieux  que  j'omette,  j'en 
ferai  entièrement  comme  il  vous  plaira  ;  mais  j'en 
juge  plus  avantageusement  que  vous  ne  faites,  et 
je  puis  dire  qu'elles  sont  des  plus  fortes  que  j'aie 
reçues  :  c'est  pourquoi  si  vous  le  trouvez  bon, 
j'aimerois  mieux  qu'elles  demeurassent  comme 
elles  sont,  sinon  que  vous  y  fissiez  insérer  quelques 
mots  par-ci  par-là ,  où  ils  viendront  à  propos  pour 
témoigner  que  vous  les  proposez  par  exercice  d'es- 
prit ou  pourceque  je  vous  en  ai  prié ,  plutôt  que 
pomceque  vous  les  jugez  véritables.  Mais  j'aurai 
encore  tout  loisir  d'en  apprendre  votre  vplonté , 
avant  que  j'en  fasse  rien  imprimer;  car  je  ne  com-  ' 
raencerai  pas  de  plus  de  trois  mois.  Et  de  ces  deux 
paquets  d'objections  que  je  reçus  de  France  au 
même  temps  que  je  vous  écrivis  mes  précédentes, 
le  plus  gros ,  lequel  je  jugeois  au  papier  et  à  l'écri- 
ture devoir  être  le  principal ,  s'est  trouvé  ne  con- 
tenir que  des  niaiseries  entassées  avec  beaucoup  de 
soin  par  quelqu'un  qui  a  voulu  faire  le  ^vant 
'  et  l'homme  d'esprit  sans  être  ni  l'un  ni  l'autre  ;  en 
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SQite  que  je  ne  Fai  pas  jugé  digne  d'être  imprimé 
ni  même  que  j'y  fisse  aucune  réponse,  et  je  n'en 
ai  pas  encore  assez  d'autres  pour  remplir  un  juste 
volume.  Je  vous  prie  de  remercier  aussi  de  ma  part 
le  révérend  père  Ciermans ,  de  ce  qu'il  agrée  que 
ce  qu'il  a  pris  la  peîtie  de  m'écrire  soit  imprimé  : 
et  pour  ce  qui  est  d'y  mettre  son  nom,  je  n'en  ai 
aucune  intention ,  ni  n'ai  espéré  qu'il  me  le  dût  per- 
mettre ,  vu  qu'il  n'avoit  pas  même  voulu  que  je  le 
susse.  Mais  je  serai  bien  aise  d'apprendre  à  votre 
commodité  ce  qu'il  aura  dit  de  mes  réponses  et 
comment.elles  l'auront  satisfait.  Pour  M.  F .',  il  me 
reste  encore  un  peu  de  scrupule  de  faire  imprimer 
quelque  chose  de  lui  avec  son  nom  sans  son  ex- 
presse permissron ,  car  ne  mettant  pas  moi-même 
le  mien  en  mes  écrits,  il  me  semble  que  je  ne  dois 
pas  y  mettre  si  librement  celui  des  autres.  Mais  je 
suivrai  entièrement  en  cela  votre  conseil  ;  car  je 
supposerai  qu'il  se  rapporteàsa  volonté.  Je  suis,  etc. 


■  Fromond. 
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A  MONSIEUR 


itTk*    1 


(Lettre  loo  du  tome  IL) 

Monsieur, 

J'^i  lu  soigneusement  le  livre  que  vqus  avez  pris 
1^  p^ÎDQ  de  m'envoyer,  et  je  vous  en  remercie, 
f^'autQUP  téipoigne  être  homme  de  bon  esprif  et 
de  grande  doctrine  ;  et  avoir  outre  cela  beaucoup 
4ç  prol4^é  ^t  d^  ?èle  pcmr  le  bieip  public.  Tont  ce 
qj^'il  dil:  çoQtr^  lea  acienees  qui  sont  en  usage  et  H 
f^QQQ  qu'pn  tient  pQUi?  les  eufteign^  n'est  qiie  trop 
Yi:^,,  ^t  9P&  plaintes  ne  sont  que  trop  justes. 
.  I^^  dessein  qu  il  propose  de  vamasser  dans  tin 
s^ul^livrQ  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  en  tous  les  autres, 
s^roit  W^i  fort  bon  s'il  éCioit  praticable;  mais 
j'appréhende  qu'il  ne  le  soit  pas  :  car ,  outre  qu'il 
est  souvent  très  malaisé  de  bien  juger  de  ce  que 
les  autres  ont  écrit  et  d'en  tirer  le  meilleur  sans 
rien  prendre  avec  cela  de  mauvais,  les  vérités  par- 
ticulières qui  sont  par-ci  par-là  dans  les  livres  sont 
si  détachées  et  si  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ,  que  je  crois  qu'il  seroit  besoin  de  plus  d'es- 

'  Faute  d'aacnne  indication ,  je  laisse  cette  lettre  non  datée  à    la  place 
on  elle  est  dans  tontes  les  éditions. 
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|Mrit  et  d'indu&trie  pour  les  as&embler  eo  un  corps 
bien  proportionné  et  bien  en  ordre  ^  suivant  le 
désir  de  Tauteur,  qne  pour  composer  un  tel  corps 
de  ses  propres  inventions.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
pour  ceki  négliger  celles  d'autrui  ^  lorsqu'on  en 
rencontre  d'utiles;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
employer  son  principal  temps  à  les  recueillir  :  en- 
fin,  si  quelques  uns  étoîent  capables  de  trouver  le 
fond  des  sciences ,  ils  auroient  tort  d'user  leur  vie 
à  en  chercher  les  petites  parcelles  qui  sont  cachées 
parHïi  par-là  dans  les  recoiAs  des  bibliothèques  ; 
et  ceux  qui  ne  seront  propres  qu'à  ce  travail  ne 
seront  pas  capables  de  bien  choisir  et  de  bien  met- 
tre en  ordre  ce  qu'ils  trouveront.  Il  est  vrai  que 
Vaoteiir  assure  avoir  déjà  fait  ou  commencé  un  tel 
hvre ,  et  je  veui  bien  croire  qu'il  s'en  peut  ac- 
quitter mieux  que  personne,  mais  les  échantillons 
qu'il  en  ^t  voir  ici  ne  suffisent  pas  pour  en  donner 
grande  espérance  :  car  pour  les  aphorismes,  page 
3i ,  etc.,  ils  ne  contiennent  que  des  pensées  si  gé- 
nérales, qu'il  semble  avoir  beaucoup  de  chemin  à 
faire  avant  que  <ie  parvenir  afux  vérités  particulier 
res  qui  sont  seules  reiquises  pour  l'usage  ;  et  outre 
cela  je  trouve  deux  choses  en  ses  prétentions  que 
je  ne  saurois  entièrement  apptx>uver  :  la  première 
est  qu'il  semble  vouloir  trop  joindre  la  religion  et 
les  vérités  révélées  avec  les  sciences  qui  s'acquièrent 

par  le  raisonneroenO:  naturel  ;  et  l'autre,  qu'il  ima-* 

4. 


»if 
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Y  gine  une  science  universelle,  dont  les  jeunes  éco- 
liers soient  capables,  et  qu'ils  puissent  avoir  ap- 
prise avant  Tâge  de  vingt-quatre  ans.  En  quoi  il 
'  me  semble  ne  pas  remarquer  qu'il  y  a  grande 
différence  entre  les  vérités  acquises  et  les  révélées, 
en  ce  que  la  connoissauce  de  celles-ci  ne  dép^ii- 
,dant  que  de  la  grâce  (  laquelle  Dieu  ne  dénie  à 
personne ,  encore  qu'elle  ne  soit  pas  efficace  en 
tous  )  les  plus  idiots  et  les  plus  simples  y  peu* 
vent  aussi  bien  réussir  que  les  plus  subtils  ;  au 
Heu  que  sans  avoir  ptus  d'esprit  que  le  commun 
on  ne  doit  pas  espérer  de  rien  faire  d'extraordi- 
naire touchant  les  sciences  humaines.  Et  enfin, 
bien  que  nous  spyons  obligés  à  prendre  garde  que 
nos  raisonnemens  ne  nous  persuadent  aucune 
chose  qui  soit  contraire  à  ce  que  Dieu  a  voulu  que 
nous  crussions ,  je  crois  néanmoins  que  c'est  appli- 
quer l'écriture  sainte  à  une  fin  pour  laquelle  Dieu 
ne  l'a  point  donnée,  et  par  conséquent  en  abuser, 
que  d'en  vouloir  tirer  la  connoissauce  des  vérités 
qui  n'appartiennent  qu'aux  sciences  humaines  et 
qui  ne  servent  point  à  notre  salut;  mais  peut- 
être  aussi  que  cet  auteur  n'entend  point  user  de  la 

^  Bible  en  ce  sens-là ,  ni  mêler  les  choses  saintes  aux 
profanes;  et  en  tout  le  reste  ses  intentions  parois- 
sentsi  bonnes,  qu'encore  même  qu'il  manquât  en 
quelque  chose ,  il  ne  laisse  pas  d'être  grandement  à 
estimer.  Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me 
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donnez  des  médisances  de  N. ,  elles  sont  si  foibles 
et  si  mal  trouvées ,  que  je  crois  qu'elles  lui  font  plus 
de  tort ,  en  ce  qu'elles  découvrent  la  maladie  de 
son  esprit,  qu'elles  n'en  sauroient  faire  à  aucun 
autre.  Je  suis,  etc. 


A  MONSIEUR 


**  «r      f 


(Lettre  H)i  du  tome  II.) 

Monsieur,. 

Je  n'ai  jamais  l'honneur  de  recevoir  de  vos  let- 
tres que  je  n*y  trouve  occasion  de  commencer  ma 
réponse  par  des  remerciements  ;  mais  j'ai  peur  de 
vous  ennuyer  de  ce  style  ;  et  pourceque  toutes  les 
muses  de  France  auront  part  à  la  faveur  que  vous 
m'avez  faîte  dlntercéder  pour  elles  envers  celles 
de  Iieyde,  touchant  les  livres  arabes  que  M.  Hardy 
désire  voir,  je  leur  veux  laisser  le  soin  des  paroles 
pour  vous  en  rendre  grâces,  et  me  contenter  de 
ressentir  en  effet  que  c'est  moi  qui  vous  en  ai  l'o- 
bligation. Je  trouverois  étrange  que  M.  de  Balzac 
ne  vous  eût  point  écrit  sur  la  perte  qui  vous  arriva 
Tannée  passée ,  s'il  avoit  su  qu'elle  vous  touchât  au 

■  «La  lettre  loi  est  du  moic  d'aoàt  i638.;  elle  a  beaucoup  de  rap- 
»  port  avec  la  70*  dn  t.  III ,  p.  404;  elle  est  da  a^  août  i638.  Voyez. le 
»  gros  cahier.  » 
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point  qu^elle  faisoit;  mais  étant  caname  il  est  ^ 
amateur  de  la  liberté ,  que  même  ses  jarretières  et 
aes  aiguillettes  lijti  pèsent ,  il  n'aura  pu  sans. doute 
se  persuader  qu'il  y  ait  des  liens  au  monde  qui 
•soient  si  doux  qu'on  ne  sauroit  en  être  délivré  sans 
les  regretter.  Et  je  puis  d'ailleurs  répondre  qu'il 
est  des  plus  constants  en  ses  amitiés ,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  toujours  des  plus  diligents  à  le  témoigner 
par  ses  lettres.  Je  ne  saurois  vous  répondre  de  ce 
que  j'ai  fait  tout  cet  été,  à  cause  que  je  n'ai  pres- 
que rien  fait  qui  mérite  d'être  mis  en  compte.  Il  y 
a  eu  certaines  gens  qui  se  piquent  extrênoement  de 
géométrie,  lesquels  ne  pouvant  entendre  la  mienne, 
et  ayant,  je  crois,  peur  que  ceux  qui  l'entendront 
ne  leur  ôtent  l'avantage  que  ce  qu'ils  savent  de  l'a- 
nalyse de  Viète  leur  donne  sur  le  commun ,  ont 
cherché  toutes  sortes  de  moyens  pour  la  décréditer 
per  fas  et  nefas.  En  sorte  qu'on  m'a  rendu  le  moins 
de  justice  en  ce  où  je  pensois  qu'il  fut  le  moins 
possible  de  me  la  nier;  mais  pourcequ'ils  n'ont 
rien  su  trouver  en  particulier  à  y  reprendre,  et 
que,  sitôt  qu'ils  l'ont  entrepris ,  j'ai  pu  par  un  mot 
de  réponse  faire  voir  qu'ils  n'entendoient  rien  en^ 
ce  qu'ils  disoient ,  ils  ont  trouvé  une  autre  inven- 
tion pour  m'attaquer ,  à  savoir ,  en  me  proposant 
des  questions  touchant  les  matières  où  ils  ont  cru 
que  je  me  serois  le  moins  exercé,  et,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  eu  de  quoi  me  fort  travailler,  cela  n'a 
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pas  laissé  de  me  diveirtir  en  inertie  façon  que  dettt 
ou  trois  nidiiches  qui  volent  aittouï*  du  vidage  d*im 
hoiHme  qui  s'ebt  couéhé  à  Tombre  dans  un  boi^ 
pour  s'y  l'epo9e^  sont  quelquefois  capables  de  l'ett 
empécLer*  Mais  f  espèï'e  qu'ils  y  mettront  bientôt 
fin  y  ou  ^  s'ils  y  manquent ,  je  i^y  niettrài  :  car  je  ci'ôls 
les  avoir  déjà  tatit  de  fois  dé^fârmés ,  qtie  je  ne  se- 
rai pas  mal  fondé  k  leur  ïeftisei^  lé  dombat. 

Pour  la  philosophie  de  M.  Vaiidei'  Stôtteii ,  je  \» 
trotivief  fort  tare  et  ne  la  jbgé  pas  néanmoins  im- 
possible. 

Les  eaux  fottes  coniittuties  di^soltent  lés  mé- 
tattl ,  bien  que  là  ett*e  leur  résiste  ;  tùéme  elles  di§-^ 
éblVèBt  pk»  aisément  lé  (et  bU  Taciéh  que  le  plortib  ; 

et  le  vif  argent  t'ésdud  ^cJ^,  Fétaîù  et  le  plomb , 

bien  qu'il  ne  se  puisse  presque  pas  attàéfaer  àUx 

autrei  niétauié  et  encofé  moins  àût  tôtps  qui  ne 

sont  point  métalliques.  t)e  «quoi  lés  iraisôiis  hotit 
assez  faciles  à  imaginer,  pour  ceux  qui  savent  que 
tous  les  corps  sont  composés  de  petites  parties  di- 
versement jointes  et  de  diverses  grosseurs  et  figu- 
res. Car  tout  de  même  que ,  frappant  à  coups  de 
bâton  sur  un  tas  de  verres  ou  de  pots  de  terre , 
on  les  peut  briser  en  mille  pièces,  au  lieu  que, 
frappant  du  même  bâton  sur  un  tas  de  foin  ou  de 
laine,  on  n'y  fera  aucun  changement,  et  au. con- 
traire avec  des  ciseaux  ou  des  couteaux ,  qui  ^e 
sauroient  mordre  sur  le  verre  ni  sur  cette  terre , 
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on  peut  aisément  couper  cette  laine ,  il  n'est  pas 
difficile  d'imaginer  quelque  corps  dont  les  parties 
soient  telles,  et  tellement  mues,  qu'elles  puissent 
agir  contre  celles  de  l'or  plutôt  que  contre  celles 
des  autres  corps.  Mais  je  trouve  étrange  qu'une 
même  matière  serve  à  dissoudre  de  l'or  et  des  dia^* 
fiants  ;  et  puisqu'il  vous  en  offre  l'épreuve ,  je  crois 
que ,  sans  faire  la  dépense  d'un  fin  diamant ,  s'il 
peut  seulement  dissoudre  une  pièce  de  gros  verre 
de  vitre,  ce  3era  beaucoup;  je  dis  de  gros  verre,  à 
cause  qu'il  y  a  quelquefois  tant  de  salicot  dans  le 
cristallin,  que  la  seule  humidité  de  l'air  le  peut 
fondre.  Et  quoique  c'en  soit,  s'il  est  vrai ,  comme 
je  n'en  doute  point ,  puisque  vous  l'assurez ,  qu'il 
a  coupé  en  un  quart  d^heure  une  barre  de  fin  acier 
assez  grosse ,  le  secret  qu'il  a  pour  cela  est  fort 
rare,  et  vaut  bien  la  peine  que  vous  tàchiesç  d'ea 
avoir  la  conimmiiçatiQn«  Je  suis ,  etc. 


<^9<»9^'àm% 
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A.  MONSIEUR  ***  •. 

(Lettre  34  du  tome'I.) 

Monsieur, 

J'avoue  qu'il  y  a  un  grand  défaut  dans  l'écrit 
que  vous  avez  vu ,  ainsi  que  vous  le  remarquez,  et 
que  je  n'y  ai  pas  assez  étendu  les  raisons  par  les-  * 
quelles  je  pense  prouver  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  soit  de  soi  plus  évident  et  plus  certain  que 
Texistence  de  Dieu  et  de  l'âme  humaine ,  pour  les 
rendre  faciles  à  tout  le  monde;  mais  je  n'ai  osé  tâ- 
cher de  le  faire ,  d'autant  qu'il  m'eût  fallu  expliquer 
bien  au  long  les  plus  fortes  raisons  des  sceptiques , 
pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  aucune  chose  matérielle 
de  l'existence  de  laquelle  on  soit  assuré,  et  par 
même  moyen  accoutumer  le  lecteur  à  détacher  sa 
pensée  des  choses  sensibles ,  puis  montrer  que  ce- 
lui qui  doute  ainsi  de  tout  ce  qui  est  matériel  ne 
peut  aucunement  pour  cela  douter  de  sa  propre 
existence;  d'où  il  suit  que   celui-là,  c'est-à-dire 

'  La  date  de  cette  lettre  n'est  fixée  ni  dans  l'imprimé  ni  dans  les  notes 
de  l'exemplaire  de  la  biblioâièqne  de  l'Institnt.  J'ai  crn  pouvoir ,  à  cause 
da  sujet ,  qui  se  rapporte  évidemment  au  Discours  de  la  Méthode ,  la 
pljKier  ici. 
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L'âme ,  est  un  être  ou  une  substance  qui  n'est  point 
du  tout  corporelle,  et  que  sa  nature  n'est  que  de 
penser ,  et  aussi  qu'elle  est  la  première  chose  qu'on 
puisse  connoître  certainement;  mênae-Wi  s'arrétant 
assez  long-temps  sur  cette  méditation ,  on  acquiert 
peu  à  peu  une  connoissaoce  très  claire ,  et,  si  j'ose 
ainsi  parler,  intuitive,  delà  naturel  intellectuelle 
en  général  ;  l'idée  de  laquelle  étant  considérée  sans 
lirait  [ui  nous  représente  Dieu,  et 

limit  ange  ou  d'une  âme  humaine  ; 

or  il  :  de  bien  entendre  ce  que  j%i 

dît  a  :e  de  Dieu,  si  ce  n'est  qu'on 

comi  isi  que  j'ai  assez  donné  à  en- 

tendre en  la  page  48.  Mais  j'ai  eu  peur  que  cette 
entrée,  qui  eût  semblé  d'abord  vouloir  introduire 
l'opinion  des  sceptiques,  ne  troublât  les  plus  foi- 
bles  esprits ,  principalement  à  cause  que  j'écrivMs 
en  langue  vul^ire  :  de  façon  que  je  n'en  ai  même 
osé  mettre  le  peu  qui  est  à  la  page  41  qu'après 
avoir  usé  de  prélace:  et  pour  vous,  moijsieur,  et 
vos  semblables,  qui  sont  des  plus  intelligents,  j'ai 
espéré  que  s'ils  prennent  la  peine,  non  pas  seule- 
ment  de  lire,  mais  aussi  de  méditer  par  ordre  les 
mêmes  choses  que  j'ai  dit  avoir  méditées,  en  s'ar- 
rétant assez  long -temps  sur  chaque  point  pour 
voir  si  j'ai  failli  ou  non,  ils  en  tireront  les  mêmes 
conclusions  que  j'ai  fait  ;  je  serai  bien  aise  ,  au  pre- 
mier loisir  que  j'aurai,  de  faire  un  effort  po«t 
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d'éclaircir  davantage  cette  matière  et  d'avoir 
eu  en  cela  quelque  occasion  de  vous  téfooigner  que 
je  suis^  etc. 


*9^if^mi^^t^f^^^»^/%,%/mfm%fW^- 


A  MONSIEUR  ***'. 

(Lettre  loS  du  tome  I.) 

Monsieur, 

Je  sais  que  vous  avez  tant  d'occupations  qui  va* 
lent  mieux  que  de  vous  arrêter  à  lire  des  compli- 
ments  d'un  honune  qui  ne  fréquente  ici  que  des 
paysans,  que  je  n'ose  -m'ingérer  de  vous  écrire 
que  lorsque  j'ai  quelque  occasion  de  vous  impor- 
tuner. Celle  qui  se  présente  maintenant  est  pour 
vous  donner  sujet  d'exercer  votre  charité  en  la 
personne  d'un  pauvre  paysan  de  mon  voisinage 
qui  a  eu  le  malheur  d'en  tuer  un  autre.  Ses  parents 
ont  dessein  d'avoir  recours  à  la  clémence  de  son 
altesse ,  afin  de  tâcher  d'obtenir  sa  grâce ,  et  ils  ont 
désiré  aussi  que  je  vous  en  -écrivisse  pour  vous  sup« 
jrfîer  de  vouloir  seomder  leur  requête  d'un  mot 
ÊiTorable  en  cas  que  l'occasion  s'en  présente  Poiur 
moi,  qui  ne  cherche  rien  tant  que  la  sécurité  et  le 
repos,  je  suis  bica  aise  d'être  en  un  pays  où  les 

'  Aucmie  indicalioa  sor  la  date  précise  de  celle  kltre  el  de  la  saiTantr. 
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crimes  soient  châtiés  avec  rigueur,  pourceque 
rimpunité  des  méchants  leur  donne  trop  de  licen- 
ce ;  mais  pourceque  tous  les  mouvements  de  nos 
passions  n'étant  pas  toujours  en  notre  pouvoir,  il 
arrive  quelquefois  que  les  meilleurs  hommes  com- 
mettent de  très  grandes  fautes ,  pour  cela  Tu'sage 
des  grâces  est  plus  utile  que  celui  des  lois ,  à  cause 
qu'il  vaut  mieux  qu'un  homme  de  bien  soit  sauvé  ,^ 
que  non  pas  que  mille  méchants  soient  punis  ; 
aussi  est-ce  l'action  la  plus  glorieuse  et  la  plus  au- 
guste que  puissent  faire  les  princes  que  de  par- 
donner. Le  paysan  pour  qui  je  vous  prie  est  ici 
en  réputation  de  n'être  nullement  querelleur  et 
de  n'avoir  jamais  fait  de  déplaisir  à  personne  avant 
ce  malheur.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  le  plus  à  son 
désavantage ,  est  que  sa  mère  étoit  mariée  avec  ce- 
lui qui  est  mort  ;  mais  si  on  ajoute  qu'elle  en  étoit 
aussi  fort  outrageusement  battue ,  et  l'avoit  été 
pendant  plusieurs  années,  qu'elle  avoit  tenu  mé- 
nage avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  s'en  étoit 
séparée,  et  ainsi  ne  le  considéroît  plus  comme  son 
mari,  mçiis  comme  son  persécuteur  et  son  ennemi , 
lequel  même ,  pour  se  venger  de  cette  séparation, 
la  menaçoit  d'oter  la  vie  à  quelqu'un  de  ses  en&nts 
(  l'un  desquels  est  celui-ci  ) ,  on  trouvera  que  cela 
même  sert  beaucoup  à  l'excuser.  Et  comme  vous 
savez  que  j'ai  coutume  de  philosopher  sur  tout  ce 
qui  se  prfeente,  je  vous  dirai  que  j'ai  voulu  re- 
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cfaercher  la  cause  qui  a  pu  porter  ce  pauvre  homme 
à  faire  une  action  de  laquelle  son  humeur  parois^ 
soit  être  fort  éloignée ,  et  j'ai  su  qu'au  temps  que 
ce  malheur  lui  est  arrivé  il  avoit  une  extrême  afiSic-^ 
tion,  à  <^use  de  la  maladie  d'un  sien  en&nt  dont 
il  attendoit  la  mort  à  chaque  moment  ^  et  que  pen^ 
dant  qu'il  étoit  auprès  de  lui^  on  le  vint  appeler 
pour  secourir  son  beau-frère  qui  étoit  attaqué  par 
leur  commun  ennemi.  Ce  qui  fait  que  je  ne  trouve 
nullement  étrange  de  ce  qu'il  ne  fut  pas  mmtre  de 
soi-même  en  telle  rencontre  :  car  lorsqu'on  a  quel- 
que grande  affliction  ^  et  qu'on  est  mis  au  déses- 
poir par  la  tristesse,  il  est  certain  qu'on  se  laisse 
bien  plus  emporter  à  la  colère,  s'il  en  survient 
alors  quelque  sujet,  qu'on  ne  feroit  en  un  autre 
temps.  £t  ce  sont  ordinairement  les  meilleurs  hom- 
mes qui,  voyant  d'un  côté  la  mort  d'un  fils,  et  de 
l'autre  le  péril  d'un  frère ,  en  sont  le  plus  violem- 
ment émus»  C'est  pourquoi  les  fautes  ainsi  commises, 
sans  aucune  malice  préméditée,  sont,  ce  me  semble, 
les  plus  excusables;  aussi  lui  fut-il  pardonné  par 
tous  les  principaux  parents  du  mort,  au  jour  même 
qu'ils  étoient  assemblés  pour  le  mettre  en  terre.  Et 
de  plus  les  juges  d'ici  l'ont  absous ,  mais  par  une 
faveur  trop  précipitée,  laquelle  ayant  obligé  le  fiscal 
à  se  porter  appelant  de  leur  sentence ,  il  n'ose  pas 
se  présenter  derechef  devant  la  justice,  laquelle 
doit  suivre  la  rigueur  des  lois,  sans  avoir  égard 


62  LETTRES. 

aux  personne»,  tmis  iUupplie  que  rînno<$ence  de 
sa  vie  passée  lui  puisse  Eure  obtenir  grâce  de  son 
altesse.  Je  sais  bien  qu'il  est  très  utile  de  laisser 
quelquefois  faire  des  exemples  pour  donner  de  là 
crainte  aux  méchants  ;  mais  il  me  s^aoble  que  le 
sujet  qui  se  présente  n'y  est  pas  propre  :  car,  outre 
que  le  criminel  étant  absent,  tout  ce  qu'on  lui 
peut  faire  n'esf  que  de  l'empêcher  de  revenir  dans 
le  pays,  et  ainsi  punir  sa  femme  et  ses  epfants  fdus 
que  lui,  j'apprends  qu'il  y  a  quantité  d'autres 
paysans  en  ces  provinces  qui  ontl  commis  des 
meurtres  moins  excusables  et  dont  la  vie  est  moins 
innocente ,  qui  ne  laissent  pas  d'y  demeurer ,  sans 
avoir  aucuA  pardon  de  son  altesse  (  et  le  mort 
étoit  de  ce  nombre),  ce  qui  me  fait  croire  que  si  on 
eommençoit  par  mon  voisin  à  faire  un  exemple,. 
ceux  qui  sont  plus  accoutumés  que  lui  à  tirer  le 
couteau  diroient  qu'il  n'y  a  que  les  innooents  et 
les  idiots  qui  tombent  entre  les  mains  de  la  jus* 
tice,  et  seroient  confirmés  par  là  en  leur  licence. 
Enfin ,  si  vous  contribuez  quelque  chose  à  faire,  que 
ce  pauvre  homme  puisse  revenir  auprès  de  ses  en* 
vÊaints,  je  puis  dire  que  vous  îeret  une  bonne  action, 
et  qite  ce  sera  une  nouvelle  obligation  que  vous 
aura,  etc. 


•••»(»• 
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A  MONSIEUR 


•  «  * 


(Lettre  104  du  tome  III.) 
MôJfSIBUE^. 

Je  ne  reçus  votre  dernière  que  lundi  matin ,  une 
heure  après  avoir  envoyé  celle  que  je  vous  écrivis 
dimanche  au  soir,  ce  qui  est  cause  que  je  n'y  ajou- 
tai point  mon  système  pour  faire  un  instrument 
de  musique  qui  soit  parfait,  car  je  ne  pensois  pas 
que  vous  le  voulussiez  encore  voir ,  et  je  sais  bien 
que  vous  n'en  avez  aucun  besoin  pour  l'épinette 
que  vous  voulez  faire  faire  à  mademoiselle  votre 
fille;  car,  pour  l'âge  où  elle  est,  il  ne  faut  cher- 
cher que  les  choses  les  plus  faciles ,  et  ce  système 
est  beaucQUp  plus  difficile  que  le  vulgaire  ;  mais 
vous  en  pourrez  aisément  juger ,  car  le  voici. 

A  savoir,  au  lieu  qu'on  a  coutume  de  diviser 
l'octave  en  douze  parties  pour  les  instruments  or- 
dinaires, il  faut  ici  la  diviser  en  dix-huit;  comme, 
par  exemple ,  aux  épinettes  les  marches  d'une  oc- 
tave sont  ainsi  disposées ,  etc. ,  et  elles  le  devroient 
être  ainsi  ' ,  etc. 

Et  les  sons  de  ces  marches  doivent  avoir  entre 
eux  même  proportion  que  les  nombres  ici  mis; 

^'   Figure  6. 
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en  sorte  que  si  la  corde  qui  fait  le  son  C  étoit 
divisée  eii  3,6oo  parties  égalies ,  3,456  de  ses  par- 
ties donneroîent  le  son  c,  et  3,376  le 'son  c,  et 
3,240  le  son  D,  et  ainsi  des  autres.  Et  c'est  sui- 
vant cela  qu'il  £aut  accorder  cette  .épinette.  Et  on 
peut  s'en  servir  pour  jouer  toutes  les  mêmes  pièces 
qu'on  joue  sur  les  autres,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
rien  changer ,  sinon  qu'il  faut  prendre  garde  que 
quand  on  veut  se  servir  de  la  feinte  c  avec  A  ou  E, 
il  faut  prendre  le  premier  c  ;  et  que  quand  on  s'en 
sert  avec  F ,  il  faut  toucher  le  second  c.  Et  qu'il 
faut  toucher  le  premier  D  avec  A  ou  F,  et  D  avec 

G  ou  ^;  et  ûf  avec  i ,  et  rf  avec  G  ;  et  /*  avec  A , 

et  f  avec  S  ;  et  g'  avec  E ,  et  g  avec  F  ou  C  ;  et  enfin 

b  avec  F ,  et  è  avec  G  ;  ce  qui  s'entend  pour  les 
pièces  qu'on  joue  en  B  carré  ;  et  pour  celles  qu'on 
joue  en  B  mol ,  il  ne  faut  que  mettre  F  au  lieu  de 
C ,  G  et^G  au  lieu  de  D  et  D ,  et  ainsi  de  suite.  Et 
ce  que  j'ai  dit  ici  d'une  octave  se  doit  entendre  de 
tout  le  clavier ,  dans  lequel  toutes  les  octaves  doi- 
vent être  divisées  Tune  comme  l'autre.  Je  suis ,  etc. 


•»(»(•(>•(» 
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AU  R.  p.  MERSENNE. 

(Lettre  to5  du  tome  III.) 

•»  • 

Mon    BlÉviREND    PÏÎRE, 

Ma 

Je  souhaiterois  avec  passion  de  pouvoir  contrit 
buer  quelque  chose  au  louable  dessein  qu'a  M.  de 
Cavendisch  pour  faire  réussir  les  lunettes,  mais 
je  pense  vous  avoir  déjà  écrit  ci-devant  tout  ce 
que  j'en  sais  :  à  savoir  qu'il  y  a  de  la  di£férence  en-^ 
tre  la  théorie  et  la  pratique ,  en  ce  que  celle-ci  ne 
pouvaiit  atteindre  à  la  perfection  de  celle4à,  on 
doit  se  cont69iter  d'en  approcher  le  plus  qu'on 
pourra,  et  que  du  reste,  il  Êiut  principalement 
avoir  soin  que  les  verres  soient  bien  nets  ^  c'est"- 
à-dire  sans  ondes  ou  nuages  au  dedans ,  et  bien 
polis ,  tant  du  côté  qu'on  laisse  plat  que  de  l'autre. 
On  a  réussi  quelquefois  à  faire  d'assez  bonnes  lu- 
nettes, en  tâchant  seulement  de  faire  les  verres 
sphériques,  à  cause  que  la  figure  de  tels  verres 
étant  petite  n'étoit  pas  sensiblement  di£férente  de 
l'hyperbolique  ;  mais  étant  plus  grands ,  la  dîffé^ 
rence  y  est  fort  sensible ,  comme  vous  voyez  que  le 
cercle  A  fr  C  *  et  l'hyperbole  dbe  se  touchent  pres- 

«  Fignre  7. 

8.  5 
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que  en  un  assez  long  espace  vers  6,  mais  que 
vers  A  *rf  et  C  ^  ils  s'éloignent  beaucoup.  Or  toute 
l'importance  est  de  faire  des  verres  convexes  as- 
sez grands  et  bien  polis ,  qui  aient  à  peu  près  la 
figure  de  l'hyperbole  ;  et  pour  les  petits  verres , 
bien  que  selon 'la  théorie  il  n'en  faille  qu'un  seul 
à  chaque  homme  qui  lui  peut  servir  pour  joindre 
à,  tous  les  verres  convexes,  selon  la  pratique  il  en 
£aut  plusieurs  de  diverses  concavités,  à  cause  que 
la  figure  du  convexe  n'étant  pas  exacte ,  il  faut  que 
celle  du  concave  supplée  à  ce  défaut.  Et  d'autant 
que  plus  le  petit  verre  est  concave  il  reçoit  les 
rayons  d'une  plus  grande  partie  convexe,  coçime 
on  peut  voir  4ans  la  page  85  de  ma  Dioptrique ,  et 
qu'il  arrive  souvent  qu'une  petite  partie  du  con- 
vexe approche  plus  de  ta  vraie  figure  qu'une 
^ande ,  de  là  vient  tjue  presque  toujours  les  pe- 
tits verres  les  moins  concaves  réassissent  mieux 
pour  rendre  la  vision  plus  distincte ,  mais  ils  n'a- 
^andissent  pas  tant  les  objets.  Je  suis,  etc. 


•••<••••• 
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ANNÉE     1639. 


A  MONSIEUR 


«  A  A^ 


(Lettre  27  du  tome  II.) 

Monsieur,  ' 

La  fraucfaise  que  j'ai  pu  remarquer  en  votre 
humeur,  et  les  obligations  que  je  voqs  ai,  me 
conviept  à  écrire  ici  librement  ce  que  je  pqis  con- 
jeùtarGr  du^raité  des  sections  coniques,  dont  le 
R.  P.  Me]§eAn%  m'a  envoyé  le  projet.  Vqus  pouves^ 
avoir  deux  desseins  qui  sont  fort  bons  et  fort 
louables,  mais  qui  ne  requièrent  pas  tous  dem 

*  «  Cette  lettre  est  de  M.  Descartes  à  M.  Desargnes.  Voyez  les  pages 
»  187  et  448  de  ce  volume ,  où  l'on  paofle  des  coniqnes  de  M.  Des^rgnM». 
»  01e  est  antérieure  à  la  96^  dn  même  volume ,  datée  fixement  le  9  janvier , 
»  pnls(]ne  M.  Descartes  en  parle  dans  cette  lettre  96 ,  pages  442  et  443  ;  et 
»  an  même  endroit  il  dit ,  conformément  à  ce  qu'il  avoit  écrit  k  M.  Des- 
»  argues  y  page  171  de  cette  lettre,  qu'il  n'avoit  poi^t  féponda  k  son 
»  IkiUet  par  les  raisons  qu'il  déduit.  Ainsi  je  &Mje  cette  lettre  ai|  4  janvier 
«  1639.  Pour  justifier  encore  que  cette  lettre  est  adressée  plutôt  k  M.  De»- 
»  argues  qu'à  M.  Mydorge ,  il  n'y  a  qu'à  faire  une  réflexion ,  qu'il  est  ici 
»  question  d'un  traité  en  notre  langue,  au  lien  que  M.  Mydoi^e  a  éerit  ses 

»  coniques  en  lafin.  » 

5. 
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même  façcm  de  procéder:  l'un  est  d'écrire  pour  les 
doctes  et  de  leur  enseigner  quelques  nouvelles  pro- 
.  priétés  de  ces  sections,  qui  ne  leur  soient  pas  en- 
core connues ,  et  l'autre  est  d'écrire  pour  les  cu- 
rieux qui  ne  sont  pas  doctes,  et  de  faire  que  cette 
tnatière  qui  n'a  pu  jusques  ici  être  entendue  qiK 
4e  fort  peu  de  personnes ,  et  qui  est  néanmoins 
fort  utile  pour  la  perspective,  la  peinture,  l'archi- 
tecture, etc.,  devienne  vulgaire  et  facile  à  tous  ceux 
qui  la  voudront  étudier  dans  votre  livre.  Si  vous 
9vez  le  premier,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  soit  né- 
ces^ire  d'y  employer  aucuns  nouveaux  termes  ;  car 
les  doctes  étant  déjà  accoutumés  à  ceux  d'Apollo- 
nius ,  ne  les  changeront  pas  aisément  pour  d'autres^ 
quoique  meilleurs,  et  ainsi  les  vôtres  ne  serviroient 
qu'à  leur  rendre  vos  démonstrations  pjus  difficiles , 
et  à  les  détourner  de  les  lire.  Si  W)ift  avez  le  se- 
cond ,  il  est  certain  que  vos  termes  qui  sont  fran- 
çois,  et  dans  l'invention  desquels  on  remarque  de 
l'esprit  et  de  la  grâce ,  seront  bien  mieux  reçus  par 
des  personnes  non  préoccupées  que  ceux  des  an- 
ciens, et  même  ils  pourront  servir  d'attrait  à  plu- 
sieurs pour  leur  faire  lire  vos  écrits,  ainsi  qu'ils 
lisent  ceux  qui  traitent  des  armoiries ,  de  la  chasse» 
de  l'architecture ,  etc. ,  sans  vouloir  être  ni  chas- 
seurs, ni  architectes,  seulement  pour  en  savoir 
pprler  en  mots  propres.  Mais  si  vous  avez  cette 
intention,  il  faut  vous  résoudre  à  composer. un 
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gros  livre ,  et  à  y  expliquer  tout  si  amplement ,  ai 
clairement  et  si  distinctement ,  que  ces  messieurs 
qui  n'étudient  qu'en  bâillant,  et  qui  ne  peuvent  se 
peiner  l'imagination  pour  entendre  une  proposition 
de  géométrie ,  ni  tourner  les  feuillets  pour  regar-% 
der  les  lettres  d'une  figure  n  ne  trouvent  rien  en 
votre  discours  qui  leur  semble  plus  malaisé  à  com- 
prendre qu'est  la  description  d'un  palais  enchanté 
dans  un  roman.  Et  à  cet  efiPet  il  me  semble  que , 
pour  rendre  vos  démonstrations  plus  triviales,  il 
ne  seroit  pas  hors  de  propos  d'user  des  termes  et 
du  calcul  de  l'arithmétique,  ainsi  que  j'ai  fait  en 
ma  géométrie  ;  car  il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  sa- 
vent ce  que  c'est  que  multiplication ,  qu^il  y  en  a 
qui  savent  ce  que  c'est  que  composition  de  rai* 
sons ,  etc. 

Pour  votre  façon  de  considérer  les  lignes  parai*- 
lèles,  comme  si  elles  s'assembloient  à  un  but  à 
distance  infinie,  afin  de  les  comprendre  sous  le 
même  genre  que  celles  qui  tendent  à  un  point , 
elle  est  fort  bonne ,  pourvu  que  vous  vous  en  ser- 
viez, comme  je  m'assure  que  vous  faites,  pour 
donner  à  entendre  ce  qui  est  obscuç  en  l'tme  de 
ces  espèces ,  par  le  moyen  de  l'autre,  où  il  est  pins 
clair ,  et  non  au  contraire.  Je  n'ajoute  rien  de  ce 
que  vous  écrivez  du  centre  degi'avité  d'une  sphère, 
car  j'ai  assez  mandé  ci-devant  au  R.  P.  Mersenne 
ce  que  j'en  pensois ,  et  vous  mettez^  un  mot  à  la  fin 
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de  VOS  corrections  qui  môbtre  que  vous  Voyez 
te  qui  en  est  :  mais  je  vous  demande  pardon  si  le 
aèle  m'a  emporté  à  vous.écrire  si  librement  toutes 
mes  pensées ,  et  je  vous  prie  de  me  croire  j  etc* 


AU  R.  P.  MERSENNE  «. 

(Lettre  96  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père  , 

> 

Il  faudroit  que  je  fusse  fort  las  de  vivre  si  je 
néglîgeois  de  me  conserver^  après  avoir  lu  vos  der* 
nières,  où  vous  me  mandez  que  vous  et  quelques 
autres  personnes  de  très  graild  mérite  ont  un  tel 
som  de  moi ,  que  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ma- 
lade ^  lorsque  vous  êtes  plus  de  quinze  jours  sani^ 

\j  recevoir  de  Dfies  lettres  ;  mais  il  y  a  trente  ans  que  je 
n'ai  eu ,  grâces  à  Dieu ,  aucun  mal  qui  méritât  d'é- 

^  tre  appelé  mal  ;  et  pourcec^ue  l'âge  m'a  ôté  cette 
chaleur  de  foie  qui  me  faisoit  autrefois  aimer  les 
armes ,  et  que  je  ne  fais  plus  profession  que  de  pol- 
tronnerie ,  et  aussi  que  j'ai  acquis  quelque  peu  de 
coniioissan(!e  en  la  médecine,  et  que  je  me  sens 

I  «  Cette  lettre  est  la  quatrième  dies  manuscrits  de  Làhire ,  et  fiicement 
»  ûaiét  du  9  jaAvibr  1639.  »  * 
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vivre ,  et  me  tàte  avec  autant  de  soin  qu'im  riche; 
vieillards  il  me  semble  quasi  que  je  suis  mainte^ 
nant  plus  loin  de  la  mort  que  je  n'étois  en  ma  jeu- 
nesse. £t  si  Dieu  ne  me  donne  assez  de  scienqe 
pour  éviter  les  incommodités  que  Fàge  apporte  ^ 
j'espère  qu'il  me  laissera  mu  moins  assez  long-temps^ 
eu  cette  vie  ppur  me  dopt^er  loisir  de  les  souffrir. 
Toutefois,  le  tout  dépend  de  sa  providence,  à  la- 
quelle, raillerie  à  part,  je  me  soumets  d'aussi  bon 
cœur  quet puisse,  avoir  fait  le  père  Joseph;  et  l'un 
des  points  He  ma  morale  est  d'aimer  la  vie  sans 
craindre  la  mort. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  la  peine  que 
vous  prenez  de  corriger  les  fautes  de  mes  essais  » 
mais  j'ai  quasi  peur  qu'elle  soit  superflue;  car  vu 
le  peu  d'exemplaires  que  le  libraire  dit  en  avoir 
vendu ,  je  ne  vois  pas  grande  apparence  qu'il  les 
doive  imprimer  une  seconde;  fois.  Vous  avez  rai- 
son qu'en  la  page  66,  ligne  4  9  il  f^ut  lire  œil  pour 
objets  mais  en  la  page  126,  ligne  1,  j'ai  mis  m««ur^> 
c'est-ànlire  temp^  ou  cadence  ^  au  sens  qu'on  le  prend 
en.musique. 

J'approuve  bien  la  façon  que  vous  proposez^ 
pour  peser  la  sphère  de  l'air,  pourvu  qu'elle  soif 
praticable;  mais  il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse 
avoir  deux  corps  plats  d'^upune  matière  qui  soient 
si  durs,  si  polis,  et  qui  se  rapportent  si  exactement 

■ 

*  «  Goutteux.  » 
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Tun  à  l'autre,  qu'il  ne  demeui*e  aucun  air  entre 
deux.  Et  je  ne  vois  point  du  tout  de  difficulté  en 
votre  objection;  car  si  A  est  parfaitement  joint  à 
B,  on  ne  l'en  peut  séparer  en  le  tirant  en  haut  per- 
pendiculairement que  toutes  les  parties  de  la  su- 
perficie inférieure  de  ce  corps  A  ne  s'éloignent  en 
même  instant  de.  celles  de  la  superficie  supérieure 
du  corps  B,  et  pourceque  l'air  ne  peut  entrer  en 
un  instant  en  l'espace  qu'elles  laissent  entre  elles 
lorsqu'on  les  sépare,  cet  espace  est  nécessaire- 
ment vide  d'air  en  cet  instant-là ,  ce  qui  est  cause 
qu'on  doit  alors  sentir  la  pesanteur  de  toute  la 
colonne  d'air  qui  est  au-dessus.  Mais  il  n'arrive 
rien  de  semblable  lorsqu'on  tire  de  biais  A  vers 
D  ;  car  la  séparation  de  ces  deux  corps  se  faisant 
alors  successivement  ,  l'air  entre  sans  difficulté 
en  la  place  qu'ils  laissent. 

Si  vous  voulez  concevoir  que  Dieu  ôte  tout  l'air 
qui  est  dans  une  chambre,  sans  remettre  aucun  au-» 
tre  corps  en  sa  place ,  il  faut  par  même  moyen  que 
vous  conceviez  que  les  murailles  de  cette  chambre  sç 
viennent  joindre  ;  ou  il  y  aura  de  la  contradiction^  en 
votre  pensée  ;.  car  tout  de  même  qu'on  ne  sauroit 
imaginer  qu'il  anéantisse  toutes  les  montagnes  de 
la  terre,  et  que  nonobstant  cela  il  y  laisse  toutes  les 
vallées ,  ainsi  ne  peut-on  penser  qu'il  ôte  toute  sorte 
de  corps,  et  que  nonobstant  il  laisse  de  l'espace  à 
cause  que  l'idée  que  nous  avons  dû  corps  ou  de  la 
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matière  en  général  est  comprise  en  celle  que  nous 
avons  de  l'espace ,  à  savoir  que  c'est  une  chose  qui 
est  longue,  large  et  profonde,  ainsi  <|iie  l'idée  d'une 
montagne  est  comprise  en  celle  d'une  vallée. 

Quand  je  conçois  qu'un  corps  se  meut  dans  un 
milieu  qui  ne  l'empêche  point  du  tout,  c'est  que  je 
suppose  que  toutes  les  parties  du  corps  liquide  qui 
l'environne  sont  disposées  à  se  mouvoir  justement 
aussi  vite  que  Itd  et  non  plus ,  tant  en  lui  cédant  leur 
place,  qu'en  rentrant  en  celle  qu'il  quitte;  et  amsi 
il  n'y  a  point  de  liqueurs  qui  ne  soient  telles,  qu'el- 
les n'empêchent  point  certains  mouvements.  Mais 
pour  imaginer  une  matière  qui  n'empêche  aucim 
des  divers  mouvements  de  quelque  corps,  il  faut 
feindre  que  Dieu  ou  un  ange  agite  plus  ou  moins 
ses  patties ,  à  mesure  que  ce  corps  (Qu'elles  envi- 
ronnent se  meut  plus  ou  moins  vite. 

J'ai  omis  ci  -  devant  à  vous  mander  ce  que  je 
crois  qui  empêche  le  vide  entre. les  parties  de  la 
matière  subtile,  à  cause  que  je  ne  le  pouvois  expli- 
quer qu'en  parlant  d'une  autre  matière  très  subtile, 
dont  je  n'ai  voulu  faire  aucune  mention  en  mes 
essais ,  afin  de  la  réserver  toute  pour  mon  Monde  ; 
mais  je  vous  suis  trop  obligé  pour  oser  vous  taire 
quelque  chose.  Je  vous  dirai  donc  que  j'imagine, 
ou  plutôt  que  je  trouve  par  démonstration ,  qu'où* 
tre  la  matière  qui  compose  les  corps  terrestres ,  il 
y  en  a  de  deux  autres  sortes,  l'une  fort  subtile,  dont 
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les  parties  sont  ronde$  ou  presque  rondes ,  ainsi 
que  des  grains  de  sable,  et  celie-d  non  seulement 
occupe  tous  les  pores  des  corps  terrestres ,  .mais 
aussi  compose  tous  les  cieux.  L'autre,  incompara- 
blement plus  subtile  que  cellçJà,  et  dont  les  parties 
sont  si  petites  et  se  meuvent  si  vite,  qu'elles  n'ont 
aucune  figure  arrêtée,  mais  prennent  sans  difficulté 
à  chaque  moment  celle  qui  est  requise ,  pour  rem* 
plir  tous  les  petits  inteiiyalles  que  les  autres  corps 
n'occupent  point. 

Pour  entendre  ceci ,  il  faut  considérer  première- 
ment que  plus  un  corps  est  petit,  cœteri$  paribu$y 
moins  il  faut  de  force  poub  lui  JËaiire  changer  sa  fi- 
gui*e  ;  par  exemple ,  ayant  deux  balles  de  plomb 
d'inégale  grosseur,  il  feudra  moins  de  force  pour 
rendre  plate  la  plus  petite ,  que  pour  rendre  plate 
la  plus  grosse ,  et  si  elles  heurtent  l'une  contre  l'au- 
tre, la  figure  delà  plus  petite  changera  le  plus.  Se- 
condement il  est  à  remarquer  que  lorsque  plusieurs 
divers  corps  sont  agités  tous  ensemble ,  derechef, 
cateris  paribus ,  les  plus  petits  reçoivent  plus  de 
cette  agitation,  c'est-à-dire  se  meuvent  plus  vite 
que  les  plus  gros;  d'où  il  suit  demonstratii^e ,  que 
puisqu'il  y  a  des  corps  qui  se  metivent  en  l'univers , 
et  qu'il  n^  a  point  de  vide,  il  faut  nécessairement 
qu'il  s'y  trouve  une  telle  matière  dont  les  parties 
soient  si  petites  et^e  meuvent  si  extrêmement  vite, 
qlte  la  force  dont  fellès  rencontrent  les  autres  corps 
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soit  suffisante  pour  faire  qu'elles  changent  de  fi- 
gure,  et  s'accônônodent  à.  celle  des  lieux  où  elles  se 
trouvent.  Mais  en  voilà  trop  pour  un  sujet  dont 
j'avois  eu  dessein  de  ne  rien  dire. 

Il  n'y  a  point  d'exjpériehces  qui  ne  se  trouvassent 
utiles  à  quelque  chose,  si  on  pouvoit  examiner 
toute  la  nature;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  me  sem- 
blent moins  utiles  que  d'examiné  les  diverses  ft)r- 
des  qui  peuvent  rompre  divers  cylindres ,  de  (Quel- 
que matière  qu'on  les  fasse  :  car  ne  douter  pas  que 
les  divers  métaux  n'aienk;  aussi  diverses  parties ,  qui 
font  que  les  uns  se  rompent  mieux  en  tirant  que 
les  autres ,  bien  que  cela  ne  soit  pas  si  visible 
qu'aux  bois  ' . 

Je  n'imagine  aucuns  mouvements  dans  la  matière 
subtile  que  comme  dans  tous  les  corps  que  nous 
voyons  ;  mais  ainsi  que  l'eau  d'une  rivière  se  meut 
en  quelques  endroits  beaucoup  plus  vite  qu'aux 
autres,  et  qu'en  un  lieu  elle  coule  en  droite  ligné, 
qu'en  un  autre  elle  tournoie,  etc.,  nonobstant 
qu'elle  soit  toute  poussée  pat  même  force,  et  se 
meuve  coïkimè  de  même  branle ,  il  faut  penser  le 
semblable  de  la  matière  subtile. 

Pour  la  chaleur ,  bien  qu'^elle  puisse  être  causée 
par  l'agitatioti  des  parties  de  cette  matière  subtile , 
toutefois  elle  ne  consiste  proprement  qu'en  agita- 
tion des  parties  terrestres,  à  cause  que  celles-ci 

'  Que  dans  le  bois. 
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ont  le  plus  de  force  pour  mouvoir  les  parties  des 
autres  dans  un  corps  ,  et  ainsi  les  bruier  ;  et 
plus  il  y  a  de  ces  parties  terrestres  dans  un  corps, 
plus  aussi  peut-il  avoir  de  chaleur,  comme  le  fer 
en  peut  avoir  plus  que  le  bois;  et  elles  peuvent 
bien  être  fort  agitées,  et  ainsi  rendre  le  cor^s 
qu'elles  composent  fort  chaud,  sans  que  pour 
cela  la  matière  subtile  qui  est  dans  les  pores  dé 
ce  corps  y  soit  poussée  de  la  façon  qu'elle  doit 
être  pour  faire  sentir  de  la  lumière.  Et  c'est  ainsi 
que  le  fer  peut  être  fort  chaud  sans  être  rouge. 

Je  ne  mets  point  d'autre  différence  entre  lés  par- 
ties des  corps  terrestres  et  celles  de  la  matière 
subtile,  que  comme  entre  des  pierres  et  de  la 
poussière  qui  sort  de  ces  pierres  lorsqu'on  les 
frotte  Tune  contre  l'autre  :  et  je  crois  qu'il  y  a 
continuellement  quelques  parties  terrestres  qui, 
en  se  froissant,  prennent  la  forme  de  la  matière 
subtile ,  et  quelques,  parties  de  cette  matière  sub- 
tile qui  se  joignent  aux  corps  terre^res  ;  en  sorte 
qu'il  n'y  a  point  de  matière  en  tout  l'univers  qui 
ne  puisse  recevoir  successivement  toutes  les  for- 
mes. 

Pour  entendre  d*oii  vient  que  le  fier  trempé  est 
plus  dur  et  plus  cassant  que  non  trempé,  il'  faut 
penser  qu'étant  rouge  de  feu,  tous  ses  pores  sont 
fort  ouverts ,  et  remplis  non  seulement  de  la  ma- 
tière subtile,  mais  aussi  des  plus  petites  parties 
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terrestres ,  telles  qu'il  s'en  trouve  toujours  grand 
nombre  dans  le  feu,  et  dans  Taîr;  et  qu'y  étant 
fort   agitées  ,   elles  en    sortent  sans  cesse    fort 
proniptement  :    car    tout   corps    qui    se     meut 
tend  toujours  à  continuer  son  mouvement  en  li- 
gne droite;  et  ainsi  il  sort  incontinent  du  lieu  où 
il  est ,  si  rien  ne  ly  retient.  Et  pendant  que  ce  fer 
est  dans  le  feu ,  il  y  en  entre  continuellement  d'au- 
tres semblables,  d'où  vient  qu'il  demeure  rouge. 
Tout  de  même  lorsqu'on  le  laisse  refroidir  dans 
l'air ,  il  y  rentre  des  parties  de  cet  air ,  qui ,  n'étant 
pas  fort  différentes  de  celles  qui  en  sortent ,  font 
que  ses  porps  ne  se  rétrécissent  que  peu  à  peu ,  et 
que  ses  parties  retiennent  cependant  la  liaison  ou 
exitrelac^[nent  qu'elles  ont  entre  elles;  mais  si  on 
le  jette  dans  l'eau  lorsqu'il  est  rouge,  elle  n'em» 
pèche  point  que  la  matière   subtile   fort   agitée 
qui  est  dans  ses  pores  n'en  sorte  fort  prompte- 
ment,  comme  il  paroît  par  le  bouillonnement  de 
cette  eau  qu'elfe  cause,  et  pourcequ'il  ne  peut 
rentrer  autre  chose  en  sa  place  que  la  matière 
subtile  qui  se  trouve  dans  les  pores  de  l'eau ,  et 
dont  les  parties  sont  trop  petites  pour  retenir  ses 
pores  si  ouverts  qu'iis^  ont  été  ;  de  là  vient  qu'ils 
s'étrécissent  tous  tout-à-coup ,  et  par  même  moyen 
-toutes  ses  parties  se  resserrent,  ce  qui  le  rend 
dur;  mais  en  se  resserrant,  et  changeant  fort  vite 
de  situation ,  elles  perdent  leur  liaison ,  et  se  déta- 
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chent  les  unea  d^s  autres  ^  ce  qui  le  rend  calant* 
Je  n'ajoute  point  ici  ce  que  deviendroit  un  grain 
4^  sable,  si  un  ange  leiroissoit ,  pu  divi3oit  ^en  ^u- 
tfqit  de  parties  qu'il  seroit  possible,  bi/^n  que  je 
suive  par  ordre  tous  Içs  points  de  vQt^e  lettre):, 
car  vous  pouvez  assez  entendre  de  ce  qiie  j*ai  dit 
ci-^dessiis ,  que  cela  lui  doiineroit  la  fpjn^  de  ce^te 
matière  très  subtile  dont  j  a|  parlé. 

Je  trouve  deui  raisons  qui  peuvent  fisûre  paroitre 
la  nuit,  et  de  loin,  une  chandelle  be^uçoiap  plus 
grande  qu'elle  n'est  :  la  premièire  est  que,  n'en 
voyant  point  le  vrai  éloignement ,  on  l'imagioe 
aussi  éloignée  que  les  étoiles  ;  et  po^ceque  son 
image ,  qui  se  peint  au  fond  de  l'œil ,  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  d'une  étoile ,  on  la  juge  auit^i 
plus  grande.  La  seconde  est  qu'on  ne  voit  pas  ^eu«- 
lement  la  lymière  qui  vient  directement  de  la  chanr 
délie ,  mais  aussi  celle  qui  viei^t  de  l'air  épais,  ou  des 
autres  corps  voisins  qui  sont  illuminés  par  elle  ;  et 
ces  deux  lumières  se  distinguent  fort  bien  de  près , 
piais  de  loin  on  les  attribue  toutes  à  la  chandelle; 
d'où  vient  qu'elle  semble  plus  grande.  Comme  si 
A  '  est  la  chandelle ,  sa  lumière  donnant  contre  les 
parties  de  l'air  qui  est  vers  B  se  réfléchit  de  là  ver^ 
l'œil  C  :  elle  donne  bien  aussi  contre  les  parties  de 
l'air  qui  sont  vers  D  ou  vers  E,  mais  pourcequ'elie 
ne  se  réfléchit  pas  de  là  si  directement  vers  l'eEdi) , 

»  Figure  8'.  *  . 


elle  n  y  est  pas  si  sensible,  non  plus  que  celle  qui 
se  réfléchit  de  plus  loin,  comme  vers  F.  Il  y  a 
bien  encore  peut-être  quelque  autre  cause  de  cette 
augmentation  apparente,  mais  il  faudroit  voir  la 
chose  pour  la  remarquer;  et  je  m'assure  qu'il  n'y 
en  a  aucune  que  je  n'aie  touchée  en  quelque  lieu 
de  ma  Dio^trique. 

Pour  les  miroirs  ardents  ,  je  pensois  vous  avoir 
déjà  mandé  que  ce  ne  sont  point  les  rayons  qui 
s'assemblent  en  un  seul  point  mathématique  iqui 
brûlent,  mais  ceux  qui  s'assemblent  en  quelque 
espace,  physique  ;  et  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  teur- 
dent  à  s'assembler  en  un  point  mathématique  qui 
peuvent  être  rendus  parallèles  à  l'infini  :  de  façon 
qu'encore  que  le  verre  CD  fût  -apssi  grand  que  le 
soleil  AB  ' ,  et  qu'il  fit  que  tous  ces  rayons  parallèles 
s'assemblassent  en  un  point  mathématique  vers  £  ; 
toutefois,  si  ces  rayons  n'étoient  point  aidés  par 
ceux  qui  ne  leur  sont  pas  parallèles,  ils  ne  seroient 
nullement  capables  de  brûler  :  car  il  n'y  auroit  pas 
plus  de  proportion  «ntre  leur  force  et  celle  des 
rayons  qui  s'asç^mbleAt  en  un  point  physique, 
qu'il  y  en  a  entise  une  ligne  et  une  superficie,  c'est-^ 
à«»dire  c|u'il  li'y  en  auroit  point  du  tout. 

Pourjyos  expériences  du  tuyau,  je  suis  marri  de 
vous  avoitrddiiné  la  peine  d'en  Caire  quelques  unes 
à  mon  occasion  :  car  je  trouve  qu'il  est  presque 

«   Figure  g. 
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impossible  de  bien  raisonner  sur  les  expéi^iélices 
qui  ont  été  faites  par  d'autres  ^  pourceque  cha- 
cun regarde  les  choses  d'un  biais  qui  lui  est  parti-* 
culier;  et  au  bout  du  compte,  em^ore. qu'on  sût 
exactement  quelles  lignes  décrivent  lés  jets  de 
l'eau,  ou  les  balles  des  canons ,  etc. ,  je  pe  vois  pas 
qu'on  en  pût  tirer  grande  utilité.       -   ;     ,    * 

L'expérience  que  vous  me  mandezwouloir  faire 
touchant  la  descente  d'un  corps  qui  est  retardé  p» 
un  autre  me  semble  encore  moins  utile  :■  car  assu* 
rément  toute  la  différence  qui  se  trouvera  entre  le 
mouvement  de  ce  corps,  lorsqu'il  descend  en  <^tte 
sorte,  et  celui  du  même  corps,  s'^l  descendoit  en 
l'air  libre,  après  qu'on  en  auroit  ôté  autant  pesant 
qu'est  le  contre-poids  qui  le  retarde ,  cœteris  non 
mutatis ,  ne  vient  que  des  empêchements  de  la 
matière ,  à-  savoir  de  ce  que  la  corde  ne  coule  pas 
dans  la  poulie  sans  quelque  difficulté,  etc. 

Je  n'ai  point  répondu  au  papier  de  M.  Desargues 
en  la  lettre  que  je  lui  écris ,  à  caus^  qu'il  n'en  par- 
loit  point  dans  la  sienne;  ^  aussi  je  vous  dirai 
qu'il  n'a  point  assez  expliqué  sa  conception  pour 
me  la  faire  comprendre.  La  façon  dont  il  com- 
mence son  raisonnement,  en  l'appliquant  tout 
ensemble  aux  lignes  droites  et  aux  coud>es,  est 
d'autant  plus  belle  qu'elle  est  plus  générale,  et 
semble  être  prise  de  ce  que  j'ai  coutume  denom^ 
mer  la  métaphysique  de  la  géométrie,  qui  est  une 
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science  dont  je  n'ai  point  remarqué  qu'aucun  au- 
tre se  soit  jamais  servi ,  sinon  Archimède.  Pour 
moi,  je  m'en  sers  toujours  pour  juger  eii  général 
des  choses  qui  sont  trouvables,  et  eh  quels  lieux 
je  les  dois  trouver;  mais  je  ne  m'y  fie  point  tant i, 
que  d'assurer  aucune  chose  de  ce  que  j'ai  trouvé 
par  son  moyen,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  examiné  par 
Je  calcul,  ou  que  j'en  aie  fait  une  démonstration 
géométrique;  car  on  s'y  peut  tromper  fort  aisément, 
et  mêler  quelque  différence  spécifique  avec  les  gé* 
nériques,  au  moyen  de  quoi  le  tout  ne  vaut  rien. 
Coi&me  en  ce  qu'il  dit  énoncer  un  même  raison- 
nement dé  la  ligne  droite  et  de  la  courbe,  il  faut 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  rien  de  ce  qui  appar- 
tient à  leur  différence  spécifique  :  car  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  tel,  il  ne  s'énonce  de  l'un  et  de  l'autre 
que  par  équivoque.  Pour  ce  qu'il  conclut  ensuite, 
touchant  le  centre  de  gravité  d'une  sphère ,  outre 
que  je  ne  vois  pas  d^où  il  conclut,  je  vous  ai  assez 
mandé  ci-devant  que  j'en  ai  une  opinion  très  diffé- 
rente. A  quoi  j'ajoute  que  toute  la  dispute  du  cen- 
tre de  gravité  d'une  sphère  me  semble  si  peu 
réelle^  que  j'ai  quasi  honte  d'en  avoir  fait  mention 
le  premier  ;  car  après  avoir  démontré  (  comme  je 
pense  avoir  fait)  qu'il  n'y  a  point  de  centre  de  gra- 
vite  dans  les  corps,  selon  la  définition  des  anciens, 
je  lui  en  devois  donner  une  autre  avant  que  de 

dire  quel  iUst  dans  une  ^hèré;et  je  pourrois  lui 
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en  donner  une  telle ,  qu'il  se  trouveroit  plus  éloi- 
g^é  du  centre  de  la  terre  que  n'en  est  le  centre  de 
la  figure;  mais  je  ne  lui  en  saurois  donner  aucune 
suivant  laquelle  on  puisse  dire  qu'il  en  soit  si  pro- 
che que  le  met  M.  des  Argues. 

J'avois  négligé  ci-devant  de  répondre  à  ce  que 
vous  m'aviez  mandé  qu'on  reprenoît  ce  que  j'a- 
vois dit  de  la  ligne  droite  pour  la  seconde  qu'a- 
voit  demandée  M.  de  Beaume,  car  je  voyois  assez 
que  cela  ne  pouvoit  venir  que  de  quelque  esprit  de 
fort  bas  aloi;  et  M.  de  Beaume  y  ajustement  ré- 
pondu ce  qu'il  falloit.  au  reste,  mon  B.  P.,  j'ai  k 
vous  dire  que  je  me  suis  proposé  une  étude  pour 
le  reste  de  cet  hiver  qui  ne  souffre  aucune  distrac- 
tion ;  c'est  pourquoi  je  vous  supplie  très  humble- 
ment de  me  permettre  de  ne  vous  plus  écrire 
jusqu'à  Pâques ,  cela  s'entend  s'il  n'intervient  au- 
cune chose  qui  soit  pressée  ;  et  je  vous  prie^u&si  dé 
ne  laisser  pas  cependant  de  m'envoyer  les  lettres 
qui  me  seront  adressées ,  çt  celles  qu'il  vous  plaira 
de  m'écrire  seront  toujours  les  très  bien  venues.  Et 
afin  que  je  ne  semble  pas  ici  négliger  la  charité  dont 
vous  m'obligez,  en  ce  que  vous  craignez  que  je  ne 
sois  malade  lorsque  vous  êtes  long-temps  sans  re- 
cevoir de  mes  lettres,  je  vous  promets  que  s'il  »D*ar- 
rive  en  cela  quelque  chose  d'humain,  j'aurai  soin 
que  vous  en  soj^ez  inconfinent  averti ,  ou  par  moi , 
ou  par  quelque  autre;  et  ainsi  pendant  que  vdus 
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n'aurez  point  de  mes  nouvelles ,  vous  croirez  fou- 
jours,  s'il  vous  pl^ut^  que  je  vis,  que  je  suis  sain,  que 
je  philosophe  y  et  que  je  suis  passionnément,  etc. 
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(Lettre  97  du  tome  II.} 
Moir  RÉVjéRÈNb  PÉRJE, 

Puisqu'a  vous  plaît  que  je  réponde  à  vos  der- 
nières, je  m'en  vas  relire  aussi  vos  précédentes 
afin  de  n'en  laisser  aucune  sans  réponse.  En  la 
lettre  qui  est  du  premier  jour  de  l'an,  vous  mé 
décrivez  ce  qu'on  vous  a  dit  des  lunettes  de  Na- 
ples;  ce  qui  me  donne  grande  raison  de  juger 
qu'elles  sont  hyperboliques-  Et  il  n'est  point  be- 
soin pour  cela  que  l'ouvrier  ait  vu  ma  Dioptrique; 
car  l'invention  en  ayant  été  communiquée  à  M.  F.» 
et  à  quelques  autres ,  il  y  a  plus  de  douze  ans,,  ce 
ne  seroit  pas  merveille  que  quelqu'un  d'eux  l'eut 
fait  passer  jusqu'à  Naples.  Quoi  qu'il  en  «loit ,  je 
^erois  très  aise  que  ce  qu-on  vous  en  a  dit  fôt 

• 

»  «Cette  lettre  est  la  aa*  da  mannscrit  dc.Lahire.  et  fixement  datée 
>•  da  9  fêvrier  1639.» 
*  «erri^Ti 
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v^itable;  mais  les  savants  d'Italie'sontfort  smjetsà 
faire  les  choses  dont  ils  parlent  beaucoup  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont. 

Je  vous  remercie  de  vos  expériences  pour  les 
jets  d'eau,  et  des  autres  qui  sont  en  vos  autres 
lettres;  car  bien  qu'elles  ne  me  puissent  suffire,  et 
qu'il  m'en  faudroit  encore  faire  moi-même  quel- 
ques autres  pour  m'en  bien  servir ,  il  n'y  en  a  point 
toutefois  qui  ne  me  puissent  être  utiles  à  quelque 
chose. 

je  vous  remercie  aussi  des  pierres  hexagones,  et 
j'en  admire  la  figure,  en  ce  qu'elles  sont  pointues, 
et  ont  six  faces  triangulaires  à  chaque  bout  ;  ce 
qui  diffère  de  celles  des  mouches  à  miel ,  qui  n'y 
ont  que  trois  faces  en  rond  ;  et  aussi  des  cristaux  et 
àptres  pierres  hexagones,  qui  n'ont,  ce  me  semble , 
coutume  d'être  pointues  que  par  un  bout.  Je  tâ- 
cherai de  voir  le  livre  de  Lapidibus ,  où  vous  me 
mandez  qu'elles  sont  décrites. 

Pour  les  poissons ,  il  est  évident  que  la  vessie  ne 
leur  est  pas  nécessaire  pour  nager,  puisque  la  plu- 
part n'en  ont  point  ;  et  il  n'y  a  autre  chose  qui  les 
détermine  à  monter  ou  à  descendre  dans  l'eau  que 
Télancèmeïit  ou  l'impétuosité  dont  ils  se  meuvent; 
tout  de  même  qu'un  homme  qui  sait  fort  bien  na* 
ger  entre  deux  eaux  se  peut  aussi  élancer  vers  tel 
côté  qu'il  lui  plait  ;  et  cela  est  bien  moins  merveil- 
leux que  de  sauter  et  soulever  tout  notre  corps 
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dans  Tair,  à  comparaison  duquel  il  est  si  pesant ,  ce 
qui  se  Êiit  néanmoins  aussi  par  cet  élancement.  Or 
on  peut  connoitre  que  les  poissons  en  usent ,  de 
ce  que  lorsqu'ils  dorment  ceux  qui  sont  plus  pe- 
sants que  l'eau  demeurent  au  fond,  et  ceux  qui 
sont  plus  légers  flottent  au-dessus  :  cela  est  le  pre* 
mier  article  de  votre  seconde  lettre  du  8  janvier. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  cet  Isagoge  ad 
toeos  pianos  et  solidos ,  que  vous  m'avez  envoyé  ^ 
car  je  donne  tous  ces  lieux  en  ma  Géométrie,  au  sct 
cond  livre,  en  y  construisant  la  question  de  Pappus, 
comme  j 'ai  averti  en  la  page  334;  et  ceux  qui  y  cher- 
chent  quelque  autre  chose  montrent  par  là  qu'ils 
ne  les  entendent  point  '. 

Le  ciseau  tranchant  dont  parle  M.  Gan.'  est  am- 
plement décrit  en  ma  Dioptrique,  et  M.  de  Beaume 
le  sait  assez. 

J'accorde  ce  que  dit  Galilée,  que  Teau  n'a  nulle, 
résistance  à  être  divisée  au  dedans  de  son  corps 
par  un  mouvement  qui  lui  soit  proportionné  ;  et 
c'est  ce  que  je  pense  vous  avoir  écrit  en  quelqu'une 
de  mes  précédentes,  à  savoir  qu'il  n'y  a  point  de 
liqueur  qui  ne  puisse  servir  de  médium  aussi  li-r 
bre  que  le  vide,  au  regard  des  corps  qui  ne  s'y 
meuvent  que  de  certaine  vitesse  ;  mais  la  superficie 

I  J'admire  la  procédure  de  mes  proches  ,  et  je  vous  suis  très  obligé  d«k_ 
et  jue  vous  me  t  avez  franchement  écrtte. 
'   *  •  Gandais.  » 
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de  TsMi  ne  Isiese  pas  d'av(»r  de  la  rénstajice ,  ainsi 
que  j^ai  pix)uvédan6  ledi$ooursdusel  ;  et  c'est  pour 
cela  que  les  aiguilles  d'acîer,  les  lames  d'ivoire,  etc. , 
ikiiftent  dessus. 

Vous  Hi'obligez  de  la  peine  q^e  tous  prenez  de 
corriger  les  fautes  de  l'orthographe ,  en  quoi  je  ne 
désire  rien  tant  que  de  suivre  l'usage;  et  il  y  a 
long- temps  que  Le  Maire  a  voit  envie  que  je  vous 
en  priasse ,  mais  je  n'eusse  osé  vous  l'écrire ,  si 
cela  n'étoit  venu  de  votre  mouvement. 

La  matière  subtile  ne  s'arrête  jamais  dans  un 
xnéme  corps ,  eadem  numéro  ;  mais  il  y  en  rentre 
continuellement  de  nouvelle  autant  qu'il  en  sort , 
si  ce  n'est  qu'il  se  condense ,  car  tout  l'univers  en 
est  plein.  Et  ce  n'est  pas  elle  qui  rend  l'air  plus 
aisé  à  condenser  que  l'eau ,  mais  la  6gure  de  leurs 
parties  ;  car  celles  de  l'eau  sont  telles,  qu'il  ne  leur 
fout  guère  plus  d'espace  pour  se  mouvoir  fort  vite 
que  pour  se  mouvoir  fort  lentement ,  si  ce  n'est 
que  cette  vitesse  leur  donne  la  forme  des  vapeurs 
que  j'ai  expliquée  en  mes  Météores,  au  lieu  que 
celles  de  l'air  sont  de  telle  figure,  que,  pour  peu 
qu'elles  se  meuvent  plus  ou  moins  que  de  coutume, 
elles  requièrent  beaucoup  plus  ou  moins  d'espace. 

Je  vous  accorde  que  les  mêmes  parties  de  ma-^ 
tière  qui  ont  même  figure,  grosseur,  situation  et 
mouvement  que  celles  de  l'or ,  composent  de  For  ; 
et  que  lorsqu'elles  ont  la  même  que  celle  de  l'eau , 
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elles  composent  de  Teaju ,  etc.  £t  toutes  }i^  parties 
des  liqueurs ,  et  même  aussi  la  plupart  de  pelles  dts 
autres  corps  sont  eu  mouvement  continuel.  Alais  il 
ne  faut  pas^  de  cela  çeul  que  celles  d'un  /corps  se 
meuvent  fort  vite  ou  fort  lentement ,  inférer  in- 
continent qu^elles  sont  rondes  ou  carrées ,  etc.  Il  y 
a  bien  d  autres  choses  à  considérer  pour  en  venir 
là,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  difficile;  mais 
qui  sauroit  parfaitement  quelles  sont  les  petites 
parties  de  tous  les  corps,  quel  mouvement  elles 
ont ,  et  quelle  situation  elles  gardent  entre  elles , 
il  conuoîtroit  parfaitement  toute  la  nature. 

Je  me  moque  du  sieur  N.  '  et  de  ses  paroles;  et 
on  n'a  pas,  ce  me  semble,  plus  de  sujet  de  l'écou- 
ter, lorsqu'il  promet  de  réfuter  mes  réfractions 
par  l'expérience,  que  s'il  vouloit  faire  voir  avec 
quelque  mauvaise  équerre  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  ne  seroient  pas  égaux  à  deux  drpitç  ; 
n^s  je  ne  saurois  empêcher  qu'il  n'y  ait  des  mé- 
disants et  des  crédules  ;  tout  ce  que  je  puis,  c'est  de 
les  mépriser;  ce  que  je  fais  de  telle  façon,  que  si 
je  vous  le  pouvois  aussi  bien  persuader,  je  m'as- 
sure que  vous  ne  prendriez  plus  la  peine  de  m'en- 
voyer  de  leurs  papiers  ou  de  leurs  nouvelles,  ni 
même  de  les  écouter. 

Je  ne  comprends  point  le  fondement  de  celui 
qui  dit  que  le  centre  de  la  gftivité  d'une  sphère  est 

•  «  Petit.  » 


88  LETTRES. 

en  une  même  ligne  droite  que  les  deux  points  où  i 

elle  est  totichée  par  deux  lignes  qui  tendent  vers  le  i 

centre  de  la  terre  ;  mais  je  sais  bien  que  la  chose  i 

ne  peut  être  vraie  ;  et  je  m'étonne  de  ce  que  ce  où  i 

j'avois  failli,  touchant  ce  centre  de  gravité,  a  été 
plutôt  suivi ,  que  quantité  d'autres  choses  que  j'aî 
mieux  prouvées.  Je  vous  prie  d*e£facer  tout  ce  que 
j'en  avois  écrit  dans  mon  examen  de  la  question 
géostatîque. 

Je  passe  à  votre  troisième  lettre  du  1 5  janvier  ; 
et  premièrement  je  n'ajoute  aucune  foi  aux  on- 
guents sympathiques,  ni  de  Crollius,  ni  des  autres  ; 
mais  je  crois  que  la  plupart  des  plaies  se  peuvent 
guérir  daiis  un  corps  bien  disposé  en  les  tenant 
seulement  nettes,  et  les  couvrant  d'un  linge  blanc. 

Je  n'ai  aucune  envie  de  voir  les  démonstrations 
de  M.  Rob.  que  vous  dites  avoir  convié  à  me  les 
envoyer,  ni  généralement  les  écrits  d'aucun  au- 
tre; car,  encore  qu'ils  seroient  les  meilleurs  du 
monde ,  ils  ne  sauroient  servir  qu'à  me  détourner, 
si  ce  n'est  qu'ils  traitassent  justement  de  la  matière 
que  j'étudie,  et  qu'ils  eussent  été  composés  par 
des  personnes  qui  sussent  tous  mes  principes.  C'e^t 
pourquoi  je  vous  supplie  très  humblement  une 
fois  pour  toutes,  non  seulement  de  ne  convier 
personne  à  m'envoyer  quelque  chose  de  leurs 
écrits,  mais  même  de  refuser  autant  civilement 
qu'il  se  pourra  tous  ceux  qu'on  pourroit  avoir 
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envie  de  m'envoyer.  J'en  excepte  toutefois  les  co-^ 
niques  de  M.  des  Argues;  car  je  lui  ai  tant  d'obli- 
gation ,  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  pour 
le  servir;  et  cependant,  entre  nous,  je  ne  saurois 
guère  m'imaginer  ce  qu'il  peut  avoir  écrit  de  bon 
touchant  les  coniques  ;  car ,  bien  qu'il  soit  aisé  de 
les  expliquer  plus  clairement  qu  Apollonius  ni  au- 
cun autre,  il  est  toutefois,  ce  me  semble,  fort  diffi- 
cile d'en  rien  dire  sans  l'algèbre  qui  ne  se  puisse 
encore  rendre  beaucoup  plus  aisé  par  l'algèbre.  J'en 
excepte  aussi  les  notes  de  M.  de  Beaune  sur  ma 
géométrie,  pour  mon  utilité  particulière;  et  les 
thèses  d'optique  des  jés. ,  pour  ma  curiosité.  Je  ne 
trouve  rien  de  plus  en  cette  lettre  qui  ait  besoin  de 
réponse. 

Vous  commencez  la  quatrième ,  en  date  du  25 
janvier,  par  les  pensées  de  M.  Gandais ,  touchant 
les  sons  de  la  trompette  ;  il  faut  que  j'avoue  que 
je  ne  saurois  comprendre  ce  qu'il  en  écrit ,  et  je 
ne  me  souviens  plus  aussi  de  ce  que  je  vous  en 
avois  autrefois  mandé;  mais  pour  ce  qui  est  indu- 
bitable que  le  son  dépend  des  tremblements  de 
l'air,  et  que  le  redoublement  de  ses  tremblements 
fait  Foctave ,  et  leurs  autres  répétitions  les  autres 
consonnances  et  les  tons,  avant  que  de  faire  au- 
cune dissonance,  il  est  évident ,  ce  me  semble,  que 
c'est  de  là  qu'il  faut  tirer  la  cause  de  ce  phéno- 
Xùçne ,  à  savoir  que  toutTair  qui  est  dans  la  trom- 
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pette  est  ébranlé  d'une  vitesse  proportionnée  à  sa 
longueur  pour  faire  le  plus  bas  de  ses  tons ,  et  que 
c^s  premiers  tremblements  demeurant  toujours  les 
mêmes,  il  s'en  fait  un,  ou  deux,  ou  plusieurs  au- 
tres entre  chacun  d'eux,  lorsqu'on  soufQe  plus  fort, 
au  moyen  de  quoi  elle  fait  des  sons  plus  aigus, 
mais  qui  sont  tous  accordants  avec  le  premier ,  et 
par  conséquent  aussi  entre  eux. 

Vous  me  mandez  qu'un  médecin  italien  a  écrit 
contre  Herveus ,  de  motu  cordis  ,  et  que  cela  vous 
fait  être  marri  de  ce  que  je  me  suis  engagé  à  écrire 
de  cette  matière;  en  quoi  je  vous  dirai  franche- 
ment que  je  ne  vous  saurois  remercier  de  votre 
charité  en  mon  endroit  ;  car  il  faut  que  vous  ayez, 
bien  mauvaise  opinion  de  moi,  puisque  de  cela 
seul  qu'on  vous  dit  qu'un  autre  a  écrit,  non  pas 
contre  moi  (  car  bien  que  ceux  qui  ne  regardent 
que  l'écorce  jugent  que  j'ai  écrit  le  même  qu'Jï^r- 
veus  à  cause  de  la  circulation  du  sang ,  qui  leur 
donne  seule  dans  la  vue,  j'explique  toutefois  tout  ce 
qui  appartient  au  mouvement  du  cœur  d'une  fa- 
çon entièrement  contraire  à  la  sienne  )  ;  mais  de 
ce  que  quelqu'un  a  écrit  quelque  chose  que  vous 
imaginez  être  contre  moi ,  sans  avoir  ouï  ses  ra- 
sons ,  ni  même  savoir  s'il  est  habile  homme ,  vous 
supposez  incontinent  que  j'ai  failli  ;  je  vois  de  là , 
et  de  plusieurs  autres  telles  choses ,  que  les  bon- 
nes Irisons  ont  fort  peu  de  force  pour  persuade^:  la 
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Yérilé,  ce  qui  me  fait  presque  résoudre  d'oublier 
tout-à-fait  à  écrire ,  et  de  s'étudier  jamais  plus  que 
pour  moi*méme.  Cependant  je  veux  bien  que  l'oii 
pen&e  que  si  ce  que  j'ai  écrit  de  cela ,  ou  des  réfrac- 
tions, ou  de  quelque  autre  matière  que  j'aie  trai«« 
tée  en  plus  de  trois  lignes  dans  ce  que  j'ai  fait 
imprimer^  se  trouve  faux,  tout  le  reste  de  ma 
philosophie  ne  vaut  rien;  et  je  vous  jure  qu'il  m'im- 
porte fort  peu  qu'on  en  juge  ce  qu'on  voudra , 
principalement  à  cette  heure  qu'on  n'en  a  que  des 
échantillons,  qui  ne  sauroietet  servir  à  passer  plus 
outre  ;  car  si  je  l'avois  toute  donnée ,  j'avoue  que 
j'en  aurois  regret. 

Vou3  m'obligez  de  ne  vouloir  point  envoyer  mes 
solutions  à  M.  F  '.  jusqu'à  ce  qu'il  ait  envoyé  les 
siennes,  et  ce  pour  les  raisons  que  vous  me  man- 
dez. Je  ne  trouve  rien  du  tout  de  nouveau  en  sa 
lettre;  je  youdrois  bien  que  vous  ne  fissiez  rien 
voir  aussi  de  ce  que  je  vous  ai  écrit,  à  ceux  que 
vous  savez  ne  m'aimer  pas  ;  car  je  ne  vous  écris 
jamais  que  fort  à  la  hâte,  et  ces  ârens^à  ne  cher- 
cheat  qu'à  monlre. 

Je  n'ai  traité  en  ma  géométrie  que  de  la  question 
qiie  Pappusdit  que  les  anciens  n'ont  pu  trouver; 
car  pour  celles  qu'il  dit  qu'ils  ont  sues,  je  n'ai  pas 
voulu  m'y  arrêter. 

Je  serois  bien  marri  que  vous  prissiez  la  peine 


«  Fennat.  » 
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de  m'envoyer  les  lieux  de  M.  Ni'  ;  car  il  me  seroit 
impossible  de  prendre  la  peine  de  les  lire.  Il  -vous 
écrira  peut-être  qu'il  aura  trouvé  la  seconde  ligne 
de  M.  de  Beaune  (  car  c'est  sa  coutume  de  n'ignorer 
rien);  mais  attendez  s'il  vous  plaît  à  le  croire  que 
M,  de  Beaune  ou  moi  aient  vu  sa  solution ,  car  elle 
est  plus  malaisée  qu'ils  ne  s'imaginent;  et  lorsque 
le  sieur  N.  *  dit  qu'il  croit  qu'elle  est  une  hyper- 
bole, il  montre  être  fort  loin  de  la  trouver.  Les 
papiers  du  sieur  N.  ^  que  vous  m'avez  envoyés  me 
sont  les  plus  inutiles  que  j'aie  ici ,  et  je  n'y  trouve 
aucune  cho^e  qui  ne  soi  t  fort  digne  de  lui.  Je  me  sou- 
cie si  peu  de  ce  que  Ijii  ou  le  sieur  N.  *  ou  leurs 
semblables  diront  de  moi,  que  vous  me  ferez  plus 
de  plaisir  de  m'envoyer  dans,  vos  paquets  de  vieil- 
les chansons  du  Pont-neuf,  qu'aufcun  papier  qui 
vienne  d'eux. 

Pour  les  questions  de  M.  Dounot ,  en  la  pre- 
mière qui  est  de  trouver  une  quatrième  racine  en 
cette  équation  i  o  8  q  -|-  i  9  n,  égal  à  i4>  c'est  de- 
mander cinq  pieds  dé  mouton  ou  il  n'y  en  a  que 
quatre,  ainsi  que  j'ai  très  expressément  déterminé 
en  ma  Géométrie,  page  372. 

En  la  seconde,  qui  est  que  donnant  3-v2  pour 

•  «  Le  reste  de  Logis  de _M,  Fermât,  »  .' 

•  «  Robervaî.  » 

*  «  Du  géostaticien,  »• 

*  «  Petit,  n 


l'une  des  racined  de  cette  équation  1  c-g  q  -f-  1  5  n , 
égal  à  V  288  -1 5,  il  demande  les  deux  autres,  il  ne 
faut  que  suivre  la  règle  que  j'ai  mise  en  la  page  38 1 , 
et  diviser  y  0-9  yy|-i5y-i2V2-f-i5,  égal  à  10 
par  y-3  •{-  v  2,  ce  qui  donne  y  y-6  y-v  2  y  -j-  3  v  2-3, 
dont  les  deux'  racines  sont  3  -f  3  v  2 ,  et  3-2  v  2, 
ou  bien  3  -f-  v  18  et  3-v  8,  qui  sont  celles  qu'il 
demandoit. 

Je  viens  à  votre  dernière  lettre ,  où  vous  dites 
qu'on  vous  a  proposé  une  autre  question ,  qui  est 
de  trouver  géométriquement  que  la  racine  de  1  c-6  n 
ég.  à  4  o  est  4;  mais  cela  s'appelle  nodum  in  scirpo 
ifuarere  ;  car  ce  n'est  point  chercher  à  tâtons  que 
de  considérer  toutes  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre ,  lorsque  la  nature  de  la  question  le  re- 
quiert ainsi  que  fait  celle-ci;  et  ceux  qui  savent 
la  conjonction  qui  est  entre  la  géométrie  et  l'a- 
rithmétique ne  peuvent  douter  que  tout  ce  qui  se 
fait  par  l'arithmétique  ne  se  fasse  aussi  par  la 
géométrie  ;  mais  de  le  vouloir  faire  entendre  à 
ceux  qui  les  conçoivent  comme  des  sciences  toutes 
diverses,  ce  seroit  oleum  et  operam  perdere. 

Sachez  aussi  qu'il  est  impossible  de  trouver  deux 
moyennes  proportionnelles  par  la  géométrie  des 
plans. 

Pour  votre  difficulté  de  musique ,  il  ne  faut  pas 
imaginer  que  les  tremblements  de  la  corde  AB  ' 

■  Figure  lo. 
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commencent  en  un  prâit  comm^  Ë,  et  qu'ils  finis-* 
s^it  en  un  autre  comme  ^ers  F ,  mais  qu'ils  se  font 
circulairement  ;  et  ainsi  qu'en  quelque  Ueu  que 
puisse  être  la  corde  AB,  lorsqu'on  commence  à 
mouvoir  la  corde  CD,  ils  se  rencontrent  toujotirs 
ensemble  en  même  façon. 

Si  9  ayant  jeté  une  pierre  dans  l'air ,  elle  passoit 
de  là  en  un  espace  qui  ne  fût  plein  que  de  la 
matière  subtile,  elle  y  continueroit  son  mouve^ 
ment  plus  librement  même  que  dans  l'air ,  à  cause 
que  cette  matière  est  plus  fluide;  ses  parties  ont 
bien  plus  de  mouvement  que  celles  des  vapeurs  ; 
mais  elles  n'ont  pas  pour  cela  les  mêmes ,  à  cause 
qu^elles  n'ont  pas  les  mêmes  figures. 

Votre  expérience  que  le  tuyau  quadruple  en 
hauteur  ne  donne  que  le  double  de  l'eau  est  la 
plus  belle  et  la  plus  utile  de  toutes ,  et  je  vous  en 
remercie.  Pour  ce  que  vous  voulez  éprouver  ttm- 
dbant  les  jets  des  missiles  avec  des  ressorts,  je  le 
juge  du  tout  inutile;  car  la  force  de  ces  ressorts  ne 
peut  exactement  être  connue,  et  je  crois  que  les 
jets  de  l'eau  suffisent  pour  ce  sujet  ;  car  en  ou*- 
vrant  «t  fermant  le  robinet  par  intervalles ,  on 
peut  voir  si  les  gouttes  d'eau  taules  seules  iront 
aussi  loin  pu  presque  aussi  loin  que  fait  un  filet 
continu. 

Ce  n'est  pas  £siute  d'y  a;voir  pei^  que  j'ai 
oipis  en  ma  Dioptrique  qu'on  peut  examiner  les 
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réfractions  en  regardant  par  les  trous  de  l'instru- 
ment^ au  lieu  d'y  faire  passer  le  rayon  dut  soleil, 
mais  pourceque  cette  façon  n'est  pas  si  géomé- 
trique ;  car  le  filet,  ou  quoi  que  ce  soit  qu'on 
mette  sur  la  règle  pour  voir  où  se  termine  la  vue, 
en  accourcit  tant  soit  peu  la  ligne.  Et  c'est  autre 
chose  d'écrire  que  de  pratiquer;  comme,  même 
pour  la  machine,  j'ai  conseillé  à  Mp  de  Beaune  de 
la  faire  tout  autrement  que  je  ne  l'ai  décrite  ;  car 
en  écrivant  on  doit  principalement,  ce  me  semble, 
avoir  soin  de  faire  entendre  la  chose ,  et  en  prati- 
quant d'y  chercher  des  facilités  qui  ne  peuvent 
ou  même  qui  ne  doivent  point  toutes  être  écrites. 

J'ai  mis  en  la  page  68  de  la  Dioptrique  la  rai- 
son qui  fait  paroître  les  étoiles  plus  grandes  qu'el- 
les ne  devroient  paroître  ;  d'où  il  est  facile  à  dé- 
duire la  cause  '  pourquoi  les  lunettes  ne  grossis- 
sent pas  tant  les  fixes,  qui  n'ont  peut-être  aucun 
vrai  diamètre  sensible,  que  les  planètes  qui  en 
ont  un. 

Il  est  certain  que  ce  qui  est  cause  que  l'huile 
rend  le  papier  d'un  chàs^s  a  demi  transparent  est 
qu'elle  rend  ses' pores  plus  droits;  et  la  raison  m'en 
semble  fort  claire,  bien  que  je  ne  la  puisse  pas  fort 
aisément  eicpliquer^  à  cause  qu'on  ne  sait  pas  mes 
principes.  Pour  la  clatté  que  la  neige  rend  de  nuit, 
elle  ne  vient  que  de  ce  qu'elle  réfléchit  mieux  tous 
les  rayons  qu'elle  reçoit,  quWcun  autre  corps  qui 
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soit  moins  blanc,  car  il  y  a  toujours  de  nuit  en 
Tair  quelque  lumière. 

Il  se  peut  faire  que  je  me  serai  mépris  en  ma  ré- 
ponse à  la  question  de  M.  de  Bessy  ;  car  Tayant  trou^ 
vée  fort  promptement  par  mon  calcul,  je  ne  m'ar- 
rêtai presque  point  à  en  considérer  les  divers  cas  ; 
et  ainsi  il  se  peut  faire  qu'il  y  en  a.quelque  autre  que 
celui  que  j'avois  choisi  q.ui  tombe  dans  les  nom- 
bres que  j'avois  donnés.  Mais  pourceque  je  n'ai 
point  retenu  copie  de  ce  que  je  lui  en  ai  écrit ,  je 
viens  de  chercher  de  nouveau  la  même  cho$e ,  et 
je  trouve  qu'elle  a  quatre  cas,  qui  sont  :  l'un,  quand 
CD  est  nombre  carré  ;  l'autre,  quand  CD  est  double 
d'un  nombre  carré;  le  troisième,  quand  CD  est 
nombre  pair,  sans  être  ni  carré,  ni  double  d'un 
carré  ;  et  le  dernier  est  quand  C  D  est  nombre  im- 
pair. Or  je  pourrois  en  déterminant  tous  ces  cas 
donner  autant  d'ellipses  qu'on  voudroit  aux  plus 
courts  nombres  qui  puissent  être  ;  mais,  pour  satis- 
faire à  ce  qui  est  demandé ,  il  suffit  de  prendre,  sui- 
vant le  dernier  cas ,  des  nombres  premiers  qui  sur- 
passent d'une  unité  des  nombres  carrés ,  comme  1 7 
qui  passe  16,  37  qui  passe  36,  101 ,  etc.,  autant 
qu'on  demande  d'ellipses  (  d'où  il  faut  toujours 
excepter  2  et  5,  afin  que  £1  soit  plus  grande  que 
FL  ).  Et  ayant  multiplié  tous  ce$  nombres  premiers 
l'un  par  l'autre  ,  il  faut  multiplier  le  carré  de  leur 
produit  par  trois,  ou  par  quelque  autre  nombre  im- 
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pair  et  premier,  qui  diffère  de  tous  les  précédents, 
et  prenant  ce  qui  vient  pour  la  ligne  CD,  il  est 
certain  qu'elle  n'est  le  plus  grand  diamètre  que 
d'autant  d'ellipses  qui  aient  les  conditions  deman- 
dées, qu'elle  est  composée  de  nombres  premiers  qui 
passent  des  nombres  carrés  d'une  unité.  Ainsi  mul- 
tipliant 17  par  37  il  vient  629,  dont  le  carré  est 
395,641 ,  dont  le  triple,  qui  est  1 , 1 86,923,  étant  pris 
pour  CD,  il  ne  peut  être  le  plus  grand  diamètre 
que  de  deux  ellipses  :  mais  pour  vous  en  .dire  la 
vérité ,  je  suis  si  las  des  mathématiques  abstraites, 
que  je  ne  saurois  plus  du  tout  m'y  arrêter  ;  et  me 
plais  si  fort  aux  choses  à  quoi  j'étudie  maintenant, 
que  je  ne  m'en  saurois  détourner  sans  répugnance, 
que  pour  autant  de  temps  qu'il  m'en  faut  pour  vous 
supplier  de  m'aimer  et  de  me  croire  toujours,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

Lettre  98  du  tome  II. 

Mon  RivÉREirD  père, 

Je  n'ai  guère  de  matière  pour  vous  écrire  à  ce 
voyage,  mais  je  n*aî  pas  voulu  différer  de  répondre 
à  M.  de  Beaune ,  tant  pour  le  remercier  de  ses  no- 
tes sur  ma  Géométrie,  que  pour  lui  mander  ce  que 
j'ai  trouvé  touchant  ses  lignes  courbes  ;  car  je  croi- 
rois  qu'il  iroitdu  mien  si  quelque  autre  lui  pouvoit 
en  cela  satisfaire,  ou  mieux,  ou  plus  tôt  que  moi.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  en  ses  notes  qui  ne  soit  en- 
tièrement selon  mon  intention  ;  et  il  a  fort  bien  vu 
en  ma  Géométrie  les  constructions  et  les  démons- 
trations  de  tous  les  lieux  plans  et  solides  dont  les 
autres  disoient  que  je  n'avois  mis  qu'une  simple 
analyse.  Je  n'ai  aucune  connoissance  de  ce  géomè- 
tre dont  vous  m'écrivez ,  et  je  m'étonne  de  ce  qu'il 

» 

1  R  Cette  lettre  u'est  point  parmi  celles  de  M.  de  Lahire  ;  elle  n*est  point 
»  datée ,  mais  étant  écrite  et  envoyée  an  P.  Mersenne  en  même  temps  et 
»  avec  la  lettre  7  i  an  3'  yolame  (  la  suivante  ) ,  adressée  à  M.  de  Beanne , 
»  et  fixement  datée  du  ao  février  lôSg  (p,  409  dn  3*  vol.),  il  est  évident 
»  que  celle-ci  est  dn  ao  février  i63g. 
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dit ,  que  nous  avons  étudié  ensemble  Viete  à  Paris,  V 
car  c'est  un  livre  dont  je  ne  me  souviens  pas  avoir  ! 
seulement  jamais  vu  la  couverture  pendant  que  j'ai  > 
été  en  France. 

Pour  l'expérience  des  œufs ,  des  verres ,  ou  des 
noix ,  etc- ,  qui  étant  entassés  ne  cassent  point  ceux 
de  dessous  par  leur  pesanteur,  elle  ne  contient  rien 
d'admirable  que  pour  ceux  qui  la  supposent  autre 
qu'elle  n'est  :  car  il  est  certain  qu'on  peut  mettre 
tant  d'œufs  l'un  sur  l'autre ,  que  ceux  de  dessous 
seront  cassés  par  la  pesanteur  de  ceux  de  dessus  ; 
mais  pour  bien  faire  son  compte ,  il  faut  considérer 
que  si  on  met ,  par  exemple ,  5o,ooo  œufs  dans  un 
tonneau  qui  soit  si  large  qu'il  y  en  ait  mille  qui  . 
touchent  le  fond ,  chacun  de  ces  mille  n'a  que  la 
charge  de  49  ^  soutenir,  lesquels  ne  pèsent,  comme 
je  crois,  que  3  ou  3  livres  tout  au  plus;  de  façon  que 
si  chacun  de  ces  œufs  peut  soutenir  un  poids  de  3 
ou  4  livres  sans  se  rompre ,  ils  ne  se  doivent  nulle- 
ment casser  étant  au  fond  de  ce  tonneau  ;  et  s'ils  ne 
la  peuvent  soutenir ,  ils  s'y  casseront  certainement, 
quelque  expérience  qu'on  dise  avoir  faite. 

Et  pour  des  noix ,  elles  sont  si  dures ,  que  je  crois 
que  chacune  en  pourroît  soutenir  plus  de  i  o,ooo , 
et  ainsi  qu'on  en  pourroit  remplir  la  plus  haute 
tour  qui  soit  au  monde  sans  que  pour  cela  elles  se 
cassassent. 

Jm  multitude  et  l'ordre  des  nerfe,  des  veines,  des 
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OS  et  des  autres  parties  d'un  animal,  ne  montre 
point  que  la  nature  n'est  pas  suffisante  pour  les 
former,  pourvu  qu'on  suppose  que  cette  nature 
agit  en  tout  suivant  les  lois  exactes  des  mécaniques, 
et  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  imposé  ces  lois.  En  effet , 
j'aj  considéré,  non  seulement  ce  que  Vésalius  et  les 
autres  écrivent  de  l'anatomie ,  mais  aussi  plusieurs 
choses  plus  particulières  que  celles  qu'ils  écrivent , 
lesquelles  j'ai  remarquées  en  faisant  moi-même  la 
dissection  de  divers  animaux ,  c'est  un  exercice  où 
je  me  suis  souvent  occupé  depuis  onze  ans ,  et  je 
crois  qu'il  n'y  a  guère  de  médecin  qui  y  ait  regardé 
de  si  près  que  moi  ;  mais  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
chose  dont  je  ne  pense  pouvoir  expliquer  en  par- 
ticulier la  formation  par  les  causes  naturelles,  tout 
de  même  que  j'ai  expliqué  en  mes  Météores  celle 
d'un  grain  de  sel  ou  d'une  petite  étoile  de  neige;  et 
si  j'étois  à  recommencer  mon  Monde,  où  j'ai  sup- 
posé le  corps  d'un  animal  tout  formé,  et  me  suis 
contenté  d'en  montrer  les  fonctions,  j'entrepren- 
drois  d'y  mettre  aussi  les  causes  de  sa  formation  et 
de  sa  naissance.  Mais  je  n'en  sais  pas  encore  tant 
pour  cela  que  je  pusse  seulement  guérir  une  fiè- 
vre :  car  je  pense  connoître  l'animal  en  général , 
lequel  n'y  est  nullement  sujet,  et  non  pas  encore 
l'homme  en  particulier ,  lequel  y  est  sujet. 

M.  de  Beaunc  me  mande  qu'il  désire  voir  ces 
petites  observations  sur  le  livre  de  Galilée  que 
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je  VOUS  ai  envoyées  ;  et  puisque  vous  lui  avez  fait 
voir  toute  notre  dispute  de  M.  N.  •  et  de  moi ,  tou- 
chant la  règle  pour  les  tangentes ,  je  serois  bien  aise 
qu'il  vît  aussi  ce  que  j'en  ai  une  fois  écrit  à  M.  Hardy, 
où  j'ai  rais  la  démonstration  de  cette  règle ,  laquelle 
M.  N.  n'a  jamais  donnée,  quoiqu'il  l'eût  promise, 
et  que  nous  l'en  ayons  assez  pressé,  vous  et  moi. 
Yous  en  aurez  aisément  une  copie  de  M.  Hardy ,  et 
je  serai  bien  aise  que  M.  de  Beaune  juge  par  là  qui 
c'est  qui  a  le  plus  contribué  à  l'invention  de  cette 
règle.  J'écrirai  à  Leyde  aujourd'hui  ou  demain 
pour  faire  que  le  Maire  vous  envoie  les  livres  que 
vous  demandez.  Je  suis,  etc. 


A  M.  DE  BEAUNE. 

Lettre  71  du  tome  III. 

Du  ao  février  163^^ 

Monsieur, 

J'ai  été  extrêmement  aise  de  voir  vos  notes  sur 
ma  Géométrie ,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  je 
n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  mot  qui  ne  soit  entière- 
ment selon  mon  sens  ;  en  sorte  que  j'ai  admiré  que 
vous  ayez  pu  reconnoître  des  choses  que  je  n'y  ai 

(i)  Fermât. 
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mises  qu'obscurément  ^  comme  en  ce  qùt  regarde 
la  généralité  de  la  méthode,  et  la  construction  de» 
lieux  plans  et  solides,  etc.  Et  partout  je  prends 
garde  que  vous  acvez  plutôt  eu  dessein  d'excuser 
nies  fautes  que  de  les  découvrir  ;  de  quoi  j'ai  véri- 
tablement sujet  de  vous  remercier,  à  cause  que  c'est 
un  grand  témoignage  de  votre  bienveillance  :  .mais 
je  ne  vous  aurois  pas  moins  remercié  si  vous  les 
aviez  remarquées ,  à  cause  de  l'utilité  que  j'en  au* 
rois  pu  retirer.  Et  afin  que  vous  sachiez  que  je  ne 
me  flatte  pas  tant  que  je  n'y  reconnoisse  beaucoup 
de  manquements,  je  vous  en  dirai  ici  quelques  uns. 
Premièrement,  au  lieu  de  m'étre  employé,  depuis 
la  page  324  jusques  à  334,  ^  construire  la  question 
de  Pappus  et  de  n'avoir  parlé  des  lieux  après  cela 
qu'en  forme  de  corollaire ,  j'eusse  mieux  fait  d'ex- 
pliquer par  ordre  tous  les  lieux ,  et  de  dire  ensuite 
que  par  ce  moyen  la  question  de  Pappus  étoit  con- 
struite. 

De  plus  j'ai  omis  le  cas  où  il  n'y  a  point  d'yy, 
mais  seulement  x  y,  avec  quelques  autres  termes, 
ce  qui  donne  toujours  lieu  à  l'hyperbole,  dont 
la  ligne  que  j'ai  nommée  AB  est  asymptote  ou  pa- 
rallèle à  l'asymptote.  Et  en  l'équation  de  la  page 
3^5,  dont  je  fais  un  modèle  pour  toutes  les  autres, 
il  n'y  a  aucun  terme  qui  soit  composé  de  quantités 
connues,  ce  qui  est  bon  pour  la  question  de  Pap- 
pus ,  à  cause  qu'il  ne  s'y  en  trouve  jamais  par  la  fa- 
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çon  que  je  )'ai  réduite;  mais  il  y  en  &Iloit  mettre 
un  9  pour  ne  rien  omettre  touchant  les  lieux.  Et 
les  deux  constructions  que  j'ai  données  pour  Thy- 
p^rbole ,  p.  3  3o  et  33  i ,  se  pouvoient  expKquer  par 
une  seule.  Je  n'ai  point dotiné  l'analyse  de  ces  lieux, 
mais  seulement  leur  construction ,  comme  j'ai  fait 
aussi  de  la  plupart  deâ  tègles  du  troisième  livre  ;  et 
au  contraire ,  pour  les  tangentes  je  n'ai  donné  qu'un 
simple  exemple  d^  l'analyse  ^  pris  même  d'un  biais 
assez  difficile ,  et  j'y  ai  omis  beaucoup  de  choses 
qui  pouvoient  y  être  ajoutées  pour  la  facilité  de  la 
pratique.  Toutefois  je  puis  assurer  que  je  n'ai  rien 
omis  de  tout  cela  qu'à  dessein ,  excepté  le  cas  de 
l'asymptote,  que  j'ai  oublié;  mais  j'avais  prévu  que 
certaines  gens  qui  se  vantent  de  savoir  tout  n'eus- 
sent pas  manqué  de  dire  que  je  n'avois  rien  écrit 
qu'ils  n'aient  su  auparavant,  si  je  me  fusse  rendu 
assez  intelligible  poui*  eux^  et  je  n'aurois  pas  eu  le 
plaisir,  que  j'ai  eu  depuis,  de  voir  l'impertinence  de 
leurs  objections ,  outre  que  ce  que  j'ai  omis  ne  nuit 
à  personne.  Car  pour  les  autres ,  il  leur  sera  plus 
profitable  de  tâcher  à  l'inventer  d'eux-mêmes  que 
de  le  trouver  dans  un  livre;  et  pour  moi ,  je  ne 
crains  pas  que  ceux  qui  s'y  entendent  m'imputent 
aucune  de  ces  omissions  à  ignorance ,  car  j'ai  par^ 
tout  eu  soin  de  metti*e  le  plus  difficile  et^  laisser 
seulement  le  plus  aisé. 

Quand  on  a  a;*  y,  ou  x*  y*  dans  une  équation  ,  le 
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lieu  est  d'une  ligne  du  second  genre ,  et  jat  mis  en 
la  p.  3 1 9  que,  lorsque  l'équation  ne  monte  que  jus- 
ques  au  rectangle  des  deux  quantités  indétermi- 
nées ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  que  xy,  le  lieu  est 
solide  ;  mais  que,  lorsqu'elle  monte  à  la  troisième  ou 
quatrième  dimension  des  deux ,  où  de  l'une ,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  y  a  arary,  ou  bien  a?',  etc. ,  le  Heu  est 
plus  que  solide. 

Je  vous  remercie  de  la  proportion  des  réfractions 
que  vous  m'avez  envoyée  :  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  très  exacte ,  et  je  fais  si  peu  d'état  de  celui 
qui  dit  avoir  fait  des  expériences  qui  montrent  le 
contraire,  que  j'ai  seulement  honte  de  notre  siècle, 
de  ce  que  telles  gens  en  trouvent  d'autres  qui  dai- 
gnent les  écouter;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
personne  que  les  raisons  dont  vous  le  réfutez  ne 
persuadent.  Je  n^ai  rien  à  dire  touchant  ce  que  vous 
trouvez  bon  de  changer  en  la  machine  pour  les 
lunettes ,  car  c'est  chose  dont  vous  pouvez  mieux 
juger  que  moi  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  commencer 
par  les  lunettes  à  puce,  je  crains  qu'elles  ne  fas- 
sent pas  voir  si  clairement  l'utilité  de  la  figure  hy- 
perbolique comme  les  lunettes  de  longue  vue;  car 
vous  savez  que  pour  les  verres  qu'on  met  proche 
de  l'œil ,  il  n'importe  pas  tant  que  leur  figure  soit 
exacte  :  c'est  pourquoi  je  me  persuade  que  vous  re- 
cevrez plus  de  contenten^ent  de  votre  travail  si 
vous  commencez  par  une  machine  qui  puisse  avoir 
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au  moins  un  pied  ou  un  pied  et  demi  de  hauteur 
entre  les  lignes  AB  et  RQ  (  pag.  1 45  de  la  Diop.  ),  et 
que  vous  vous  en  serviez  à  tailler  des  verres  qui 
aient  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre  pour  des 
lunettes  de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur;  car  y 
ajoutant  seulement  des  verres  fort  concaves  taillés 
au  hasard,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  les  ren- 
diez beaucoup  meilleures  que  les  ordinaires ,  qui 
ne  peuvent  avoir  des  verres  si  grands,  encore  qu'el- 
les soient  beaucoup  plus  longues  ;  et  vous  pouvez 
faire  aisément  que  cette  même  machine  serve  pour 
diverses  hauteurs.  Si  ce  qu'on  a  dit  au  révérend 
père  Mersenne  de  la  lunette  apportée  de  Naples  est 
vrai ,  à  savoir  que  le  verre  convexe  en  est  extraor- 
dinairement  grand ,  et  que,  bien  qu'il  soit  plus  mal 
poli  que  les  ordinaires ,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  plus 
d'effet,  je  juge  qu'il  doit  avoir  la  figure  de  l'hyper- 
bole :  mais  j'apprends  qu'on  commence  à  en  dimi- 
nuer le  bruit. 

Pour  vos  lignes  courbes ,  la  propriété  dont  vous 
m'envoyez  la  démonstration  me  paroît  si  belle,  que 
je  la  préfère  à  la  quadrature  de  la  parabole  trouvée 
par  Archimède;  car  il  examinoit  une  ligne  donnée, 
au  lieu  que  vous  déterminez  l'espace  contenu  dans 
une  qui  n'est  pas  encore  donnée.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  de  trouver  généralement  la  converse 
de  ma  règle  pour  les  tangentes ,  ni  de  celles  dont 
se  sert  M.  de  Fermât  non  plus ,  bien  que  la  prati- 
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que  en  soit  en  plusieurs  cas  plus  aisée  que  delà  mien* 
ne  ;  mais  on  en  peut  déduire  à  posteriori  des  théo- 
rèmes qui  s'étendent^à  toutes  les  lignes  courbes  qui 
s'expriment  par  une  équation  en  laquelle  l'une  des 
quantités  x  ou  y  n'ait  point  plus  de  deux  dimen- 
sions ,  encore  que  l'autre  en  eût  mille  :  et  je  les  ai 
trouvés  presque  tous  en  cherchant  ci-devant  votre 
deuxième  ligne  court»e  ;  mais^  pourceque  je  ne  les 
écrivois  que  dans  des  brouillons  que  je  n'ai  pas  gar* 
dés,  je  ne  vous  les  puis  envoyer.  Il  y  a  bien  une 
autre  façon  qui  est  {5lus  générale ,  et  à  priori ,  à  sa- 
voir,  par  l'intersection  de  deux  tangentes,  laquelle 
se  doit  toujours  faire  entre  les  deux  points  où  elles 
touchent  la  courbe,  tant  proches  qu'on  les  puisse 
imaginer  :  car  en  considérant  quelle  doit  être  celte 
courbe,  afin  que  cette  intersection  se  fasse  toujours 
entre  ces  deux  points ,  et  non  au-deçà  ni  au-delà , 
on  en  peut  trouver  la  construction;  mais  il  y  a 
tant  de  divers  chemins  à  tenir ,  et  je  les  ai  si  peu 
pratiqués,  que  je  n'en  saurois  encore  faire  un  bon 
compte  :  toutefois  vous  verrez  ici  en  quelle  façon  je 
m'en  suis  servi  pour  vos  ttois  lignes  courbes. 

En  la  deuxième  AYX,  dont  le  sommet  est  A ,  au 
lieu  de  considérer  l'axe  AY  ^  avec  son  ordonnée  XY, 
j'ai  considéré  l'asymptote  BC,  vers  laquelle  ayant 
mené  des  ordonnées  parallèles  à  l'axe,  comme  PV, 
RX,  elc* ,  et  des  tangentes ,  comme  AC ,  ZVn , 
GXni,etc.,  j'ai  trouvé  que  la  partie  de  l'asymptote  qui 
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est  entre  l'ordonnée  et  la  tangente  d*un  même  point, 
comme  Pn,  ou  Rm,  etc. ,  est  toujours  égale  à  BC , 
ainsi  que  vous  verrez  facilement  par  le  calcul.  Or 
doutant  que  les  deux  lignes  ZY  n  et  GX  m  touchent 
la  courbe  aux  points  V  et  X ,  elles  doivent  néces- 
sairement s'entrecouper  en  l'espace  qui  est  entre 
ces  deux  points ,  tant  proches  qu'ils  puissent  être, 
comme  par  exemple  au  point  D,  par  lequel  je 
mène  FD  parallèle  à  PV.  Et  je  nomme  AB  ||  b;  nP 

H  bP-  2,  PF  II  e;  FR  ||  cX  PV  ||  î^^et  RX  ||  ^^en.  ^ 

tendant  par  m  un  nombre  de  parties  égales  aux- 
qtielles  je  suppose  que  toute  la  ligne  b  est  divisée, 
et  par  n  un  autre  moindre  nombre  qui  exprime 
combien  la  ligne  PV  contient  de  telles  parties  ;  en 
sorte  que  si  m  est  16,  et  n  est  1 3 ,  j'ai  PV  ||  -rf  ^  et 
RX  II  TT  ft,  car  je  suppose  RX  moindre  que  PV 
d'une  de  ses  parties  seulement.  Après  cela  je  pro- 
cède en  cette  sorte  : 

Comme  NP  ||  bF2   est   à   PV  ||  ^,  ainsi  nF  Ij 

bFa—i  est   à  FD  ||  ^ ^;  et  comme  mR  || 

bFii  est  à  "-^=^,  ainsi  bP'u  +  «  est  à  FD  II  î^*  +  ~ 

— -  -y^  ;  si  bien  que  j'aie  FD  en  deux  façons,  qui 

me  donnent  -  ||  ""-^^J"' ,  ou  bien  bV2  \\  niù — w-j-  ne  : 
ce  qui  montre  que  PR ,  que  j'ai  nommée  e  -j-  w  est 

*  Figure  it. 
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^-^^  OU  bien  — — '  c'est-à-dire  que  PR  est  néces- 
sairement  plus  grande  que  -^,  et  plus  petite  que 
—,  ou  bien,  afin  de  rejeter  le  nombre  sourd  f^a, 
que  la  ligne  a^  est  plus  grande  que  -,  et  plus  petite 

que  -37.  Et  pourceque  le  même  se  doit  entendre  de 

toutes  les  ordonnées  parallèles  à  Taxe  qui  ne  diffè- 
rent l'une  de  l'autre  que  d'une  des  parties  de  la 
ligne  AB,  ceci  suffît  pour  démontrer  que  si  on 
divise  cette  ligne  AB  en  8,  et  que  PV  contienne, 
par  exemple,  |  fr,  Aa  sera  plus  grande  que  jb, 
-f  j  b^  et  moindre  que  jb^-f  j  b;  et  que  si  on  di- 
vise AB  en  1 6 ,  Aa  sera  plus  grande  que  -rj  b , 
1 7T  *>  t  TT  *^  t  TT  *>  et  moindre  que  T^b^f  -^h, 
'\  T3  by\  -rr  b,et  ainsi  des  autres  :  de  façon  que, 
divisant  AB  en  plus  de  parties ,  on  peut  appro* 
cher  de  plus  en  plus  à  l'infini  de  la  juste  longueur 
des  lignes  Aa,  Ap  et  semblables,  et  par  ce  moyen 
construire  mécaniquement  la  ligne  proposée.* 

De  plus,  à  cause  que  RX  étant  \  b^  on  ne  sau- 
roit  imaginer  en  la  ligne  Ap  aucun  point  au-des- 
sus de  p,  comme  y,  qui  soit  si  proche  de  p  qu'il 
ne  se  démontre  pas  ceci,  que  l'intervalle  yP  est 
moindre  que  le  double  de  la  différence  qui  sera 
entre  l'ordonnée  RX  et  l'ordonnée  qui  passera  par 
le  point  y;  et  qu'au  contraire  on  ne  sauroit  ima- 
giner aucun  point  au-dessous  de  p,  comme  ^,  qu'il 
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ne  se  démontre  que  l'intervalle  ^  est  plus  grand 
que  le  double  de  la  différence  qui  est  entre  l'or- 
donnée RX  et  celle  qui  passe  par  S  ;  et  que  tout 
de  même  que  PY  étant  y  b,  on  ne  sauroit  mener 
aucune  autre  ordonnée  au'-dessus  d'elle,  comme 
par  le  point  n  ^  que  la  ligne  a  n  ne  soit  moindre 
que  y  de  leur  différence;  ni  aucune  au*<lessous, 
comme  par  6 ,  que  06  ne  soit  plus  grande  que  ^  de 
leur  différence,  et  ainsi  des  autres.  Cela  montre 
que ,  pour  décrire  exactement  cette  courbe  AVX, 
il  faut  mouvoir  deux  lignes  droites  en  telle  sorte, 
que  l'une  étant  appliquée  sur  la  ligne  AH ,  et  l'au- 
tre sur  AB  ,  elles  commencent  à  se  mouvoir  en 
même  temps  également  vite,  AH  vers  BR,  et  AB 
vers  RH;  et  que  celle  qui  se  meut  de  AH  vers 
BR  retienne  toujours  sa  même  vitesse,  mais  que 
l'autre  qui  descend  de  BA ,  parallèle  à  RH ,  aug- 
mente la  sienne  en  telle  proportion,  que  si  elle  a 
un  degré  de  vitesse  en  commençant,  elle  en  ait  y 
lorsque  la  première  a  parcouru  la  huitième  partie 
de  la  ligne  AB,  et  |  ou  {-  lorsque  la  première  a 
parcoiuru  le  quart  de  AB,  et  |,  |,  7, 1  et  8  et  16 
et  32  •  etc. ,  lorsque  la  première  arrive  à  f ,  j,  f ,  f , 
et  Y  et  -r|-  et  -f-J-?  etc.,  de  la  ligne  AB,  et  ainsi  à 
l'infini  ;  et  l'intersection  de  ces  deux  lignes  droites 
décrira  exactement  la  courbe  AVX,  qui  aura 
les  propriétés  demandées.  Mais  je  crois  que  ces 
deux  mouvements  sont  tellement  incommensura- 
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bles,  qu'ils  ne  peuvent  être  réglés  exactement  Fnn 
par  l'autre;  et  ainsi  que  cette  ligne  est  du  nombre 
de  celles  que  j'ai  rejetées  de  ma  Géométrie,  comme 
n'étant  que  mécanique;  ce  qui  est  cause  que  je 
ne  m'étonne  plus  de  ce  que  je  ne  l'avois  pu  trou- 
ver de  l'autre  biais  que  j'avois  pris,  car  il  ne  s^étend 
qu'aux  lignes  géométriques. 

Pour  votre  troisième  ligne  courbe ,  vous  voyez 
assez  qu'elle  est  de  même  nature ,  et  se  décrit  de 
même  façon  que  cette  seconde ,  sans  qu'il  y  ait  au^ 
tre  différence,  sinon  qu'au  lieu  qu'en  celle-ci  l'angle 
RAH  est  de  i35  degrés,  et  HAY  de  4f>5  ils  doi- 
vent être  tous  deux  droits  en  l'autre. 

Pour  la  quatrième,  je  ne  l'ai  point  du  tout  exa* 
minée,  et  je  n'en  pourrois  avoir  le  loisir,  si  je  ne  dif- 
férois  à  un  autre  voyage  à  vous  écrire  ;  mais  je 
m'assure  que  vous  aimerez  mieux  en  faire  la  re* 
cherche. 

Les  petites  remarques  que  j'ai  faites  sur  le  livre 
de  Galilée  ne  valent  pas  la  peine  que  vous  les 
voyiez;mais,  puisqu'il  vous  plaît,  je  ne  laisserai  pas 
de  prier  le  révérend  père  Mersenne  de  vous  les 
envoyer.  J'ai  bien  pris  garde  que  Galilée  ne  distin- 
gue  pas  les  diverses  dimensions  du  mouvement;' 
mais  cela  lui  est  commun  avec  tous  les  autres  dont 
j'ai  vu  quelques  écrits  de  mécanique. 

Pour  la  difficulté  qu'on  a  de  concevoir  com- 
ment phisieurs  diverses  actions  peuvent  passer  en 
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même  temps  par  un  m^e  espace  sans  s'empêcher, 
comme,  par  exemple,  toutes  les  couleurs  d'une 
prairie  par  le  trou  de  la  prunelle  de  l'œil ,  elle  vient 
prinâpalement  de  ce  qu'ayant  remarqué  dès  notre 
enÊince  que  les  corps  durs  empêchent  souvent  les 
nouveautés  les  uns  des  autres,  au  lieu  de  prendre 
garde  que  la  cause  n'en  doit  être  attribuée  qu'à  leur 
durée  et  à  leur  grosseur,  nous  avons  jugé  qu'un  même 
corps  n'étoit  pas  capable  de  recevoir  tout  ensemble 
les  impressions  de  plusieurs  divers  mouvements;  et 
toutefois  il  est  très  certain  qu'il  en  peut  recevoir 
un  nombre  innombrable,  nonobstant  que  chacune 
de  ses  parties  ne  puisse  pas  pour  cela  se  mouvoir 
en  plus  d'une  sorte,  comme  on  peut  voir  aisément 
plusieurs  tuyaux  F,  GI ,  KL  qui  soient  joints  par 
le  milieu,  et  que  plusieurs  homtnes  soufflent  en 
même  temps,  l'un  d'F  vers  G,  l'autre  d'H  vers  I, 
et  l'autre  de  K  vers  L ,  etc.  :  car  bien  que  les  parties 
de  l'air  contenues  en  l'espace  de  N ,  qui  leur  est 
commun  à  tous,  ne  se  puissent  mouvoir  chacune 
que  vers  un  côté  en  même  temps,  elles  ne  laissent 
pas  de  pouvoir  servir  à  transférer  toutes  les  ac- 
tions qu'elles  reçoivent  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'ac- 
tion qui  vient  d'F  passe  en  ligne  droite  vers  G,  non- 
obstant qu'il  n^  ait  peut-être  aucune  partie  de 
l'air  qui  vient  d'F ,  laquelle  étant  parvenue  à  l'esr- 
pace  N ,  ne  tourne  de  là  vers  I  et  vers  L  ;  car ,  en 
ce  faisant,  elles  transfèrent  l'action  qui  les  déter- 
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minoit  vers  G  à  d'autres  parties  d'air  qui  viennent 
d'H  et  de  K,  et  qui  tendent  vers  G  tout  de  même 
que  si  elles  venoîent  du  point  F,  et  ainsi  des  autres. 
Au  reste,  afin  que  je  ne  laisse  aucuns  points  de 
votre  lettre  sans  quelque  réponse ,  je  vous  dirai 
que  si  tout  le  monde  vouloit  recevoir  mes  pensées 
aussi  favorablement  que  vous ,  je  ne  ferois  aucune  ' 
difficulté  de  les  publier  ;  mais  pourceque  j'éprouve 
que  la  plupart,  et  même  de  ceux  qui  causent  le 
plus ,  sont  d'autre  humeur ,  je  ne  le  juge  pas  à  pro- 
pos. Je  suis ,  etc. 


,^m0%^^m/^ 


AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Lettre  84  du  tome  III.) 
Moir    RÉVIÉREND   P£R£, 

J'ai  reçu  quatre  paquets  de  votre  part  depuis 
huit  ou  dix  jours ,  sans  avoir  toutefois  reçu' qu'une 
de  vos  lettres  ;  car  le  premier  ne  contenoit  que 
les  livres  de  M.  Morin ,  de  M.  Hardy  et  les 
thèses  du  père  Bourdin  ;  le  second ,  que  la  per- 
spective curieuse  et  le  livre  de  M.  Laleu  ';  le 
troisième,    que  des    lettres  de    Bretagne.    Mais 

■  Paal  Itou  ^  siear  de  Lalen. 
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enfin  le  quatrième  j'ai  trouvé  votre  lettre ,  avec 
une  autre  de  M.  de  Beaune  ^  et  une  autre  encore 
que  M.  de  Bessy  vous  a  écrite.  Je  répondrai  ici 
par  ordre  aux  articles  de  la  vôtre.  Ce  que  j'ai  dit 
aux  pages  1 76  et  1 79 ,  de  la  pesanteur  et  de  l'origine 
des  fontaines  est  fort  peu  de  chose ,  au  regard  de  ce 
qui  s'en  peut  dire,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  la  pesanteur  dans  ma  réponse  à  M.  de  Beaun(|. 

J'admire  que.  vous  n'ayez  pu  faire  geler  de  l'eaù 
avec  du  sel  et  de  la  glace  ;  car  l'expérience  en  est 
si  aisée,  qu'il  est  presque  impossible  de  la  jual  faire; 
et  je  l'ai  faite  plus  de  cent  fois  :  iLest  vrai  qu'il  faut 
une  assez  bonne  quantité  de  neige  ou  de  glace  pi- 
lée,  mais  la  neige  y  est  meilleure ,  à  cause  qu'elle 
se  mêle  mieux  avec  le  sel ,  qui  doit  être  aussi  en 
assez  bonne  quantité ,  environ  le  tiers  ou  le  quart 
de  la  neige;  et  il  faut  ensevelir  le  vase  où  est  l'eau 
douce  dans  cette  mixtion,  et  J'y  laisser  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  quasi  toute  fondue  ;  car  à  mesure  que 
la  neige  se  fond,  l'eau  se  glace,  et  cela  se  peui: 
faire  en  toute  saison;  mais  l'été  il  faut  que  ce  spit 
dans  une  cave ,  afin  que  la  chaleur  de  l'air  ne 
fasse  point  trop  tôt  fondre  la  neige. 

Ce  qui  empêche  la  lumière  de  pénétrer  jusques 
au  fond  de  la  mer ,  ou  au  travers  d'un  verre  fort 
épais,  n'est  pas  l'eau  ou  le  verre  en  tant  que  dia- 
phanes ,  mais  ce  sopt  des  impuretés  qui  y  sont  mê- 
lées ,  et  qui  ne  sont  point  diaphanes. 

8.  8 
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Si  vous  ne  mettez  pas  plus  de  sel  dans  de  l'èau 
douce  qu'il  s'en  peut  tirer  depàteilte  (Jtiahtîté  d'eau 
de  met* ,  je  m'assure  qu'elle  ne  deviendra  point  plus 
pesatite  que  celle  de  mèr.  Mais  toute  la  nier  n'est 
pas  également  salée;  car  aux  e'mboUchuré^  des  ri- 
vières, aux  rivages  et  vers  les  pôles,  elle  l'est  beau- 
coup mdîns  qu'ailleurs. 

Les  tangentes  de  deux  lignes  courbes  de  diverse 
espète  ne  peuvent  avoir  les  mêmes-  J)ropriétés  spé- 
cifiques ,  telleîs  que  sont  celles  que  vous  rftarquez 
de  la  parabole  et  de  l'ellipse;  mais  il  y  a  des  pro- 
priétés géométriques  '  qui  peuvent  convenir  à  plu- 
sieurs, et  même  à  plusieurs  de  divers  genres. 
Comme  si  AD  est  la  tangente  dé  la  courbe  ED  et 
DC  perpendiculaire  sur  AC  et  qu'il  faille  seule- 
ment que  AE  soit  à  EC,  comme  nombre  à  tiombre, 
ah  peut  trouver  des  lignes  courbes  d'utie  ihfinité 
de  divers  genres  qui  auront  fcette  propriété.  Pour 
celui  de  Vofe  géomètres  qui  fait  le  fin  sur  te 
sujet,  il  a  montré  touchant  les  lignes  de  M.  de 
beauue  qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui  savent 
le  nloins  ce  qui  en  est  ;  car  il  maintenoit  que  les 
propriétés  des  tangentes  données  ne  sufHsoi^it  pas 
pôUr  les  détettniner;  et  cela  même  qu^l  dit  en 
avoir  la  démonstration,  mais  qu'il  ne  la  dira  qu'à 
bonnet  enseignes,  est  un  tétiioignage  qu'il  l'ignore  i 
car  c*est  tihê  chose  si  claire  et  si  aisée  pour  ceux 

I  «t  Génériques.  » 
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qui  la  savent ,  que  cela  ne  mérite  rien  moins  que 
d'être  caché  comme  un  mvstère. 

Il  £aiut  que  je  rie  de  ce  que  vous  m'avez  déjà  en- 
voyé cinq  ou  six  fois  la  &çon  pour  trouver  la  tan- 
gente de  la  roulette,  toujours  différemment  et  tou* 
jours  avec  &ute,  ce  qui  ne  sauroit  venir  de  votre 
plume;  car  vous  avez  pri^  la  peine  de  m'envoyer 
copie  de  plusieurs  autres  choses  de  géométrie  qui 
étoient  bien ,  et  vous  avez  expressément  pris  garde 
a  cette  dernière ,  où  la  faute  est  qu'ayant  tiré  61^ 
perpendiculaire  sur  l'axe  CD'  et  £F,  qui  touche  le 
cercle  au  point  £ ,  il  dit  que  si  le  cercle  est  égal  à 
la  ligne  AB ,  EF  dmt  être  prise  égale  à  GI ,  et  que 
GF  sera  la  tangente  cherchée,  ce  qui  est  très  faux; 
car  il  £aut  prendre  ËF  égale  à  G£,  et  lors  cette 
coni»truction  ne  diffère  point  de  la  mienne ,  et  je 
crois  qu'il  pensoit  traiter  avec  des  grues  i»  de  voti«- 
loir  par  là  persuader  qu'il  a  trouvé  cette  tangente. 
Je  dis  même  en  supposant  qu'il  n'y  ait  point  de 
faute  dans  sa  construction,  et  qu'il  ait  fait  JEf"  égale 
à  G£  ;  car  il  devoàt  montrer  outre  cela  le  médium 
qui  l'a  conduit  à  cette  construction  ,  ainsi  qn^je 
vous  ai  dé}à  mandé  il  y  a  long-temps ,  et  qu  il  fût 
différent  de  ceux  qui  lui  ont  été  envoyés ,  oa  plu-^ 
tôt  se  taire;  car  enfin  cela  même  qu'il  vous  a 
donné  cinq  ou  aU  fois  sa  prétendue  coestniction 
pour  m'envoyer,  sans  que  je  l'aie  jamais  deman- 

'  Figure  lo. 
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dée ,  me  fait  juger  qu'il  affecte  de  faire  croire  une 
chose  qui  n'est  pas  vraie. 

Je  crois  que  vous  faites  trop  d'honneur  au  sieur 
N.  '  de  lui  contredire,  il  faut  laisser  aboyer  les  petits 
chiens  sans  prendre  la  peine  de  leur  résistçr;  et  je 
m'assure  qu'il  est  plus  fâché  de  ce  que  je  n'ai  pas 
daigné  lui  répondre ,  que  si  je  lui  avois  dit  tout  le 
mal  que  j'eusse  pu,  bien  qu'il  m'en  ait  donné  iine 
ample  matière.  Vous  vous  êtes  fort  bien  avisé  de 
vouloir  envoyer  son  traité  contre  ma  Dioptrique 
à  M.  de  Beaune  plutôt  qu'à  moi  ;  car  je  m'assure 
que  par  ce  moyen  il  ne  sera  point  de  besoin  que 
je  le  voie,  et  je  reconnois  tant  de  capacité  et  de 
franchise  en  M.  de  Beaune ,  que  je  suis  prêt  de 
souscrire  dès  à  présent  à  tout  ce  qi/il  en  jugera. 

Il  est  vraisemblable  que  l'arbalète  du  Padre 
Benedeiio  est.  aussi  excellente  que  la  lancette  '  de 
Naples,  car  l'une  et  l'autre  viennent  d'Italie. 

Vous  verrez  dans  ma  réponse  à  M.  de  Beaune 
pourquoi  je  ne  crois  plus  que  .les  corps  pesants 
augmentent  également  leur  vitesse  en  descen- 
dant. A 

Sa  raison  pourquoi  il  faut  une  force  quadruple 
pour  faire  monter  une  corde  à  l'octave  est  très  ex- 
cellente, et  voici  comme  elle  s'entend.  Que  les 
cordes  abc  et  EFG  soient  en  tout  égales,  sinon 


«  «  Petit. .» 
■■*  u  Lanette. 
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que  ABC  soit  plus. tendue  que  EFG,  en  sorte  qu'elle 
ait  un  son  plus  aigu  d'une  octave, «et  qu'elles  soient 
également  éloignées  de  leur  direction,  c^est-^-dire 
que  BD*  et  FH  soient  égales,  il  est  certain  qu'il  ne 
£aut  ni  plus  ni  moins  de  forces  et  de  temps,  en 

* 

comptant  l'un  avec  l'autre,  pour  faire  que  abc  re- 
vienne jùsques  à  D,  que  pour  faire  que  EFG  re- 
vienne jusques  à  H;  c'est-à-dire  que  si  abc  a  plus  de 
force ,  il  lui  faudra  mpins  de  temps  à  proportion  : 
car  toutes  les  autres  choses  étant  égales,  cette  iné- 
galité de  la  force  ne  peut-être  récompensée  que 
par  celle  du  temps.  Il  est  certain  aussi  que,  puisque 
ABC  fait  l'octave  au-dessus  de  EFG,  elle  n'emploie 
que  la  moitié  d'autant  de  temps  à  passer  de  B  à  D 
que  EFG  à  passer  de  F  à  H;  si  bien  qu'il  ne  reste 
plus  qu'à  savoir  sinon  combien  la  force  qui  la  m^t 
doit  être  plus  grande  que  celle  qui  meut  l'autre , 
afin  que  cette  force  et  ce  temps  comptés  ensemble 
fassent  en  toutes  deux  la  même  somme.  Or,  pour- 
ceque  la  force  agit  toujours  également  (au  moins 
à  peu  près,  et  on  ne  considère  point  ici  ce  qui  s'en 
faut),  et  que  l'impr^sion  qu'elle  fait  à  chaque  mo- 
ment demeure  jusques  à  la  fin  du  mouvement , 
on  peut  repr^enter  le  temps  par  une  ligne,  comme 
KL  ou  Kn,  et  la  force  par  une  autre,  conime  NO  ou 
LM  ou  NP;  en  sorte  que  l'un  et  l'autre  ensemble 
soit  représenté  par  le  triangle  UNO  '  ou  KLM  ou 

»   Fignre  i3. —  '  Fignre  14.. 
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KNP;  à  savoir,  puisque  ABC  n'emploie  que  I» 
moitié  d'autant  de  temps  à  aller  de  B  à  D  que  fait 
EFG  à  aller  de  F  à  H ,  il  représente  le  temps  de 
ABC  par  kl  prise  à  discrétion ,  et  eelui  de  £FG  par 
KN ,  qu'il  fait  doubla  de  kl  j  puis  il  représente  la 
force  de  EFG  par  NO ,  prise  derechef  à  discrétion , 
et  celle  de  ABC  par  NP  en  un  temps  égal ,  et  par 
LM  en  un  temps  de  la  moitié  moindre;  et  cette  IM 
doit  être  telle  (suivant  ce  qui  a  été  posé)  que  le 
triangle  kLM  soit  égal  au  triangle  kNO;  mais  à  cet 
effet  LM  doit  être  double  de  NO ,  et  ensuite  NP 
doit  être  quadruple  de  NO  :  donc  la  force  qui  meut 
ABC  doit  aussi  être  quadruple  de  cdle  qui  meut 
£FG  ;  car  lorsqu'elles  sont  considérées  en  elles* 
mêmes ,  et  sans  avoir  égard  à  aucun  temps ,  eilefr 
ont  même  rapport  l'une  à  l'autre  que  lorsqu'elles 
sont  considérées  au  regard  d'un  temps  égal. 

Je  ne  sa^e  point  avoir  reçu  ci«-devant  aucune 
lettre  de  M.  de  Bessy  à  laquelle  je  n'aie  fait  ré- 
ponse; et  quant  à  ce  qu'il  mande  dans  celle  qu'il 
vousa^crite,  je  n'ai  autrechoseà dire, sinonqu'il est 
vrai  que  je  me  suis  mépris  &ute  d'attention.  Car, 
ayant  trouvé  d'abord  tout  ce  qui  nie  sembloit  con* 
tenir  de  la  difficulté  dans  la  questioil ,  qui  étoit  de 
donner  autant  d'ellipses  rationnelles  qu'on  vôudroît 
qui  eussent  une  même  ligne  pour  plus  grand  dia* 
mètre,  et  ayant  d'autres  pensées  en  l'esprit,  je  ne 
me  suis  pas  arrêté  à  considérer  toutes  les  eitcep- 
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tioas  qu'il  falloil  fnire,  afin  que  cette  ligi^e  ne  servit 
point  à  plus  grand  nou)bre  d'ellipses  qu'à  celui  qui 
seroit  demandé;  et  pensant  prepdre  un  biais  qui 
m  en  exemptaroit,  je  me  spis  trompé.  Voici  mop 
procédé  :  prenant  a  pour  }e  nombre  qui  ^i^priipje 
là  ligne  IK ,  et  ^  pour  œlui  qui  el^pri^l^  la  ligna  IC» 
j  ai  trouvé  que  DC  devait  êtf e  nécessairement  ^ 
et  FJl.  être  a6  V  ^^ —  1 .  En  suite  d«  quoi  il  m'a  été 
aisé  de  voir  quels  nombres  je  devois  prendre  pour 
a  et  pour  6»  afin  que  26  f^^ —  1  fût  un  nombre 
rationnel,  et  que  DC  pût  être  expliqué  en  autant 
de  diverses  façons  par  -^  qu'on  auroit  demandé 
d'ellipses.  Mais  pourceque  je  voyois  que  prenant 
un  nombre  carré,  ou  double  d'un  carré  pour  DC 
ou-2-|^,  ^-~ —  1  pouvoit  être  une  fi*action,  et  que 
néanmoins  FL  ou  26  f^  ^ —  1  seroit  un  nombre 
entier,  j'ai  pensé  que  multipliant  DC  par  5^  ou  par 
quelque  autre  tel  nombre  qui  empêchât  qu'il  ne 
fût  carré  ou  double  de  carré ,  j'exclurois  toutes  les 
ellipses  qui  peuvent  naître  de  ces  fractions;  et 
c'est  en  quoi  j'ai  failli  :  car,  comme  M.  de  Bessy 
remarque  fort  bien,  cette  multiplication  est  super- 
flue, à  cause  que  toutes  les  autres  lignes  sont  aussi 
multipliées  par  3;  mais  c'est  jm^  faute  si  grossière, 
que  je  m'assure  qu'il  ne  la  prendra  que  pour  ime 
bévue ,  qui  montre  que  j'ai  eu  l'esprit  diverti  ail- 
leurs. Et  afin  qu'il  ait  d'autant  plus  de  raison  de 
m'excuser,  je  vous  dirai  qu'il  me  semble  n'avoir 
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pas  pris  garde  à  tout  non  plus  que  moi  :  car,  pre«* 
mièrement.,  il  dit  que  si  DC'  est  un  carré  impair, 
il  ne  pourra  servir  à  aucune  ellipse  dont  les  lignes 
requises  s'expriment  par  des  nombres  entiers  ; 
secondement  y  qu^il  n'y  a  aucun  nombre  qui  puisse 
servit*  de  grand  diamètre  à  une  ellipse,  qui  ait  les 
lignes  telles  qu'on  demande ,  qui  ne  serve  aussi  à 
deux  telles  ellipses,  l'une  desquelles  aura  son  petit 
diamètre  plus  grand  que  la  distance  des  points 
brûlants,  et  l'autre  l'aura  plus  petit;  troisième- 
ment ,  que  c'est  pour  cela  quMl  a  ^demandé  que 
l'ellipse  eût  une  de  ces  conditions  ;  quatrièmement , 
que  je  n'ai  point  dû  pour  cela  exclure  le  nombre 
de  5.  Or,  premièrement,  si,  par  exemple,  DC  est 
25,  IK  sera  2,  IC  5,  et  FL  20.  Item  >  si  DC  est  289, 
IK  sera  2,  IC  17,  et  FL  i36,  et  ainsi  des  autres  où 
il  ne  se  trouve  que  des  nombres  entiers;  seconde- 
ment,  et  ni  25  ni  289  ne  servent  que  chacun  aune 
ellipse  ;  mais  25  sert  à  une  qui  a  son  plus  petit 
diamètre  plus  grand  que  la  distance  de  ses  points 
brûlants,  et  289  sert  à  une  qui  l'a  moindre  ;  troisiè- 
mement,  si  bien  qu'il  n'étoit  pas  besoin  pour  ce  sujet 
d'exclure  l'une  de  ces  conditions;  quatrièmement , 
et  moi  j'ai  dû  exckL|;e  le  nombre  5  pour  résoudre 
la  questitm  aux  termes  qu'elle  étoit  proposée  ;  et 
il  me  semble  que  la  meilleure  solution  est  de  faire 

que  DC  soit  un  noiribre  carré  impair,  dont  la  ra- 

f 
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cine  ou  ses  parties  se  puisse  diviser  en  deux  car- 
rés, autant  de  fois  qu'on  demande  d'ellipses.  Ainsi 
DC  étant  le  carré  de  629,  il  servira  à  quatre  ellipses, 
et  non  plus,  à  cause  que  62g  ne  se  divise  qu'en  4 
et  6^5;  item  en  100  et  629;  item  37  se  divise  en 
1  et  36;  et  17  se  divise  en  1  et  16,  qui  font  quatre" 
ellipses ,  et  non  plus.  £t  il  est  aisé  à  déterminer  la 
plus  grande  et  la  moindre  proportion  entre  les- 
quelles doit  être  celle  de  ces  carrés,  afin  que  £1  soit 
plus  grande  que  FL ,  et  que  néanmoins  Taire  de  l'el- 
lipse soit  plus  grande  que  celle  du  cercle  qui  aura 
£1  pour  diamètre.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  aisé 
de  donner  une  règle  pour  trouver  un  nombre  qui 
se  divise  ainsi ,  lui  ou  ses  parties ,  en  autant  de  car- 
rés qu'on  voudra,  et  non  plus ,  si  ce  n'est  qu'après 
en  avoir  trouvé  autant  qu'il  faut,  on  en  ôte  ceux  qui 
s'y  trouveront  de  plus  en  tâtonnant  :  il  m'ensei- 
gnera, s'il  lui  plaît,  si  je  me  trompe;  et  cepen- 
dant je  demeure  son  très  humble  serviteur. 

Je  reviens  aux  livres  que  vous  m'avez  envoyés , 
desquels  je  vous  remercie ,  et  vous  prie  de  remer- 
cier de  ma  part  ceux,  qui  vous  les  ont  donnés  pour 
moi.  Je  n'ai  encore  eu  aucun  temps  pour  les  lire, 
ce  qui  est  cause  que  je  ne  vous  en  puis  rien  dire  à 
cette  fois.  Je  suis,  etc. 
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A  MONSIEUR  ***  '. 

(Lettre  a 5  du  tome  II.) 

Monsieur, 

Je  croi^  le  temps  que  j'ai  mis  à  coDsidérer  vos  li- 
gnes courbes  très  bien  employé,  non  seulement  à 
cause  que  j'y  ai  beaucoup  appris,  mais  particulière- 
ment aussi  à  cause  que  vqus  témoignez  en  avoir 
quelque  satisfaction.  Je  vous  remercie  de  votre 
exacte  mesure  deç  réfractions,  la  précédente  en 
étoit  si  peu  éloignée ,  qu'il  n'y  a  personne  que  vous 
qui  eût  pu  y  trouver  à  redire,  four  l'écrit  du  sieur 
N.  •  que  vous  îjvez  vu ,  j'en  ai  fait  tant  d'estime , 
qu'il  se  peut  vanter  d'être  le  seul  de  tous  ceux  qui 
m'ont  envoyé  quelque  chose  auquel  je  n'ai  point 
fait  de  réponse.  Car  en  effet  je  croiroi§  avoir  mau- 
vaise grâce  de  m'arrêter  à  poursuivre  un  petit 
chien,  qui  ne  fait  qu'aboyer  contre  moi ,  et  n'a  pas 
la  force  de  mordre.  Je  craindrois  que  votre  indis- 

•  «  Cette  lettre  est  très  certainement  adressée  k  M.  de  Bcf  one  ptr 
»  M.  Descartes ,  en  même  temps  qne  la  84*  da  3*  vol.  an  P.  Mersenne.  H 
»  n'y  a  qn'à  les  comparer  ensemble  pour  s'en  convaincre;  elles  sont  tontes 
»  deux  écrites  le  3o  avril  1639.  » 

*  «  Je  crois  que  c'est  Petit.  » 
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potiifion  ne  vous  détouruâl:  du  travail  des  lunettes 
si  elle  étoit  autre  que  la  goutte  ;  mais  ce  mal  me 
semble  oe  pouvoir  être  mieux  surmonté  que  par 
exercice. 

Je  voudroîs  être  capable  de  répondre  à  ce  que 
vous  désirez  touchant  vos  mécaniques;  mais  encore 
que  toute  ma  physique  ne  soit  autre  chose  que  méca* 
nique,  toutefois  je  n'ai  jamais  examiné  particulière- 
ment les  questions  qui  dépendent  des  mesures  de 
la  vitesse.  Votre  façon  de  distinguer  diverses  dimen- 
sions dans  les  mouvements ,  et  de  les  représenter 
par  des  lignes,  est  sans  doute  la  meilleure  qui  puisse 
être  ;  et  on  peut  attribuer  autant  de  diverses  di-* 
mensions  à  chaque  chose  qu'on  y  trouve  de  di- 
verses quantités  à  mesurer.  Votre  distinction  des 
trois  lignes  de  direction  qui  sont  parallèles ,  ou  qui 
tendent  à  un  centre  ou  à  plusieurs ,  est  fort  métho- 
dique et  utile,  ^invention  de  vos  lignes  courbes 
est  très  belle;  et  la  raison  que  vous  donnez  pour  la 
tension  quadruple  d'une  corde  qui  fait  l'octave  est 
très  ingénieuse  et  très  vraie.  Il  ne  me  reste  plus  à 
vous  dire  que  ce  qui  me  donne  de  la  difficulté  tou- 
chant la  vitesse,  et  ensemble  ce  que  je  juge  de  la 
nature  de  la  pesanteur ,  et  de  ce  que  vous  nommez 
inertie  naturelle. 

Premièr^nent ,  je  tiens  qu'il  y  a  une  certaine 
quantité  de  mouvement  en  toute  la  matière  créée 
qui  n'augmente  ni  ne  diminue  jamais  ;  et  ainsi  que 
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lorsqu'un  corps  en  fait  mouvoir  un  autre,  il  perd 
autant  de  son  mouvement  qu'il  lui  en  donne  ;  com- 
me lorsqu'une  pierre  tombe  d'un  lieu  haut  contre 
terre  ^  si  elle  ne  retourne  point ,  et  qu'elle  s'arrête, 
je  conçois  que  cela  vient  de  ce  qu'elle  ébranle  cette 
terre ,  et  ainsi  lui  transfère  son  mouvement  ;  mais 
si  ce  qu'elle  meut  de  terre  contient  mille  fois  plus 
de  matière  qu'elle,  en  lui  transférant  tout  son  mou- 
vement, elle  ne  lui  ddîine  que  la  millième  partie 
de  sa  vitesse.  Et  pourceque  si  deux  corps  inégaux 
reçoivent  autant  de  mouvement  l'un  que  l'autre , 
cette  pareille  quantité  de  mouvement  ne  donne  pas 
tant  de  vitesse  au  plus  grand  qu'au  plus  petit,  on 
peut  dire  en  ce  sens ,  que  plus  un  corps  contient 
de  matière,  plus  il  a  d'inertie  naturelle;  à  quoi  on 
peut  ajouter  qu'un  corps  qui  est  grand  peut  mieux 
transférer  son  mouvement  aux  autres  corps  qu'un 
petit ,  et  qu'il  peut  moins  être  mû  par  eux  ;  de  fa- 
çon qu'il  y  a  une  sorte  d'inertie  qui  dépend  de 
la  quantité  de  la  matière,  et  une  autre  qui  dépend 
de  l'étendue  de  ses  superficies. 

Pour  la  pesanteur,  je  n'imagine  autre  chose,  si- 
non que  toute  la  matière  subtile  qui  est  depuis  ici 
jusqu'à  la  lune ,  tournant  très  promptement  autour 
de  la  terre  ,  chasse  vers  elle  tous  les  corps  qui  ne  se 
peuvent  mouvoir  si  vite:  or  elle  les  chasse  avec  plus 
de  force  lorsqu'ils  n'ont  point  encore  commencé  à 
descendre  que  lorsqu'ils  descendent  déjà  ;  car  en- 
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fin  s'il  arrive  qu'ils  descendent  aussi  vite  qu'elle  se 
meut,  elle  ne  les  poussera  plus  du  tout,  et  s'ils 
descendent  plus  vite,  elle  leur  résistera.  D'où  vous 
pouvez  voir  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  considé- 
rer avant  qu'on  puisse  rien  déterminer  touchant 
la  vitesse ,  et  c'est  ce  qui  m'en  a  toujours  détourné  : 
mais  on  peut  aussi  rendre  raison  de  beaucoup  de 
choses',  par  le  moyen  de  ces  principes ,  auxquelles 
on  n'a  pu  ci-devant  atteindre.  Au  reste ,  je  ne  vous 
éci*trois  pas  si  librement  de  ces  choses,  que  je  n'ai 
point  voulu  dire  ailleurs,  à  cause  que  la  preuve  en 
dépend  de  mon  Monde ,  si  je  n'espérois  que  vous  les 
interpréterez  favorablement,  et  si  je  ne  désirois 
passionnément  vous  témoigner  que  je  suis ,  etc. 
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A  M.  DE  BEAUNE'. 

(Lettre  a6  du  tome  11.  Version.  ) 
MONSIilUB, 

Vous  avez  un  extrême  pouvoir  siir  moi,  et  j'ai 
grande  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  vous  témoignez 
désirer  ;  mais  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  excu- 
siez ma  désobéissance,  puisque  c'est  l'estime  que  je 
fais  de  vous  qui  la  cause;  et  que  vous  me  permettiez 
de  vous  dire  que,  bien  que  les  raisons  pour  les- 
quelles vous  me  mandez  que  je  dois  publier  mes 
rêveries  soient  très  fortes  pour  l'intérêt  de  mes  rê- 
veries mêmes ,  c'est-à-dire  pour  faire  qu'elles  soient 
plus  aisément  reçues  et  mieux  entendues ,  je 
n'examinerai  point  celles  que  vous  apportez ,  car 
votre  autorité  est  suffisante  pour  me  les  faire  croire 
très  fortes  :  mais  je  dirai  seulement  que  les  raisons* 
qui  m'ont  ci-devant  empêché  de  faire  ce  que  vous 

'  «  Cette  lettre  est  mtérienre  à  la  aS'^  et  29*^  de  ce  a"  voL ,  qai  est  fixe- 
»  ment  datée  da  19  juin  1639 ,  paûque  dans  cette  lettre  du  a 8  il  ditqn'il 
V  n'a  rien  répondu  à  M.  de  Beanne  que  telle  chose,  qui  n*a  ancun  rap- 
»  port  évident  avec  cette  a 6"  lettre.  Donc  on  ne  peut  mal  fixer  cette  lettre 
•>  en  la  mettant  le  10  juin  1639.  » 

'  «  La  prison  de  Galilée.  » 
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me  Youlez  persuader  n'étant  point  chioigées,  je  ne 
saurois  aussi  changer  de  résolution  sans  témoigner 
une  inconstance  qui  ne  doit  pas  entrer  en  l'âme 
d'un  philosophe  ;  et  cependant  je  n'ai  pas  juré  de 
ne  permettre  point  que  mon  Monde  voie  le  jour 
pendant  ma  vie;  comme  je  n'ai  point  aussi  juré  de 
(aire  qu'il  le  voie  après  ma  mort  ;  mais  que  j'ai  des- 
sein,  tant  en  cela  qu'en  toute  autre  chose,  de  me 
régler  selon  les  occurrences  et  de  suivre  autant  que 
je  pourrai  les  conseils  les  plus  sûrs  et  les  plus  tran- 
quilles. Et  pour  la  mort  dont  vous  m'avertissez, 
quoi  que  je  sache  assez  qu'elle  peut  à  chaque  mo- 
ment me  surprendre ,  je  me  sens  toutefois  encore, 
grâces  à  Dieu ,  les  dents  si  bonnes  et  si  fortes,  que 
je  ne  pense  pas  la  devoir  cr^ndre  de  plus  de  trente 
ans ,  si  ce  n'est  qu'elle  me  surprenne  :  et  comme  on 
laisse  les  fruits  sur  les  arbres  aussi    long-temps' 
qu'ils  y  peuvent  devenir  meilleurs ,  nonobstant 
qu'on  sache  bien  que  les  vents  et  la  grêle ,  et  plu- 
sieurs autres  hasards ,  les  peuvent  perdre  à  chaque 
moment  qu'ils  y  demeiu*ent ,  aîhsi  je  crois  que  mon 
Monde  est  de  ces  fruits  qu'on  doit  laisser  mûrir  sur 
l'arbre ,  et  qui  ne  peuvent  trop  tard  être  cueillis. 
Après  tout,  je  m'assure  que  c'est  plutôt  pour  me 
gratifier  que  vous  m'invitez  à  le  publier  que  pour 
aucime  autre  occasion  :  car  vous  juges  bien  que  je 
n'aurois  pas  pris  la  peine  de  l'écrire ,  si  ce  n^toît  à 
dessein  de  le  faire  voir,  et  que  par  conséquent  je 
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n'y  manquerai  pas ,  si  jamais^  j'y  trouve  mon 
compte,  et  que  je  le  puisse  £aiire  sans  mettre  au 
hasard  la  tranquillité  dont  je  jouis.  C'est  pourquoi, 
encore  que  cela  n'arrive  pas  sitôt ,  vous  ne  laisse* 
rez  pas^  s'il  vous  plait,  de  me  croire,  etc. 

AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Lettre  28  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père. 

Je'  suis  bien  aise  que  M.  de  Beaune  ait  refusé  de 
faire  voir  au  sieur  de  Roberval  et  aux  autres  ce  que 
je  lui  ai  envoyé  touchant  la  ligne  courbe ,  car  il  sera 
assez  à  temps  de  leur  montrer,  lorsqu'ils  avoueront 
qu'ils  ne  la  peuvent  trouver.  Je  vous  prie  de  laisser 
causer  le  sieur  P.  ",  et  de  ne  me  point  envoyer  son 
antidioptrique  sans  que  M.  de  Beaune  l'ait  vue , 
s'il  lui  plaît  d'en  prendre  la  peine ,  et  qu'il  ait  jugé 
qu'elle  mérite  que  je  la  voie.  En  effet,  j'ai  un  puis- 
sant défenseur  en  M.  de  Beaune,  et  dont  la  voix 

*  /e  reviens  à  une  autre  de  vos  lettres  ,  oà  'vous  mandez  m' avoir  envoyé 
ce  caré^ie  deux  lettres  de  mon  frère ,  twe  far  Cramoisie  et  Vautre  par 
Lemaire  f  desquelles  je  n^ en  ai  reçu  qu'une,  qui  esï 'venue ,  je  crois,  par. 
Lemaire.  Je  suis  bien  aise. . . 
I  «  Pe^it.  »> 
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est  plus  croyable  que  celle  de  mille  de  mes  adver- 
saires :  car  il  ne  juge  que  de  ce  qu'il  entend  fort 
bien ,  et  eux  de  ce  <!pi'îls  n'entendent  point.  Je  crois 
vous  avoir  écrit  ci-devant  touchant  les  parties  de  la 
matière  subtile,  que  bien  que  je  les  imagine  rondes, 
ou  presque  rondes,  je  ne  suppose  aucun  vide  autour 
d'elles,  mais  que  j'ai  voulu  réserver  à  mon  Monde  à 
expliquer  ce  qui  remplit  leurs  angles.  Je  n'ai  nulle- 
ment  trouvé  mauvais  que  le  P.  Niceron  ait  imprimé 
mon  nom,  car  je  vois  qu'il  est  si  connu ,  que  je  sem- 
blerois  vouloir  &ire  le  fin  de  mauvaise  grâce  si  je 
témoignois  avoir  envie  de  le  cacher.  Vous  m'avez 
obligé  de  m'excuser  envers  M.  de  Laleu  :  car  enfin 
je  ne  saurois  en  bonne  conscience  lui  mander  au- 
cune chose  de  son  livre  qui  ne  le  désobligeât  da- 
vantage que  mon  silence.  Je  n'ai  rien  répondu  à 
M.  de  Beaune  touchant  la  publication  de  mon 
Monde ,  car  je  n'avois  rien  à  répondre ,  sinon  que 
les  causes  qui  m'en  ont  empêché  ci-devant  n'étant 
point  changées ,  je  ne  dois  pas  changer  de  résolu- 
tion. 

Mais  à  ce  propos  je  vous  prie  de  me  mander  si 
les  exemplaires  que  M.  le  nonce  vous  avoit  promis 
de  Éaiire  tenir  au  cardinal  de  Baigne,  etc.,  ont  été 
enfin  adressés  :  car  j'ai  sujet  de  me  douter  que  la 
di£Bculté  qu'ils  ont  eue  à  être  portés  vient  de  ce 
qu'on  a  craint  qu'ils  ne  traitassent  du  mouvement 
de  la  terre  ;  et  il  y  a  plus  de  deux. ans  que  le  Maire 

8.  Q       >.. 
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ag^aat  offert  d'en  envoyer  à  un  libraire  de  Rome,  il 
fk  réponse  qu  il  en  vouloit  bien  une  douzaine , 
poturvu  qu'il  n'y  eût  rien  qui  toixcbât  le  mouve- 
ment de*la  terre;  et  depuis,  les  ayant  reçus,  il  les  a 
renvoyés  en  ce  pays,  du  moins  a  voulu  les  ren- 
voyer, 

To«tchant  ce  que  vous  m'écrivez  de  la  pesanteur , 
la  pierre  est  poussée  en  rond  par  la  matière  sub* 
tik ,  et  avec  cela  vers  le  centre  de  la  terre;  mais  le 
premier  est  insensible,  à  cause  qu'il  est  commun  à 
toute  la  terre ,  et  à  l'air  qui  l'environne ,  si  bien 
qu'il  ne  reste  que  le  second  qui  fait  la  pesanteur  ; 
et  cette  pierre  se  meut  plus  vite  vers  la  fin  de  sa 
descente  qu'aui  cominencement ,  bien  qu'elle  soit 
poussée  moins  fort  par  la  matijère  subtile,  car  elle 
retient  l'impétuosité  de  son  mouvement  précédent, 
et  ce  que  l'aettion  de  cette  matière  subtile  y  ajoute , 
l'augmente.  Au  reste,  encore  que  j'aie  dit  que  cette 
matière  subtile  touime  autour  de  la  terre,  je  n'ai 
point  besoin  pour  cela  de  dire  si  c'est  d'orient  en 
occident,  ou  au  contraire,  puisque  ce  mouvement 
est  tel  qu'il  ne  peut  nous  être  sensible;  ni  de  con- 
clure qu'elle  doit  faire  tourmer  la  terre  avec  soi  , 
puisqu'on  n'a  point  ci-devanit  conclu ,  de  ce  que 
tous  les  cieux  tournent,  que  la  terre  dût  tourner 
avec  eux'. 

"  «  La  suite  de  cette  lettre  est  la  lettre  29  de  ce  rolume ,  page  177  ,  à 
V  TaUnéa  :  Je  n'ai  point  encore  reçu  ce  livre  *<.*  >» 
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Je  n'ai  rien  à  répondre  à  la  dernière  lettre  que 
M.  de  Bessy  vous  a  écrite,  sinon  que  je  ne  crois  point 
m'étre  mépris  en  ce  que  je  vous  ai  mandé  la  der- 
nière fois  touchant  sa  question,  et  que  la  façon  par 
laquelle  je  vous  ai  écrit  que  je  la  résolvois  étant 
générale ,  ne  comprend  pas  seulement  le  cas  où  le 
grand  diamètre  est  nombre  impair,  mais  aussi  tous 
les  autres;  en  sorte  que  telle  méthode  qu'il  puisse 
avoir  pour  ce  sujet,  si  elle  est  vraie,  je  m'assure 
qu'elle  en  peut  aisément  être  déduite.  Mais  il  sem- 
ble que  tout  le  différent  ne  procède  que  de  ce 
que  j'ai  interprété  sa  proposition  suivant  ses  pa- 
roles ,  et  non  suivant  son  intention  :  car  puisqu'il 
avoit  exclu  les  ellipses  dont  la  distance  des  points 
brûlants  est  moindre  que  le  plus  petit  diamètre , 
j'ai  cru  qu'il  falloit  chercher  un  nombre  où  il  n'y 
eût  point  de  telles  ellipses ,  au  lieu  qu'il  veut  bien 
qu'il  y  en  ait ,  mais  seulement  qu'on  ne  les  compte 
point  :  et  quand  je  dis  que  le  carré  de  629  sert  à 
quatre  ellipses,  j'entends  tant  de  celles  qui  ont 
cette  distance  plus  grande  que  des  autres ,  lesquel- 
les je  dis  être  difficiles  à  exclure  ',  etc.  Je  suis. 

^  «  niaat  retrancher  etc.  et  je  suis,  et  reprendre,  lettre  29,  pagt*  (76, 
»  à  l'alinéa  :  J' achevais  cette  lettre...  » 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettrai  29  du  tome  II.) 

« 

Mon  révi^rend  père, 

Vous  commencez  l'une  de  vos  lettres  par  l'om- 
bre du  corps  de  saint  Bernard ,  qui  paroît  sur  une 
pierre;  touchant  quoi  je  m'assure  qu'il  est  aisé,  en 
la  voyant,  d'examiner  si  elle  est  miraculeuse,  ou 
bien  si  ce  sont  seulement  les  veines  de  la  pierre  qui 
représentent  cette  figure.  Mais  il  est  malaisé  d'en 
deviner  les  moyens  en  ne  la  voyant  pas  :  et  je  n'en 
puis  dire  autre  chose,  sinon  que  si  elle  est  mi- 
raculeuse ,  et  qu'on  la  regarde  avec  dessein  d'exa- 
miper  si  les  veines  de  la  pierre  la  peuvent  repré- 
senter  sans  miracle,  il  me  semble  qu'on  y  doit 
remarquer  quelque  circonstance  qui  fera  voir 
qu'elles  ne  le  peuvent  ;  car  pourquoi  Dieu  feroit-il 
un  miracle,  s'il  ne  vouloit  qu'il  pût  être  tonnu 
pour  miracle  ? 

Je  ne  sache  point  que  vous  m'ayez  ci-devant 
écrit  que  la  hauteur  de  l'eau  soit  en  raison  double 

'  «  Cette  lettre  est  la  a  4*  des  mannscrits  de  Lahire;  elle  est  fixement 
datée  du  19  jain  iGSg.  » 
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du  temps  qu'elle  est  à  sortir  par  un  robinet;  mais 
îl  me  semble  qu'on  le  peut  prouver  en  la  même 
façon  que  M.  de  Beaune  a  prouvé  que  la  tension 
des  cordes  est  double  de  leurs  sons  :  car  puisque  la 
quantité  de  Teau  qui  coule  par  le  robinet  dépend 
du  temps  qu'elle  est  à  couler  et  de  la  iiauteur  du 
tuyau  9  on  la  peut  représenter  par  les  aires  des 
triangles  ABC  etDGH,  ou  p£F,  faisant  que  AB, 
DG,  DE,  représentent  le  temps,  BC  et  EF  les  for- 
ces qui  sont  proportionnées  aux  hauteurs  des 
tuyaux,  etc.;  en  sorte  que  si  la  hauteur  représentée 
par  EF  est  quadruple  de  la  hauteur  représentée 
par  BC  ;  le  temps  DG  doit  être  la  moitié  du  temps 
AB  ou  DE ,  afin  que  l'espace  DGH ,  qui  représente 
l'eau  qui  coule  par  le  tuyau  quadruple ,  soit  égal  à 
l'espace  ABC  ■ ,  etc. 

Je  ne  sache  point  aussi  avoir  écrit  que  je  ne  con- 
çois la  matière  subtile  que  jusqu'à  la  lune;  mais 
peut-être  bien  que  je  ne  conçois  son  mouvement 
circulaire  autour  de  la  terre  que  jusqu'à  la  lune  : 
car  au-dessus  de  la  lune  je  lui  en  attribue  d'autres , 
qui  peuvent  être  imaginés  suivant  l'hypothèse  de 
Tycho-Brahé  par  ceux  qui  rejettent  celle  de  Co- 
pernic. * 

*  Mais  je  doute  ici  de  V expérience ,  et  fjr  trouve  bien  plus  à  considérer 
que  ces  deux  dimensions.  C'est  pourquoi  je  yous  prie  de  ne  vous  pointu 
arrêter  à  ce  que  j'ai  écrit  en  me  hâtant,  et  ayant  tt autres  pensées  en 
Tesprit. 


/ 
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Les  limettes  cjue  vous  proposez  avec  des  miroirs 
up  peuvent  être  si  bonnes  ni  si  commofle^  que 
celles  que  Ton  fait  avec  des  verras  :  premièreip^t, 
pourceque  l'œil  n'y  peut  être  mis  fort  proche  du 
petit  verre  ou  miroir,  ainsi  qu'il  doit  être;  seconde- 
ment, qu'on  en  peut  exclure  la  lumière  collaté- 
rale coTOHi^  au:5c  aujres,  avec  un  tuyau  ;  troisième- 
ment, qu'elles  pe  devroient  pas  être  raoips  lopgiiies 
que  les  autres ,  pour  avoir  les  mêmes  effets,  e|É  aipsi 
ne  seroient  guère  plus  faciles  à^  f^jre,  etc.;  et  s'il 
se  perd  des  rayons  sur  les  superficies  des  verres, 
il  s'en  perd  beaucoup  sur  celle  des  miroirs. 

Pour  la  dureté  de  la  glace ,  j'ai  dit,  vers  la  fin  de 
la  page  i63,  que  ses  psirties  pe  sont  pas  droites 
comme  des  jppcs,  mais  coprbées  en  diverses  sor- 
tes ;  ce  qui  peut  servir  pour  aider  à  entendre  sa  du- 
reté :  et  toutefois ,  encore  qu'on  les  suppose  toutes 
drqites,  pourvu  seidement  qu'elles  se  touchent  im- 
médiatement en  quelques  endroits,  cela  suffît  pour 
la  rendre  dure  :  car  pour  faire  le  corps  le  plus  dur 
qui  puisse  être  imaginé,  il  faut  seulement  que  tou- 
tes ses  parties  s'entre-touchent  de  toutes  parts,  et 
ne  soient  point  en  action  pour  se  mouvoir  diverse- 
ment. 

Les. actions  de  nos  mains  et  celle  du  feu,  et  mille 
autres ,  empruntent  leur  mouvement  de  la  matière 
subtile,  qui  n'en  perd  guère  pour  cela,  d'autant 
qu'elle  est  en  grande  quantité  :  tout  de  même  que 
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la  terre  n'en  reçoit  guère  quand  une  pierre  qui 
tombe  lui  donne  tout  le  sien;  et  ainsi  ce  n'est  pas 
merveille  qu'on  n'aperçoive  pas  d'où  viennent  ni 
comment  se  perdent  ces  mouvements. 

Suivant  la  théorie «xacte  de  la  Dioptrique,  les  lu- 
nettes devroient  à  peu  près  grossir  les  objets  en 
màne  proportion  qu'elles  augmentent  le  diamètre 
de  l'œil,  comme  on  peut  voir  de  ce  que  j'ai  écrit 
en  la  page  79.  Mais  pourceque  celles  qu'on  fait  au 
hasard  ne  répondent  jamais  exactement  à  cette 
théorie ,  il  est  bien  plus  aisé  à  déterminer  leur  force 
par  expérience  que  par  raison  '. 

J'achevois  cette  lettre,  lorsque  j'ai  reçu  votre 
dernière,  du  4  juin ,  avec  le  développement  de  mes 
solutions,  qui  a  été  fait  par  M.  de  Beaune ,  et  qui 
sert  à  démontrer  deux  choses  :  l'une,  que  ilL  de 
Beaune  en  $ait  plus  que  ceux  qui  n'en  ont  su  venir  à 
bout;  et  l'autre,  que  les  règles  de  ma  Géométrie  ne 
sont  pas  inutiles ,  ni  si  obscures  qu'on  nç  les  puisse 
entendre ,  ni  si  défectueuses  qu'elles  ne  sufiBsem  à 
un  homme  d'esprit  pour  faire  plus  que  par  les 
autres  méthodes  ;  car  il  les  a  entendues  sans  aucun 
interprète,  et  s'en  sert  à  faire  ce  que  v^  plus 
grands  gépmètres  ignorent 

Ce  qui  vous  est  arrivé  en  observant  Téclipse  avec 
un  verre  convexe  sans  aucun  concave  n'est  pas 

'  (<  lia  saite  de  cette  lettre  est  dans  la  lettre  prccédente ,  à  l'aUaéa  ;  Je 
-•'  n'ai  rien  à  répondre...  » 
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étrange,  et  la  raison  en  est  claire  par  la  page  1 14 
de  ma  Dioptrique ,  où  le  diamètre  du  soleil  est  re^ 
présenté  par  l'espace  IGK  * ,  le  verre  convexe  est 
ABC,  ou  DEF,  et  son  image  qui  paroît  en  la  cham- 
bre obscure  est  MHL  :  car  on  voit  là  que  le  rayon 
qui  vient  du  point  I ,  vers  A  ou  D,  éclaire  la  partie 
L  de  l'image,  et  celui  qui  vient  du  même  point  I, 
vers  C  ou  F,  éclaire  la  partie  M ,  et  ainsi  que  ce  seul 
point  I  suffît  pour  peindre  l'image  tout  entière; 
et  ce  que  je  dis  du  point  I  se  doit  entendre  de  cha* 
cune  des  parties  du  soleil ,  encore  que  les  autres 
soient  éclipsées.  Mais  ce  n'est  pas  le  même  quand 
on  se  sert  d'une  lunette  :  car  le  verre  concave  de 
la  lunette  redresse  les  rayons ,  en  sorte  que  tous 
ceux  qui  viennent  du  point  I  tendent  vers  M 
après  qu'ils  sont  sortis  de  la  lunette,  et  tous  ceux 
qui  viennent  du  point  K  tendent  vers  L  ". 

Je  viens  à  une  autre  de  vos  lettres.  Je  n'ai  point 
encore  reçu  le  livre  De  veritate  ,  mais  je  l'ai  lu  en 
latin  il  y  a  plus  d'un  an  ;  et  j'écrivis  ce  que  j'en  ju- 
geois  à  M.  Hesdin ,  qui  me  l'avoit  envoyé.  Je  n'ai 
point  aussi  encore  vu  le  livre  du  sieur  Bouillant, 
De  motu  terrœ.  Pour  la  lettre  que  M.  de  B.  *  m'avoit 

écrites  il  y  a  trois  ou  quatre  mois,  il  est  vrai  que 

« 

>.  Fignve  iG, 

*  «  La  suite  de  cetfe  lettre  est  le  coiiimencenient  de  la  lettre  iS  :  Je 
reviens  à  une  autre  de  vos.  lettres.  » 
3  «  Bessy.  ». 
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je  Tavoîs  reçue  ;  mais,  entre  nous,  je  n'avois  plus 
envie  de  lui  répondre,  car  sa  question  n'est  ni 
belle,  ni  industrieuse,  et  ce  m'est  une  pénitence 
insupportable  de  m'amusèr  à  telles  choses  ;  outre 
que,  l'ayant  proposée  d'une  façon,  il  veut  que  je 
l'aie  entendue  d'une  autre,  comme  si  j'avois  dû  ju- 
ger de  son  intention  autrement  que  par  ses  paroles. 
Et  il  se  trompe  de  dire  qu'elle  ne  peut  se  résoudre 
au  sens  que  je  l'ai  prise;  et  bien  qu'il  soit  très  vrai 
qu'il  s'étoit  mépris,  en  ce  que  jfe  cotois  par  mes 
dernières,  il  n'en  veut  toutefois  rien  avouer;  mais 
je  ne  veux  point  contester  :  car  il  paroît  être,  aussi 
bien  que  M.  N.%  du  nombre  deceux  qui  veulent,  à 
quelque  prix  que  ce  soit,  avoir  gagné,  et  parler  les 
derniers,  en  quoi  je  lui  cède  très  volontiers.. Tou- 
tefois j'écris  ceci  séparément ,  à  cause  qu'il  n'est 
pas  besoin  qu'il  le  voie  *.  Je  suis ,  etc. 

»  «  Morin.  •• 

•  «  /e  vous  prie  ttadresser  au  plus  tée  ma  lettre  pour  Rennes  ;  car  mon 
frère  a  coutume  d en  partir  vers  la  fin  de  juillet,  et  je  serais  bien  aise  qu'il 
la  reçut  auparavant.  Pour  celle  que  j'écris  à  M.  de  VUlamon,  je  ne  sais 
si  vous  la  pouvez  adresser;  Tnais  vous  la  garderez,  s*  il  vous  plaît,  jus' 
qu'à  ce  qu'il  s'en  présente  occtuion.  Je  le  convie  à  m  envoyer  des  ckjecùons 
qu'il  m'a  mandé  que  quelques  uns  de  ses  amis  ont  fiâtes  contre  moi.  Je  n'ai 
point  reçu  de  lettres  de  M.  Esding;  mais  cela  n'importe ,  car  je  m'assure 
qu'il  n'a  rien  à  m' écrire  que  des  compliments  ;  et  si  vous  le  voyez ,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  suis  fort  son  serviteur.  Je  remercie  M.  Morin 
de  la  peine  qu'il  a  prise  de  m* envoyer  son  Appendice  ;  et  je  suis  de  tout 
mon  cœur,  mon  révérend  père ,  etc.  »  On  voit,  par  les  diverses  notes  em- 
pruntées à  Texemplaire   de   la   bibliothèque  de  Tlnstitat ,    qae  dans  les 
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AU  R.  P.  MER-SENNE'. 

(Lettre  3o  du  tome  II.) 

Mon  révérend  père, 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  voti'e  retour,  et  je 
coœmençois  à  être  en  peine  pour  votre  santé,  pour* 
ceque  je  ne  recevois  point  de  vos  nouvelles.  Il  est 
mort  ici, depuis  peu,  deux  hommes  que  vous  con- 
noissiez ,  Heylichman  et  Hortensius ,  sans  compter 
mon  bon  ami  M.  Renery ,  qui  mourut  ce  carême  ; 
ainsi  on  n'a  que  faire  d'aller  à  la  guerre  pour  trou* 
ver  la  mort.  J'ai  enfin  reçu  les  deux  exemplaires  du 
livre  De  veriiate ,  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'envoyer,  l'un  desquels  je  donnerai  à  M.  Bannius 
en  votre  nom  à  la  première  commodité,  pourceque 

manascrits  de  Lahire  les  lettres  28  et  29  n^en  foBt  qa'ane,  dont  le  com- 
mencement est  celui  de  la  lettre  29.  Quelques  pages  après,  à  la  suite  de 
ces  mots,  par  raison  t  il  faut  intercaler  le  dernier  alinéa  delà  28,  puis 
reprendre  à  l'endroit  de  la  29  où  l'on  en  étoit  resté,  continuer  jusqu'au 
dernier  alinéa,  avant  lequel  il  faut  placer  toute  là  lettre  28  dans  «on 
ordre ,  moins  le  petit  alinéa  déjà  employé ,  et  ensuite  reprendre  la  29 
jusqu'à  la  fin. 

'  Elle  est  la  2  5**  des  manuscrits  de  Lahire ,  fixement  datée  du  27  août 
i()H9. 
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c'a  été  ce  me  $amble  votre  intention.  Je  n'ai  main- 
tenant aux^un  loisir  de  le  lire  :  c'est  pourquoi  je 
ne  vous  en  puis  dire  autre  chose ,  sinon  que  lors- 
que je  l'ai  vu  ci-devant  en  latin ,  j'y  trouvai  au 
commencement  plusieurs  choses  que  je  jugeois 
fort  bonnes ,  et  où  il  témoigne  savoir  plus  de  mé- 
taphysique que  le  commun  ;  mais  pourcequ'il  me 
sembloit  ensuite  qu'il  méloit  la  religion  avec  la 
philosophie,  ce  qui  est  entièrement  contre  mon 
sens,  je  ne  le  lus  pas  jusqu'à  la  un;  et  ce  fut  tout  ce 
que  j'en  écrivis  à  M.  Esding,  qui  me  l'avoit  envoyé. 
J'ai  dessein  de  le  relire  sitôt  que  j'aurai  loisir  de 
voir  quelques  livres ,  et  je  lirai  aussi  le  Philolaus 
de  Bouilliaud  en  ce  temps^là  ;  mais  pour  mainte^ 
nant  j'étudie  sans  aucun  livre.  L'étîncellement  des 
étoiles  se  peut  fort  bien  rapporter  à  la  vivacité  de 
leur  lumière,  qvii  les  fait  paroître  beaucoup  plus 
grandes  qu'elle^  ne  sont'.  Je  tiens  votre  expérience 
(que  l'esiu  qui v sort  d'un  tuyau  de  neuf  pieds,  par 
un  trjQtti  de  même  grandeur  que  celle  qui  sort  d'un 
tuyau  d'un  pied,  doit  sortir  trois  fois  presque  plus 
vite,  etc.)  très  véritable,  en  y  ajoutant  toutefois  près- 
que,  à  cause  de  l'opinion  que  j'ai  de  la  nature  de  la 
pesanteur,  suivant  laquelle ,  lorsque  le  mouvement 
d'un  corps  pesant  qui  descend  est  parvenu  à  cer- 
tain degré  de  vitesse,  il  ne  s'augmente  plus  du  tout'. 

•  Mais  fen  cU  encore  qucltjiues  autres  rcùsons  dans  mon  Monde, 

*  »  La  suite  de  cette  lettre  est  au  commenceincnt  du  dernier  alinéa  de  la 
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Mais  laissant  cela  à  part ,  et  supposant ,  comme 
Galilée  et  plusieurs  autres ,  que  la  vitesse  des  corps 
qui  descendent  s'augmente  en  même  raison  que 
l'espace  qu'ils  parcourent,  votre  expérience  est  ai- 
sée à  démontrer  ;  et  en  voici  la  façon.  Soit  le  tuyau 
ABC  plein  d'eau  jusques  à  C,  il  faut  considérer  que 
l'eau  qui  sort  par  A  vient  du  haut  C,  et  que  si 
tout  ce  tuyau  étoit  vide ,  et  qu'il  y  eût  seulement 
une  goutte  d'eau  vers  C ,  qu'on  laissât  tomber  vers 
A ,  et  une  autre  vers  B ,  qu'on  laissât  aussi  tomber 
vers  A ,  dont  la  partie  AB  soit  }  d'AC ,  et  qu'il  y 
ait  seulement  deux  gouttes  d'eau  dans  ce  tuyau , 
l'une  vers  C,  et  l'autre  vers  B,  qui  descendent 
séparément ,  en  telle  sorte  qu'elles  se  rencontrent 
et  se  joignent  ensemble  lorsqu'elles  arrivent  au 
point  A,  il  est  évident  que  la  goutte  d'eau  qui  vien- 
dra du  point  C,  étant  parvenue  au  point  A,  aura 
neuf  fois  plus  de  vitesse  que  celle  qui  viendra  du 
point  B;  et  ensuite  que  la  vitesse  de  ces  deux  gout- 
tes jointes  ensemble  au  point  A  sera  moyenne  pro- 
portionnellement entre  i  et  9 ,  c'est-à-dire  triple. 

Mais  j'ai  envie  d'examiner  plus  particulièrement 
à  quelque  heure  tout  ce  qui  appartient  à  cette  ma- 
tière des  mouvements  de  l'eau;  et  afin  que  je  ne 
sois  pas  contraint  ci-après  de  me  dédire  de  ce  que 
j'aurois  ici  écrit,  je  n'en  dirai  pas  davantage.  La 

page  soivante,   Mais  j'ai  envie.,.    Quant  à  l'aliaéa  ,     Mais  laissant  cela  à 
part...  je  ne  sais  point  la  lettre  à  qui  appartient  ce  lambeau.  » 
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façon  dont  je  conçois  que  la  flamme  d'une  chan* 
délie  j  la.  lumière  d'un  ver  luisant ,  etc. ,  presse  la 
matière  subtile  en  ligne  droite  vers  nos  yeux ,  est 
la  même  dont  je  conçois  qu'une  pierre  qui  est 
tournée  en  rond  dans  une  fronde  presse  le  mi^ 
lieu  de  cette  fironde,  et  tire  la  corde  en  ligne  droite, 
par  la  aeule  force  de  son  mouvement  circulaire. 
Car  la  matière  sul>tile  qui  est  autour  d'une  chan- 
delle ou  d'un  ver  luisant  se  meut  en  rond ,  et 
tend  à  s'éloigner  de  là  et  y  laisser  un  espace  vide , 
c'est-à-dire  un  espace  qui  ne  soit  rempli  que  de  ce 
qui  pourra  y  venir  d'ailleurs.  En  même  façon  on 
peut  concevoir  comment  la  matière  subtile  presse 
les  corps  terrestres  '  vers  le  centre  de  la  terre ,  par 
cela  seul  qu'elle.  s%  meut  circulairement  autour  de 
cette  terre ,  laquelle  n'a  pas  besoin  d'être  au  milieu 
du  monde  pour  ce  sujet  :  mais  il  suffit  qu'elle  soit 
le  centre  du  mouvement  circulaire  de  toute  la  ma- 
tière subtile  qui  est  depuis  la  lune  jusques  à  nous, 
pour  faire  que  tous  les  corps  terrestres  "  qui  sont 
en  cet  espace  tendent  vers  la  terre.  Je  veux  bien 
croire  qu'on  fera  monter  ^ea^  de  dix-huit  toises, 
ou  plus,  et  on  peut  trouver  plusieurs  inventions 
pour  ce  sujet  ';  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  aisé 

»  «  Corps  pesants,  » 
*  «  Corps  moins  subtils.  » 

3  «  Pmtr  cet  effet;  mais  ce  ne  sont  pas  de  simples  pompes.  C'est  bien.- 
sans  doute...» 
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d'en  trouver  de  plus  du^afMes,  ou  plus  eommodes 
pour  l'usage,  que  celles  qui  sont  déjà  trouvées.  C'est 
bien  sans  doute  que  les  motrvemetits  perpétuels 
dont  vous  m'écrivez  sont  imposàibïes^  ainsi  qute 
kl  proposition  de  ce  faiseur  tfécrevJsseà ,  qui  veut 
démontrer  les  mystères  de  la  relïgi<Wï  pat  Ist  chimie , 
est  ridicule.  Je  suis,  etc. 


i'%tf^^ 


A  M.  SCHOOTEN'. 

(  Lettre  82  du  tome  III.  ) 

Monsieur,  # 

Je  n'ai  pas  examiné  soigneusement  ce  que  vous 
me  mandez  des  notes  de  M.  de  Beaune,  pource- 
que  je  ne  crois  pas  qu'il  en  soit  besoin,  ni  qu'il 
ait  manqué  dans  son  calcul;  mais  je  me  persuade 
que  tout  ce  qui  vous^  donne  de  la  difficulté  vient 
de  ce  qu'il  nomme  Taxe  de  l'hyperbole  dans  une 
figure  la  ligne  AY,  et  dans  l'autre  la  ligne  AN,  qui 

>  i<  Cette  lettre  182  n'est  pas  datée,  mais  on  voit  bien ,  puisqu'il  parle 
»  des  notes  de  M.  de  Beaune ,  au  commencement  de  la  lettre ,  qu'elle  est 
»>  postérieure  à  la  70*^  de  ce  3*^  volume,  datée  du  0.0  février  ifiSg.  Mais 
»  comme  M.  Descartes ,  sur  la  fin  de  la  lettre  ,  parle  d'une  affiche  du  sieur 
»  Stampiou ,  j'ai  cru  qu'il  falloir  reculer  cette  lettre  au  i  "  septembre 
»  1639.  » 
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est  la  même ,  ce  qui  est  véritablement  contre  l'u- 
sage, et  qui  toutefois  se  peut  excuser.  Car,  comme 
dans  l'hyperbole  et  aux  autres  sections  coniques , 
lorsqu'elles  sont  connues  on  nomme  leur  axe  la 
It^e  qui  rencontre  à  angks  droits  les  appliquées 
par  ordre  ;  ainû  dans  cette  ligne  courbe,  qu  il  ne 
considère  pas  encore  comme  une  hyperbole,  mais 
conome  une  courbe  dont  il  cherche  la  nature,  il  a 
pu  appeler  son  axe  la  ligne  AN  ou  A  Y,  pource- 
qu'il  y  appKque  par  ordre  les  Ugnes  LM  et  YX , 
qui  la  rencontrent  à  angles  droits.  £t  cela  n'em- 
pécbe  pas  que  par  après ,  lorsqu'il  reconnoit  que 
cette  ligne  courbe  est  une  hyperbole,  dont  AL  est 
an  diannètre,  auquel  XL  est  appliquée  par  ordre, 
il  n'ait  raison  de  «dire  que  AM  est  son>  côté  trarer- 
sani,  au  regard  de  ce  diamètre  AL;  car  vous  savez 
qo'en  une  même  hyperbole  il  y  a  autant  de  divers 
côtés  traversants  cpie  de  diamètres. 

Pour  la  remarque  de  N.,  elle  est  impertinente, 
encore  qu'elle  ne  soit  pas  tout-à-fait  fausse;  car  on 
sait  bien  que  les  mêmes  lignes  droites  étant  po- 
sées, et  la  question  n'étant  point  changée,  le  lieu 
ne  peut  pas  être  tout  ensemble  au  cercle  et  à  l'hy- 
perbole. Et  il  ne  faut  pas  aussi  avoir  grande  science 
pour  connottre  que  la  ligne  courbe  doit  passer  en 
cet  exemple  par  les  quatre  intersections  qu'il  re* 
marque;  car  dans  la  figure  de  la  page  325  on  voit 
à  l'œil  que,  puisque  GB  midtiplié  par  GF  doit 
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produire  une  somme  égale  à  CD^  multiplié  par 
CH ,  le  poiut  C  se  rencontre  nécessairement  aux 
quatre  intersections  susdites;  à  savoir,  en  l'in^r- 
section  A,  pourcequ'alors  les  lignes  BC  et  CD 
sont  nulles ,  et  par  conséquent  étant  multipliées 
par  les  deux  autres ,  elles  composent  deux  riens  y 
qui  sont  égaux  entre  eux.  Tout  de  même  en  l'inter- 
section G,  les  lignes  CH  et  CB  sont  nulles;  et  ainsi 
en  l'une  des  deux  autres  intersections,  qui  ne  /sont 
pas  marquées  dans  la  figure  CD  et  CF,  et  dans 
l'autre  CH  et  CF,  sont  nulles.  Mais  on  peut  chan- 
ger la  question,  en  sorte  que  le  même  n'arrive 
point;  et  cela  n'empêche  pas  que  voulant  user  de 
brièveté,  et  rapporter  tous  les  cas  à  un  seul 
exemple,  comme  j'ai  fait  (à  savoir,  je  les  ai  tous 
rapportés  à  l'exemple  proposé  dans  la  figure  de  la 
page  3i  i  ),  je  n'aie  eu  raison,  après  avoir  donné 
le  vrai  lieu  de  cet  exemple ,  qui  est  un  cercle,  d'y 
appliquer  aussi  l'hyperbole,  afin  que  toutes  les 
lettres  IRLBCD,  etc.,  s'y  trouvant  aux  mêmes 
lieux  qu'auparavant,  on  put  entendre  le  peu  que 
j'en  voulois  dire  plus  facilement  qu'on  n'eût  fait 
si  la  figura  eût  été  changée.  Il  me  semble  donc 
que  vous  ne  devez  point  y  mettre  d'autre  figure, 
car  il  faudroit  aussi  changer  le  discours ,  et  la  so- 
lution en  seroit  plus  embrouillée;  mais  vous  pour- 
rez mettre  cet  avertissement  dans  la  page  33 1 ,  ou 
quelque  autre  semblable.  r 
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Notandum  hic  appUcatam  esie  hyperholmm ,  ei 
poêitioni  tinf^rum,  eut  solum  circulum  quadrare 
paulà  poêt  OKtend^iur ,  quod  ptrspicuiteUi^  tt  simul 
brevitatiê  étudie  ^faetum;  faciliiis  enim  est  qum  hie 
cripta  tant  intelligere,  cutn  notœ  ABCD,  etc.  in 
iisdem  omnium  figurarum  locis  reperiuntur,  quant 
si  nunc  in  uno,  nunc  in  alie  essent  quarendœ.  Nec 
eiiam  hinc  sequitur  ullus  error^  tota  enim  quœstio 
nondum  est  determinata  ^  sed  in  pagina  333  demum 
determinatur,  potesique  fier i y  paucis  ex  ea  mutatis, 
ai  eidem  positioni  linearum ,  cui  competit  eirculus , 
quadret  hyperbùla,  et  quidem  hyperbola  quœ  nen 
transeat  per  uUas  intersectiones  datarum  linearum , 
quemadmodum  hic  representatur  :  ut,  exempli  causa, 
si  rectangulum  ex  FC»  in  CD  debeat  esse  majuf, 
quam  rectangulum  ex  CB ,  in  CH,  quadam  data 
quantitate,  vel  quid  simile.  Ejusdem  brevitatis  studio, 
nulla  etiam  hic  mentio  fit  oppoiitarum  hyperbolarum, 
non  quod  ab  auetare  ignorentur,  ut  pote  qui  puulo 
past  in  pagina  356  quatuor  lineas  hyperbolœ  affines 
inter  se  opposiiastf  exposuit.  Sed  notandum  est  illum 
faciliora  fere  semper  in  hac  geometria  neglexisse  , 
nihil  autem  e^  difficilioribus,  inter  ea  quœ  tractanda 
suscepity  omisisse.  Atque  idcireo  ipsum  maluisse  hie 
exhibere  positioxiWi  linearum,  cui  quadrat  eirculus, 
qiium  alias ,  quibus  quadrmt  eUypsêê  aut  hyperbola, 
quia  ejus  investie  peculiapem  habet  difflcultafem. 
Pour  l'annotation  de  M.  Haëstrech,  à  la  page  37Ô, 

8.  10 
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elle  ne  me  semble  pas  assez  claire,  mais 'vous 
pourriez  mettre  en  cette  sorte  :  Notandum  est 
nos  uti  passe  hoc  exempta  tanguant  régula  vet  canane 
ad  quantitatem,  qua  radiées  augendœ  sunt ,  inve- 
niendam.  Si  enim  proposita  sil  9  exempli  causa  kœc 
œquatio: 

o^fAa^fbx^  —  cx^  —  dxxfexf¥\]o, 
Negleclis  omnibus  iis  terminis  in  quitus  noiœ\  et 
—  aliœ  sunt  quam  in  canane  ;  nempe  hic  neglectis 
terminis  b,  c  et  F,  oportet  tantum  considerare  omnes 
nlios  ut  a,  d  et  e,  quia  hic  habetur  -{-  A  x^y  ut  in  ca- 
none  \  li  x^  et  —  dxXy  ut  in  canane  —  2 1 6  w^  a?  x, 
et -^  ex  y  ut  in  canane  1 296  n^  x.  Opcfrtet  autemsin-^ 
gulos  ex  his  terminis  considerare  seorsim^  et  quœrere 
qtiantitatem  n  y  quœ  non  sit  minor  quam  a^  quia  in 
canane  habetur  n,  ubi  in  data  œquatiane  est  a.  Item 
cujut  quadratœ  quadratum  non  sit  minus  quam 


a  I  6 


df  quia  in  canane  habetur  2 16  n^,  ubi  in  data  cM/ua-- 
iiane  est  d.  Item  denique  cujus  supersalidum  (  ve  lut 
Fieiu  nominat  quadrato  cubus  )  non  sit  minus  quant 
Cy  quia  in  canane  habetur  1 296  n^  u,bi  in  data 


I  2  y  6 


œqua iiane  est  e.  Quantitate  n  ita  inventa,  manifeste 
demanstratur  ex  ipsa  operationc,  facienda  y-6  n  || 
X,  pradire  œquatianem  in  qua  nulia  radix  faisa  esse 
patest;  hocque  autori  tam  facile  vi^um  est,  ut  fusius 
explicare  neglexerit.  Au  reste ,  j'ai  vu  depuis  peu 
uneaiëcbe  du  sieur  S.,  qui  contient  trois  questions 
proposées  à  sa  faç<Hi  ordinaire;  il  yauroit  bien 
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mqyen  de  le  confondre  s'il  méritoit  qu'on  en  prit 
la  peine,  mais  il  ne  le  mérite  pas.  Je  suis,  etc. 


A  MONSIEUR 


*  **     1 


(Lettre  72  du  tome  ÎÎI.) 

Monsieur, 

J'employai  dernièrement  un  quart  d'hetire,  étant 
dans  le  bateau  de  Harlem,  à  lire  le  papier  que  vous 
m'aviez  donné  en  partant  de  chez  vous  ;  et  pource- 
que  vous  ne  l'aviez  pas,  ce  me  semble,  encore  lu ,  et 
que  je  promis  de  vous  en  écrire  mon  sentiment,  ce 
sera  le  sujet  de  cette  lettre. 

Premièrement,  la  question  du  Johanne  Baptista 

>  «  La  7s*  lettre  du  3®  volame  ponifoit  bien  être  écrite  à  M.  de  Zaytli- 

»  chen  on  à  M.  Schooten ,   car  M.  de  Zny  tlichen  aimoit  beanconp  les 

M  mathématiqnes  ;  et  ce  qui  me  fait  pencher  aussi  ponr  M.  Schooten ,  c'est 

»  qa*à  la  fin  de  la  82^  lettre  de  ce  3^  Yolume  il  lui  parle  d'nne  nouvelle 

»  affiche  dn  sienr  Stampion.  Cette  lettre  n'est  pas  datée ,  mais  on  voit  bien 

)•  qu'elle  est  écrite  avant  la  mi-novembre;  car  suivant  la  page  ao3  de  ce 

»  volome,  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  Rivet  d'écrire  de  cette  affiche  au  P.  Aler- 

»  senne,  étoit  que  Stampion ,  dans  son  3'  défi  adressé  à  Jacques  Wasse- 

»  naerty  avoit  nommé  M.  Descartes;  or,  ce  3*  Aéù  n'avoit  été  fait  que 

»  vers  le  1 5  novembre ,  et  il  y  av  oie  déjà  qndqne  temps  qne  Stampion  avoit 

»  consigné  les  600  liv.  Or ,  d'après  la  fin  de  cette  lettre,  il  ne  paroit  pas 

»  que  Stampion  ait  encore  consigné  son  argent ,  ce  qui  est  cause  qu'il  laut 

»  recaler  cette  lettre  jusqu'au  i^'  octobre  1639.  Je  la  fixe  donc  à  ce  jour, 

»  jusqu'à  ce  que  j'aie  de  meilleures  instructions.  » 

10. 
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Art.  est  trè&  mal  proposée;  car,  outre  la  première 
condition,  k  savoir,  que  le  canon  ait  autant  de 
force  cohtre  le  flanc  ED  que  contre  la  face  DC  est 
ambiguë,  ou  plutôt  n'a  point  de  sens  intelligible, 
si  ce  n'est  au  regard  de  celui  qui  l'a  proposée ,  ce 
qui  montre  clairement  que  c'est  le  sieur  N.;  car  il 
dit  que  cette  force  égale  signifie  que  l'angle  EDC 
doit  être  divisé  en  deux,  également  par  la  ligne  DA , 
ce  qui  ne  peut  toutefois  être  vrai ,  si  on  ne  suppose 
la  ligne  ED  égale  à  DC ,  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Et  il  est 
évident  que  DC  étant  plus  longue, que  DE,  et  l'an- 
gle CDA  étant  égal  à  EDA ,  le  canon  a  moins  de 
force  contre  le  point  C  que  contre  aucun  de  ceux 
de  la  ligne  ED,  à  cause  que  l'angle  DCA  est  plus 
aigu  que  Tangle  DEA  ;  et  au  contraire  qu'il  a  plus 
de  force  contre  toute  la  ligne  DC  que  contre  ED,  à 
cause  que  l'angle  DAC  est  plus  grand  qtie  DAE  ;  de 
façGff)  que  laproportwwqualis  qui  est  demandée  ne 
s'y  trouve  point. 

De  plus,  cette  ligne  DA  qui  divise  l'angle  EDC 
eJd  deux  parties  égales,  ou  en  telle  autre  façon  qu'on 
voudra ,  étant  trouvée ,  et  le  cercle  CDGI  qui  passe 
par  le  point  A  étant  aussi  décrit,  ce  point  A  est 
entièrement  déterminé  :  en  sorte  que  ce  qui  est 
ajouté  par  auprès ,  à  savoir ,  que  la  ligne  MN  est  de 
trente-quatre  verges  sept  pieds  sept  pouces ,  et  que 
CA  n'^est  pas  plus  grande  que  soixante  verges,  ne 
peut  servir  pour  le  trouver,  mais  seulement  pour 
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CQDnoître  la  grandeur  des  ligpiés  et  dès  angles  de 
l'ouvrage  à  cc^ne ,  comme  CD,  GDE,  etc.  Et  c'est 
i^ose  entièrement  impertinente,  pour  faire  con- 
noitre  la  grandeur  de  ces. lignes  et  de  ces  angles, 
de  dire  que  CA  ne  doit  pas  excéder  soixante 
verges;  car  cela  n'empêche  pas  qu'elle  né  puisse 
être  d'une  infinité  de  diverses  grandeurs  au-<iessous 
de  celle*là.  Et  le  sieur  N.  ayant  derechef  donné  à 
ceci  une  interprétation  à  sa  mode ,  et  qui  ne  peut 
aucunement  être  tirée  des  termes  de  la  question , 
à  savoir ,  que  ces  smxante  verges  doivent  être  pri^ 
ses  pour  le  diamètre  du  cercle  qui  passe  par  les 
points  C  DGI A  non  seulement  il  fait  voir  que 
c'est  lui-même  qui  l'avoit  proposée,  mais  aussi 
qu'il  ne  sait  pour  tout  ce  que  c'est  que  de  propos 
s^r  ni  de  résoudre  des  questions.  Car,  en  cas  que  ce 
n'eût  pàfi  été  lui  qui  eut  proposé  celle-ci,  il  devoit , 
-pour  la  résoudre,  premièrement  remarquer  l'ambî^ 
guîté  de  la  première  condition ,  et  ayant  dénombré 
tous  les  sens  qu'on  lui  peut  donner,  l'expliquer 
selon  chacun  d'eux;  après  cela  il  devoit  montrer 
l'impertinence  de  la  troisième ,  à  savoir ,  que  la  li'^ 
gne  AC  ne  deit  pas  être  de  plus  de  soiicante  verges^ 
et  dire  qu'elle  ne  sert  de  rien  à  la  questicm ,  qui 
est  seulement  de  trouver  le  point  A ,  et  non  de  me- 
surer l'ouvrage  à  corne ,  car  ce  point  A  se  trouve 
sans  elle  :  mais  au  lieu  de  cela  il  s'en  sert  poin*  dé^ 
terminer  la  grandeur  de  la  ligne  EF ,  ou  DC ,  la^ 
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quelle  n'étoit  pas  demandée ,  et  s'en  sert  d'une  fa- 
çon fort  ridicule,  en  supposant  que  le  diamètre  du 
cercle  CDGIA  est  de  soixante  verges  ;  comme  si  le 
capitaine  qui  veut  dresser  une  batterie  au  point  A 
pouvoit  supposer  ce  diamètre ,  et  ensuite  faire  la 
grandeur  des  lignes  EF  et  DC  à  sa  volonté.  Car,  en 
supposant  ce  diamètre  de  cinquante-neuf  verges, 
ou  bien  de  quelque  peu  plus  de  soixante,  il  sa* 
tisferoit  tout  aussi  bien  aux  termes  de  la  question , 
qu'en  la  supposant  justement  de  soixante;  mais 
ces  lignes  EF  et  DC  se  trouveroient  autres.  C'est 
pourquoi,  pour  bien  faire ,  il  devoit  supposer,  non 
le  diamètre  du  cercle  CV,  mais  l'inscrite  CA  de 
soixante  verges,  et  par  là  chercher  CD,  et  dire  en- 
suite que  CD  ne  pouvoit  être  plus  grande  que  la 
quantité  qu'il  eût  trouvée  par  ce  moyen,  mais  qu'elle 
pouvoit  bien  être  moindre.  Or  toute  sa  solution  pré- 
tendue ne  contient  autre  chose  que  cela,  excepté- 
qu'il  promet  de  montrer  en  son  nouveau  livre, 
tant  par  les  sections  d'un  cube  que  par  les  sec- 
tions d'un  cône ,  que  la  face  IG  est  28 1  —  \/  263  ^, 
ce  qui  est  derechef  très  impertinent  ;  car  si  elle 
s'explique  par  ces  nombres ,  il  n'est  nullement  be- 
soin de  sections  coniques,  ni  de  cubes  pour  la 
trouver ,  et  même  ce  seroît  une  faute  que  de  les  y 
employer,  d'autant  que  le  problème  est  plan.  Et  le 
bon  homme  fait  assez  voir  par  là  qu'il  ne  sait  pas 
seulement  la  différence  qui  est  entre  les  problèmes 
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plans  et  les  solides  ;  mais  qu'ayant  ouï  dire  que  d'aur 
très  résolvoient  les  équations  cubiques  par  les  sec- 
tions des  cônes,  il  a  mis  cela  pour  faire  croire  qu'il 
en  savoit  la  façon ,  en  quoi  il  s'est  tellement  mépris, 
que  cela  même  fait  voir  qu'il  l'ignore. 
-  L'autre  question  supposant  le&  laémes  choses 
que  la  première  contient  au^^i  l^s  mêmes  erreurs , 
et  je  ne  vois  rien  du  tout,  ni  en  la  proposition ,  ni 
en  la  solution  de  l'une  ou  de  l'autre ,  qui  témoigne 
tant  soit  peu  d'esprit  ou  de  savoir,  mais  elles  sont 
entièrement  ineptes  et  puériles. 

Pour  ce  qui  est  du  sieur  Wassenaert,  il  n'y  a  rien 
à  redire  en  son  écrit,  sinon  qu'il  a  été  trop  courtois 
envers  le  sieur  Jean-Baptiste  et*^le  sieur  St.  %  en  ce 
que ,  sans  s'arrêter  à  reprendre  leurs  fautes ,  il  a 
reçu  pour  bon  tout  ce  qu'ils  avoient  dit ,  et  s'est 
contenté  d'ajouter  ce  que  le  dernier  avoit  omis  ;  de 
quoi  il  s'est  très  bien  acquitté,  et  ce  en  suivant  de 
mot  à  mot  les  règles  de  ma  Géométrie,  pages  38o , 
38 1 ,  582 ,  etc.,  comme  il  a  voulu  faire  paroître,  en 
se  servait  même  de  mes  notes.  De  façon  que  s'il  a 
failli,  c'est  à  moi  à  en  répondre,  et  je  n'y  aurai  pas 
beaucoup  de  peine;  car  tout  ce  dont  on  l'accuse, 
est  seulement  qu'il  A'a.  pas  donné  la  façon  de  trou*^ 
ver  le  nombre  67  en  la  premièr^e  solution,  et  tout 
de  même  en  l'autre,  les  nombres  2,3,  etc.  Tou- 
chant quoi  il  faut  premièrement  remarquer  le  bon 

'  StMopioii. 


V 


l5l2  LSTTH£S. 

jugement  du  sieur  St.,  qui,  n'ayant  rien  du  totit  à 
dire  contre  le  sieur  Wassenaert ,  sinon  qu'il  avoit 
omis  qudque  chose  en  sa  solution,  appelle  cela..« 
(  c'était  du  flamand)  sans  considérer  que  si  l'autre 
doit  recevoir  tant  d'injures  pour  ^rVoir  omis  quel- 
que chose,  hn  mérite  pour  le  moins  le  fotiet,'pour 
en  avoir  omis  beaucoup  davantage  en  sa  prétendue 
solution,  qui  ne  Contient  rien,  du  tout  que  le  fait 
qui  suit  de  ses  fausses  suppositions  ;  et  toutefois  SI 
la  nomme  Wisconstighe ,  etc.  De  plws ,  s'il  reprend 
si  rigoureusement  une  simple  omission ,  que  lui 
doit-on  faire  faire  pour  des  choses  si  lourdes  et  si 
grossières,  comme  celles  que  j'ai  remarquées  ci- 
dessus?  Je  dis  pour  dès  fautes  qui  sont  très  aper- 
tement  fautes ,  au  lieu  que  ce  qu'il  reprend  ne  peut 
être  appelé  une  omission  qu'au  regard  de  ceux  qui 
sont  extrêmement  ignorants.  Tout  de  même  que 
lorsqu'on   suppose  des  théorèmes  d'Euclide  sans 
les  démontrer  en  quelque  proposition'  de  géomé- 
trie, ce  sont  véritablement  des  omissions  au  re- 
gard de  ceux  qui  les  ignorent,  mais  elle»  ne  sont 
nullement  répréhensibles  pour  Cela ,  et  celle-ci  ne 
l'est  pas  davantage.  Car  tout  ce  que  le  sieur  Was- 
'  senaert  avoit  à  faire,  puisqu'il entreprenoit  seule- 
ment d'ajouter  ce  que  le  sieur  St.  avoît  omis,  et  non 
point  d'examiner  ce  qu'il  avoit  mis ,  c'étoit  de  don- 
ner l'équation  a?  —  2,700  a?  -f*  3 1 ,293  II  (?,  et  de  con- 
noître  qu'encore  que  cette  équation  fut  cubique , 
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le  problème  ne  laissoit  pas  d'être  pian ,  à  cause 
qu^elle  se  poiiyoit  diviser  par  xf5*j,  et  ensuite 
d'en  donner  les  vraies  racines  28  v  i"  l/  i63 1 ,  et 
28  T  —  \/  363  -j ,   ce  qu'il  a  fort  bien  fait.  Et  le 
principal  de  cette   solution  consiste  en  ce  que 
lorsque  l'équation  étant  cubique ,  le  problème  est 
plan ,   l'une  des  racines ,  vraie    ou  fausse ,  doit 
nécessairement  être  un  nombre  rationnel  ou  ab- 
solu (  à  savoir  la  fausse  en  tel  cas  que  celui-ci  ) , 
ce  qui  est  un  théorème  que  je  ne  m'étonne  pas  que 
le  sieur  St.  ait  ignoré;  car  je  ne  sache  point  qu'il 
ait  été  remarqué  par  personne  avant  la  publica- 
tion de  ma  Géométrie  ;  mais  je  m'étonne  de  ce  qu'il 
dit  que  c'est  en  l'invention  de  ce  nombre  absolu 
que  consiste  la  difficulté  ;  car ,  encore  que'  le  reste 
de  son  discours  fasse  assez  voir  qu'il  ne  manque 
point  de  hardiesse ,  je  ne  crois  pas  néanmoins  qh'il 
en  eût  assez  eu  pour  dire  cela ,  s'il  avoit  su  qu'il  y 
a  une  pratique  vulgaire  pour  trouver  les  racines 
de  toutes  sortes  d'équations ,  lorsqu'elles  sont  des 
nombres  rationnaux ,  qui  a  été  reçue  depuis  trente 
ans  par  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  de  l'algèbre  ;  en 
sorte  que  Wassenaert.a  eu  autant  de  raison  de  la 
supposer,  sans  la  mettre  dans  sa  solution,  qu'on 
en  a  d'omettre  les*  démonstrations  des  théorèmes 
d'Euclide.  Mais  je  juge  à  peu  près  ce  que  le  sieur 
St.  a  voulu  dire ,  à  ^voir  ,  que  cette  pratique  vul- 
gaire procède  à  tâtons ,  à  cause  qu'elle  fait  exami- 
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ner  les  parties  aliquotes  du  nombre  absolu ,  pour 
essayer  si  la  division  de  toute  Téquation  se  peut 
faire  par  quelqu'une  d'elles;  et  il  voudroit  qu'on 
lui  donnât  quelque  règle  par  laquelle  on  parvînt 
directement  à  l'invention  de  cette  racine.  A  quoi  on 
peut  répondre  que  ce  n'est  point  procéder  à  tâ- 
tons que  de  considérer  les  parties  aliquotes  d'un 
nombre  lorsque  c'est  d'elles  que  dépend  la  ques- 
tion 9  ainsi  qu'il  arrive  en  ce  cas  ;  car  les  racines  des 
équations  cubiques ,  ou  plus  hautes ,  ne  sont  point 
des  nombres  rationnaux  de  leur  nature ,  mais  seule* 
ment  quelquefois  par  accident,  lorsqu'il  arrive 
que  les  termes  de  cette  équation  sont  des  nombres 
qui  ont  certaines  parties  aliquotes;  et  qu'il  arrive 
souvent  aux  opérations  d'arithmétique  qu'il  faut 
ainsi  essayer  plusieurs  nombres,  comme  en  la  di- 
vision ,  en  l'extraction  des  racines  carrées ,  en  l'in- 
vention des  nombres  parfaits ,  qui  est  même  une 
règle  d'Euclide  ;  et  enfin ,  bien  qu'on  pût  donner 
d'autres  règles  pour  trouver  ces  racines  rationnelles, 
auxquelles  on  ne  pourroit  rien  objecter  de  sem- 
blable ,  toutefois  à  cause  qu'elles  ne  sont  point  né- 
cessaires ,  et  même  qu'elles  sont  souvent  plus  dif- 
ficiles à  pratiquer  que  la  commune,  on  les  néglige. 
Pour  son  instance ,  à  savoir ,  que  le  sieur  Wasse- 
naert  lui  donne  donc  tout  de  même  lïn  nombre 
absolu  pour  la  racine  de  rc^—ayoo.T  -j-  5 1,293  (  ou 
bien  en  l'autre  équation,  y  ayant  mis  1 18,801,  au 
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lieu  de  1 1 8,800  ) ,  elle  est  hors  de  propos^  car  on 
^eut  bien,  par  la  même  façon  qu'on  a  trouvé  la 
racine  67,  trouver  qu'il  n'y  en  a  point  de  ration- 
nelle en  ces  équatiops,  mais  non  pas  faire  qu'il 
y  en  ait,  et  sa  nouvelle  règle  isera  fort  merveilleuse , 
si  elle  peut  trouver  ce  qui  n'est  point  dans  la  na* 
ture.  Mais  il  est  aisé  à  voir  que  ce  jeune  homme  tâ- 
che à  acquérir  de  la  réputation  à  fausses  enseignes , 
et  sans  avoir  aucune  science  pour  la  mériter;  car, 
désirant  se  faire  valoir,  comme  son  écrit  témoigne 
assez  qu'il  le  désire,  et  Wassenaert  lui  en  ayant 
offert  quelque  occasion ,  en  proposant  une  petite 
question  qu'il  a  mise  à  la  fin  de  sa  solution,  et  qui 
se  peut  aisément  résoudre  par  ce  qui  est  déjà  dans 
les  livres,  sans  sa  nouvelle  règle,  il  s'excuse  d'y 
répondre ,  en  disant  qu'elle  a  été  proposée  au  sieur 
Jean-Baptiste,  et  non  pas  à  lui,  c'est-à-dire  à  son 
masque,  et  non  pas  à  sa  personne;  ce  qui  me  fait 
souvenir  du  capitan  de  la  comédie,  qui,  après  avoir 
menacé  quelqu'un  de  le  tuer  de  son  regard ,  comme 
un  basilic,  ou  de  le  pousser  du  pied  jusqu'aux  en- 
fers ,  en  reçoit  patiemment  des  coups  de  bâton  saqs 
se  défendre,  disant  qu'il  ne  fait  que  chasser  la  pous- 
sière de  ses  habits,  et  qu'il  ne  touche  point  à  sa 
peau.  Au  reste ,  si  le  sieur  Wassenaert  veut  mériter 
les  cent  ricbsdales  que  l'autre  lui  offre,  en  cas  qu'il 
lui  montre-  en  général  cette  règle  pour  trouver  le 
nombre  absolu  par  lequel  ou  doit  diviser  Téqua- 
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lion  cubique  proposée ,  pourcequ41  ne  se  con- 
tenteroît  peut-etre  pas  de  la  vulgaire ,  et  qu'il  dî- 
roit  qu  elle  procède  à  tâtons ,  il  lui  peut  enseigner 
celle-ci. 

Lorsqu'on  a  un  cube ,  —  certain  nombre  de  ra- 
cines, ^  un  nombre  absolu,  égal  à  rien,  ainsi 
qu'au  cas  pi^oposé,  il  faut  prendre  la  racine  du 
premier  nombre  cube,  qui  est  plus  grand  que  le 
nombre  absolu  ajouté  au  nombre  des  racines ,  et 
par  elle  multiplier  le  nombre  des  racines  ;  puis  de- 
rechef prendre  la  racine  du  premier  nombre  cube, 
qui  excède  le  nombre  absolu  ajouté  au  nombre 
produit  par  cette  multiplication ,  et  répéter  cette 
opération  jusqu'à  ce  que  le  nombre  absolu  ajouté 
au  nombre  produit  par  la  multiplication  du  nombre 
des  racines  se  trouve  ou  égal  ou  moindre  que 
le  cube  du  nombre  par  lequel  le  noMbre  des  ra*^ 
dnes  a  été  multiplié  ;  car  on  ne  peut  ntanquer  de 
parvenir  enfin  à  un  nombre  égal  ou  moindre,  et 
s'il  est  égal,  ce  nombre  esrt  le  cherché;  mais  s'il  est 
moindre,  on  connoit  par  là  qu'il  n'y  a  aucune  ra* 
eine  rationnelle  en  l'équation ,  ni  par  conséquesut 
aussi  aucune  autre  qui  se  puisse  expliquer  sans  les 
corps  solides  ou  choses  équivalentes.  Ainsi  ayant 
3C*  —  ^700  X  f  31,293  [f  o,  j'ajoute  31,293  avec 
0700,  ce  qui  fait  33,9g3,  dont  la  racine  cubique 
est  plus  grande  que  Sa;  c'est  pourquoi  je  prends 
55 ,  qui  est  la  racine  du  premier  nombre  cube  , 
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plus  grande  que  53,993,  et  ayant  oMiltiplié  2,700 
par  33,  il  vient  89,100  que  j'ajoiite  aveQ  31,993, 
ce  qui  fait  1 20,393,  et  la  racine  du  premier  nombre 
cube ,  plus  grand  que  celui*là,  est  5o.  C'est  pour* 
quoi  je  multiplie  derechef  2,700  par  5o,  et  j'ajoute 
le  pfoduit  à  31,293 ,  œ  qui  fait  166,293,  et  la  ra- 
cine du  premier  nombre  cube ,  plus  grand  que 
celui-ci,  est  67;  c'est  pourquoi  je  multiplie  2,700 
par  57,  et  ajoute  31,290,  ce  qui  fait  1 85, 193,  dont 
la  racine  cubique  est  justement  67,  et  par  là  je 
coanois  que  l'équation  proposée  se  peut  diviser 
par  X  f  57.  Que  si  on  a  ce'  —  2700  xi-J-  3,128  ||  o, 
on  multipliera  tout  de  même,  suivant  cette  règle, 
2,700  par  53,  puis  par  5o,  par  55,  et  enfin  par  57; 
mais  à  cause  que  le  nombre  produit  par  la  der- 
nière multiplication  et  addition,  à  savoir  18,1 83, 
est  moindre  que  le  cube  57,  cela  montre  qu'il  est 
impossible  de  diviser  cette  équation  par  aucun 
nombre  rationnel.  Et  on  peut  aisément  appliquer 
cette  même  règle  à  tous  les  autres  cas  des  équations 
cubiques,  et  même  aussi  à  toutes  les  autres  équa- 
tions, en  y  ajoutant  quelque  peu  de  chose  par  les 
variétés  des  signes  -j-  ou  — ,  en  sorte  qu'elle  est 
très  générale  ;  et  si  le  sieur  St.  étoit  assez  hardi 
pour  mettre  ces  cent  richsdales  entre  les  mains 
de  personnes  neutres,  qui  fussent  capables  de  juger 
des  coups,  il  est  certain  qu'il  les  perdroit;  mais  je 
m'assure  qu'il  ne  s'y  hasardera  pas ,  et  en  effet  il 
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n'en  tireroit  pas  grand  profit  :  car ,  bien  que  cette 
règle  soit  entièrement  méthodique,  et  propre  à 
fermer  la  bouche  de  ceux  qui  disent  qu'on  ne 
trouve  ces  racines  rationnelles  qu'à  tâtons,  elle  est 
toutefois  d'ailleurs  inutile ,  à  cause  qu'on  les  peut 
toujours  facilement  trouver  sans  elle.  Et  j'aiirois 
cru  fot*t  mal  employer  le  papier  de  ma  Géométrie 
si  je  l'avois  rempli  de  telles  choses;  aussi  que  c'étoit 
de  la  géométrie  que  j'écrivois,  et  non  pas  de  l'a- 
rithmétique, à  laquelle  seule  appartient  cette  règle. 
Je  ne  pensois  pas  vous  devoir  entretenir  si  long- 
temps sur  cette  matière,  mais  il  me  semble  qu'elle 
n'est  point  si  sérieuse,  ni  ne  requiert  point  tant 
d'attention  qu'elle  puisse  augmenter  le  mal  de  votre 
fièvre ,  de  laquelle  je  vous  souhaite  une  parfaite 
délivrance ,  et  suis ,  etc. 


••!••• 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

^  (  Lettre  32  du  tome  II.  ) 

Mon  RÉviREND  père, 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres,  Tune  du  premier, 
lautre  du  dfidèine,  et  l'autre  du  vingtième  de 
septembre.  Et,  pour  réponse  à  la  première,  je  croîs 
que  les  corps  qui  montent  dans  l'eau  augmentent 
leur  vitesse  en  semblable  proportion  que  ceux,  qui 
descendent ,  soit  dans  l'eau ,  soit  dans  l'air  ;  je  dis 
en  semblable  et  non  en  égale  proportion,  car  l'un 
résiste  plus  que  l'autre,  etc.  Je  ne  me  souviens  pas 
de  la  raison  de  Stevin,  pourquoi  on  ne  sent  point 
la  pesanteur  de  l'eau  quand  on  est  dessous;  mais 
la  vraie  est  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'autant  d'eau 
qui  pèse  sur  le  corps  qui  est  dedans  ou  dessous , 
qu'il  y  auroit  d'eau  qui  pourroit  descendre  en  cas 
que  ce  corps  sortît  de  sa  place.  Ainsi,  par  exemple, 
s'il  y  a  voit  un  homme  dans  le  tonneau  B  qui  bou- 


»       Cf 
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chat  tellement  de  son  corps  le  trou  marqué  A  , 
qu'il  empêchât  que  Teau  n'en  pût  sortir,  il  sentiroit 
sur  soi  la  pesanteur  de  tout  le  cylindre  d'eau  ABC, 
dont  je  suppose  la  base  de  même  grandeur  que 
le  trou  A ,  d'autant  que  s'il  descendoit  en  bas  par 
ce  trou ,  tout  ce  cylindre  d'eau  descendroit  aussi  ; 
mais  s'il  est  un  peu  plus  haut,  comme  vers  B,  en 
sorte  qu'il  n'empêche  plus  l'eau  de  sortir  par  le 
trou  A ,  il  ne  doit  sentir  aucune  pesanteur  de  celle 
qui  est  sur  lui  entre  B  et  C,  d'autant  que  s'il  des- 
cendoit vers  A,  cette  eau  ne  descendroit  pas  avec 
lui  ;  mais  au  contraire  une  partie  de  l'eau  qui  est 
sous  lui  vers  A,  de  même  grosseur  qu'est  son 
corps,  monteroit  en  sa  place;  de  façon  qu'au  lieu 
de  sentir  que  l'eau  le  presse  de  haut  en  bas,  il  doit 
sentir  qu'elle  le  soulève  de  bas  en  haut  :  ce  qu'on 
voit  par  expérience. 

L'eau  des  pompes  monte  avec  le  piston  qu'on 
tire  en  haut,  à  cause  que  n'y  ayant  point  de  vide 
en  la  nature,  il  ne  s'y  peut  faire  aucun  mouve- 
ment qu'il  n'y  ait  tout  un  cercle  de  corps  qui  se 
meuve  en  même  temps  :  comme  ici  le  piston  A' 
étant  tiré  en  haut,  il  fait  que  l'air  qui  étoit  vers  B 
aille  vers  C,  et  que  celui  qui  est  vers  C  aille- en  la 
place  de  l'eau  qui  est  vers  D,  et  que  cette  eau  monte 
en  la  place  de  celle  qui  est  vers  E ,  et  celle-ci  en  la 
place  du  piston  A  :  ce  qui  arrive  lorsque  l'eau  n'a 

*  Figure  17. 
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pas  besoin^  à*  cet  e£fet,  de  monter  trop  haut;  mais 
'l^^rsqu'oa  la  veut  faire  trop  monter,  la  force  dont 
cette  eau,  qui  est  dans  le  tuyau  E,  tend  à  descendre, 
est  si  grande,  qu'elle  fait  que  l'air  qui  est  vers  B, 
au  lieu  d'aller  vers  C  et  vers  D,  prend  son  cours 
entre  le  piston  A  et  le  tuyau  F,  quelque  peu  d'es- 
pace qu'il  puisse  y  avoir;  et  ainsi  au  lieu  d'eau  on 
ne  tire  que  de  l'écume ,  c'est-à-dire  de  l'air  mêlé 
avec  de  l'eau. 

Je  crois  bien  qu'en  poussant  l'eau  de  bas  en 
haut ,  on  la  peut  faire  monter  sans  interruption  à 
vingt  toises  ou  plus  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
si  commode,  ni  que  la  machine  puisse  être  si  du- 
rable, que  si  on* la  fait  monter  avec  interruption, 
par  le  moyen  de  plusieurs  pompes,  ou  autrement. 
Vos  difficultés  touchant  les  lunettes  par  réflexion 
viennent  de  ce  que  vous  considérez  les  rayons  qui 
viennent  parallèles  d'un  même  côté  de  l'objet ,  et 
s'assemblent  eu  un  point ,  sans  considérer  avec  cela 
ceux  qui  viennent  des  autres  cotés,  et  s'assemblent 
aux  autres  pqûits  dans  le  fond  de  l'œil ,  où  ils  for- 
ment l'image  de  l'objet.  Car  cette  image  ne  peut  être 
aussi  grande  par  le  moyen  de  vos  miroirs  que  p^r 
les  verres,  si  la  lunette  n'est  aussi  longue;  et  étant 
si  longue,  l'œU  sera  fort  éloigné  du  petit  miroir,  à 
savoir  de  toujfce  la  longueur  de  la  lunette  %  et  on 

"  «  Lanette,  et  le  miroir  ou  verre  doit  être  d'autant  plus  grand  à  raison 
de  la  prunelle  de  Vœil ,  <iue  la  lunette  est  plus  longue  à  raison  du  diamètre 
^.  n 
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n'exclut  pas  si  bien  la  lumière  collatérale  par  va-* 
tre  tuyau  ouvert  de  toute  la  largeur  du  grand  m^ 
roir  que  par  les  tuyaux  fermés  des  autres  lunet^ 

En  votre  seconde  lettre  vous  m'avertissez  de 
quelques  endroits  que  vous  jugez  devoir  être  cor- 
rigés en  ma  Dioptrique ,  de  quoi  je  vous  remercie 
très  humblement.  Il  est  très  certain  que  la  lumière 
s'amortit  contre  les  corps  noirs ,  en  tant  que  noirs  ^ 
mais'  cela  n'empêche  point  qu'elle  ne  se  réfléchisse 
contre  le  marbre  noir ,  ou  autres  tels  corps  :  car  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  un  en  la  nature  qui  soit  si 
purement  noir  qu'il  ne  contienne  en  soi  plusieurs 
parties  qui  composeroient  un  coi^s  blanc  si  elles 
étoient  séparées  des  autres  ;  et  la  preuve  que  la 
plupart  de  celles  du  marbre  qu'on  nomme  noir 
sont  telles,  est  qu'il  paroît  beaucoup  moins  noir 
n'étant  pas  poli  qu'étant  poli  ;  et  ce  qui  le  fait  pa- 
roître  plus  noir  étant  poli ,  c'est  que  toutes  ces 
parties  blanches  réfléchissent  la  lumière  vers  un 
jnéme  côté, où  l'œil  ne  se  trouvant  pas,  elles  font 
le  même  à  son  égard  que  si  elles  Famortissoient. 
Mais  lorsqu'il  s'y  trouve ,  il  voit  cette  lumière  dans 
ce  marbre ,  avec  les  couleurs  et  la  figure  des  objets 
d'où  elle  vient,  ainsi  que  dans  un  autre  miroir  *. 

de  tœil,  comme  en  celles  de  Chorez,  qui  ne  sont  que  cinq  ou  six  fois  pins 
longues  que  le  diamètre  de  l'œil,  le  verre  n'a  besoin  d'être  que  cinq  ou 
six  fois  plus  grand  que  la  prunelle;  et  ou  n'exclat...» 

<*  «  Miroir  tff,  même  mieux ,  à  cause  que  les  parties  qui  ne  sont  pas  dans 
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Par  le  mot  de  peinture  y  je  n'entends  autre  chose 
que  les  divers  mouvements  des  parties  du  cerveau , 
789;  comme  aussi  les  peintures  des  miroirs  du  fond 
de  Tœil,  etc.  ^  ne  sont  autre  chose  que  de  tels  mou- 
vements. 

Vous  ne  douterez  point  de  ce  que  j'ai  écrit  page 
62 ,  vers  la  fin ,  si  vous  considérez  qu'un  homme 
qui  est  à  deux  pas  de  vous  ne  vous  paroît  point 
notablement  plus  grand  que  lorsqu'il  est  à  vingt 
ou  trente, pas'  ;  et  vous  verrez  que  la  règle  de  l'an- 
cienne optique  de  angulo  visionis  est  grandement 
faussCi.  Page  78,  à  la  fin.  Il  n'est  pas  aisé  lorsqu'on 
sait  que  l'objet  est  fort  proche  de  l'imaginer  fort 
éloigné;  mais  un  qui  ne  le  sait  point,  on  peut  le 
tromper  en  l'empêchant  de  voir  par  le  dehors  de  la 
lunette  la  puce  qui  est  dedans,  feignant  de  la 
mettre  au  bout  de  quelque  long  tuyau,  qu'on 
ajoutera  à  cette  lunette ,  ou  d'autre  façon.  Page  84, 
je  ne  dis  pas  que  le  verre  convexe  doive  être  plus 
grand  pour  grossir  les  objets ,  mais  pour  les  faire 
voir  plus  clairement  :  car  chaque  partie  de  ce  verre 
convexe  peint  l'image  aussi  grande  que  fait  tout  le 
verre; mais  elle  ne  transmet  pas  tant  de  lumière. 
Au  reste ,  vous  m'obligerez  s'il  vous  plaît  de  con- 

fa  superficie poUe  étant  noires,  ne  renvoient  caicune fausse  lumière  y  comme 

fbnt  celles  du  marbre  blanc,  —  Le  ceux  de  la  page  So,  ligne  io«  se  rap" 

porte  au  ceux  qui  suit  ligne  i3,  et  ainsi  ne  me  semble  pas  superflu,  » 

'  «  Pas ,  quoiqu'il  dâtpanntre  dix  ou  quinze  fois  plus  grand ,  si  la  règle 

de  l'ancienne  optique  de  angulo  visionis  était  'vraîe.,.  » 

11. 
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linuer  à  remarquer  tout  ce  <jue  vous  jugerez  de- 
voir être  corrigé  en  ce  que  j'ai  fait  imprimer^  et 
je  garde  soigneusement  la  première  feuille  que 
vous  m'avez  ci-devant  envoyée,  ou  bien  s'il  vous 
plaît  je  vous  la  renverrai,  afin  que  l'exemplaire 
que  vous  prenez  la  peine  de  corriger  soit  com- 
plet. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  M.  du  Maurier  tra- 
vaille aux  lunettes  :  car  soit  qu'il  y  réussisse ,  soit 
qu'il  n'y  réussisse  pas ,  cela  me  vengera  dv  mauvais 
écrit  de  son  impertinent  parent.  Pour  le  verre  con- 
cave qu'il  dit  avoir  taillé ,  ce  n'est  point  de  mer- 
veille ,  car  ces  concaves  devant  être  mis  fort  près 
de  Fœil,  les  défauts  de  leur  figure  ne  se  remar- 
quent presque  point ,  suivant  ce  que  j'ai  écrit  à  la 
fin  de  la  page  1 5 1 . 

Vous  m^'écrivez  que  M,  Mydorge  soutient  qu'une 
pierre,  ou  autre  missile  mù  de  quelque  mouve- 
ment quexe  soit ,  iroit  d'une  infinie  vitesse;  mais 
vous  avez  oublié  à  dire  en  quel  cas ,  si  c'est  in  va- 
tuOs  ou  autrement,  qu'il  entend  |que  cela  arrive- 
roit  ;  ce  que  je  ne  puis  deviner,  ni  par  conséquent 
le  réfuter  :  et  que  je  puis  seulement  dire  qu'il  im- 
plique contradiction ,  qu'il  y  ait  une  vitesse  infinie 
en  la  nature ,  si  ce  n'est  qu'à  l'imitation  des  pensées 
de  M.  des  Ai^ues  ,  touchant  les  Toniques ,  on  dit 
que  la  ligne  AB  sans  mouvement  est  la  même 
chose  qu'un  point  mû  d'une  vitesse  infinie  de  A 
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jusqu'à  B  ;  car  si  sa  vitesse  est  infinie ,  il  se  trou- 
vera en  même  instant  en  toute  cette  ligne ,  et  ainsi 
la  composera. 

En  votre  troisième  lettre  du  vingtième  de  sep- 
tembre vous  m'avertissez  de  celui  qui  dit  qu'il 
croit  que  ma  philosophie  a  bien  aidé  à  troubler  la 
cervelle ,  etc.  ;  de  quoi  je  vous  remercie  :  cet  hom- 
me montre  bien  que,  s'il  pouvoit  trouver  occasion 
de  calomnie,  il  ne  s'épargneroit  pas;  mais  je  le 
connots  il  y  a  long-temps,  et  le  méprise  autant 
hii  et  ses  semblables  qu'ils  me  peuvent  haïr  :  ce- 
pendant j'ai  à  me  plaindre  de  ce  que  les  huguenots 
me  haïssent  comme  papiste ,  et  ceux  de  Rome  ne 
m'aiment  pas ,  comme  pensant  que  je  suis  entaché 
de  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre. 

Pour  entendre  comment  la  matière  subtile  qui 
tourne  autour  de  la  terre  chasse  les  corps  pesants 
vers  le  centre ,  remplissez  quelque  vaisseau  rond 
de  menues  dragées  de  plomb ,  ayant  mêlé  parmi 
ce  plomb  quelques  pièces  de  bois,  ou  de  quel- 
que autre  matière  plus  légère  que  le  plomb  ' ,  et  fai- 
sant tourner  ce  vaisseau  promptement  autour  de 
son  centre,  vous  trouverez  que  ce*  plomb  chas- 
sera les  pièces  de  bois  ou  les  pierres  vers  le  centre 

s  ce  Le  plomb  ,  qui  soient  plus  grosses  que  ces  dragées,  puis  faisant...  » 
•  <c  Que  ces  petites  dragées  chasseront  toutes  ces  pièces  de  bois  ou  telle 

autre  matière  'vers  le  centre  du  'vaisseau ,   ainsi  que  la  matière  subtile 

chasjg  les  e^rps  terrestre  s  ^  etc.  >• 
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de  ce  vase  ,  quoiqu'elles  soient  beaucoup  plus 
grosses  que  les  menues  dragées  de  plomb  par  lês^ 
quelles  je  représente  la  matière  subtile ,  etc. 
.  Je  crois  que  les  briques  sont  plus  pesantes  étant 
cuites  que  crues  ,  à  cause  que  les  pores  des  crues 
àont  les  uns  plus  larges  et  les  autres  plus  étroits 
que  ceux  des  cuites.  Pour  les  plus  larges,  ils  ne  sont 
remplis  que  d'air  lorsqu'elles  ont  été  bien  séchées, 
qui  est  le  temps  auquel  elles  sont  les  plus  légères, 
et  les  plus  étroits  ne  sont  remplis  que  de  matière 
subtile;  mais  lorsqu'elles  sont  cuites,  elles  ont  quan- 
ti té  de  pores,  qui  ne  sont  justement  que  de  lagran* 
deur  qu'il  faut  pour  recevoir  les  parties  de  l'eau , 
lesquelles  y  entrent  lorsqu'on  les  laisse  refroidir  à 
l'air  :  car  il  y  en  a  toujours  quantité  dans  l'air ,  et 
elles  n'en  peuvent  pas  aisément  être  chassées  ;  mais 
en  s'incorpprant  avec  la  brique  elles  ajoutent  à  sa 
pesanteur.  Et  pour  preuve  de  ceci ,  je  m'assure 
qu'une  brique  étant  pesée  toute  chaude  à  la  sortie 
du  fourneau  pèsera  moins  que  lorsqu'elle  aura  été 
à  l'air  quelque  temps ,  et  que  si  on  la  fait  par  après 
bouillir  dans  de  l'eau,  elle  pèsera  encore  davan- 
tage ,  quoiqu'on  la  laisse  bien  sécher  à  l'air  après 
qu'elle  aura  ainsi  bouilli ,  car  les  parties  de  l'eau 
qui  seront  entrées  dans  ses  pores  n'en  pourront 
plus  ressortir. 

Je  viens  de  recevoir  encore  un  mot  de  votre  part,^ 
du  2S  septembre,  où  vous  parlez  de  certaines  car-^ 
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rières  près  de  Rome  où  les  pierres  se  changent  en 
bois  :  touchant  quoi  je  n'ai  rien  à  dire  ,  sinon 
que  ces  pierres  peuvent  bien  avoir  quelque  res- 
semblance à  du  bois,  mais  non  pas  être  bois  pour 
cela;  ainsi  que  les  veines  des  pierres  de  Nogent- 
sur-Seine  peuvent  naturellement  ressembler  à  des 
arbres  peints.  Vous  m'offrez  de  la  graine  de  l'herbe 
sensiti  ve ,  et  je  l'accepte  en  cas  que  vous  en  ayez  de 
reste;,  car  j'ai  maintenant  une  partie  de  mes  spé- 
culations touchant  les  plantes.  Je  juge  que  les 
bluettes  de  feu  que  vous  me  dites  avoir  vues  en  l'air 
le  10  de  septembre  au  soir ,  le  ciel  étant  fort  rouge 
et  enflammé ,  n'étoient  autre  chose  que  de  gesses 
gouttes  d'eau  qui  commençoient  à  dégoutter  du 
haut  des  nues ,  et  au  travers  desquelles  passoient 
les  rayons  du  soleil,  qui  se  venoient  rendre  à  vos 
yeux  par  réfraction,  bien  que  le  soleil  ne  parût 
peut-être  plus  sur  la  terre.  Je  suis ,  etc. 

Ici,  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l*lDstitat,  se  trouvent 
plnsieiiTs  pages  manuscrites ,  sous  le  titre  : 

Suite  de  la  3a'  lettre  du  2^  volume,  qui  est  la  aG" 

DE  M.  DE  LaHIRE. 

«  n  y  a  environ  six  mois  que  je  donnai  au  Maire  un  exemplaire  de  nia 
m  Géométrie  pour  BI.  de  Beaune,  et  je  vons  Tadressois  avec  un  mot  de  lettre. 
y  Le  Blaire  m'a  dit  depuis  qu'il  l'avoit  donné  au  sieur  Pelé  pour  vous  por- 
»  ter  ;  si  vous  ne  l'avez  point  encore  reçu  (  comme  il  est  vraisemblable ,  va 
M  que  vous  ne  m'en  avez  rien  mandé  ) ,  je  vons  prie  de  lui  en  demander  dés 
»  nouvelles.  Je  vons  prie  aussi,  en  cas  que  mon  neveu ,  qui  est  Gis  de  ma 
n  aoenr  du  Crevis ,  vous  retourne  voir ,  de  lui  dire  quHl  me  fera  plaisir  de  me 
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»  mander  quelquefois  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  ses  parents,  et  que  s'il 
»  m'apprend  l'adresse  de  son  logis,  je  lui  donnerai  une  partie  des  commis- 
»  sions  dont  je  vous  importune ,  comme  je  lui  donneroîs  maintenant  celle 
»  d'adresser  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  M.  de  M. ,  cdnsdJler  an 
»  présidi^l  de.  Poitiers ,  à  cause  que  je  ne  sais  si  vous  le  eonnoissei.  Je  l'ai 
»  vu  autrefois  demeurer  vis-à-vis  du  Petit-Saint-Antoine  ;  je  ne  sais  s'il  y 
»  sera  encore. 

»  Au  reste ,  depdls  mes  dernières ,  j'ai  pris  le  temps  de  lire  le  lierre  que 
»  vous  m'avez  fait  la  faveur  de^  m'enf  oyer.  Et  pouoceque  vous  m'en^ve^  . 
I»  demandé  mon  sentiment|  et  qu'il  traite  d'un  sujet  auquel  j'ai  travâôUé  ^Mite 
»  ma  vie,  je  pense  vous  en  devoir  ici  écrire.  J'y  trouve  plusieurs  choses 
»  fort  bonnes ,  sed  non  publici  sapons  ;  car  il  y  a  peu  de  personnes  qui 
»  soient  capables  d'entendre  la  métaphysique.  Et ,  pour  le  général  du  livre , 
«  il  tient  un  chemin  fort  différent  de  celui  qœ  |'ai  suivi.  H  examine  oo  que 
»  c'est  que  la  vérité  ;  et  pour  moi  je  n'en  ai  jamais  4outé,  me  semblait  que 
»  c'est  une  notion  si  transcendantalement  claire  qu'il  est  impossible  de  l'i- 
»  gnorer.  En  effet ,  on  a  bien  des  moyens  pour  examiner  une  balance  avant 
»  que  de  s'^i  servir  ;  mais  on  n'en  anroit  point  pour  appirendre  ce  qœ  c'est 
»  que  la  vérité,  si  l'on  ne  la  ccmnoissoit  de  natnre  :  -car  quelle  raison  aorionis- 
»  nous  de  consentir  à  ce  qui  nous  l'apprendroit  si  nous  ne  savions  qu'il  fiât 
»  vrai,  c'est-à-dire  si  nous  ne  connoissions  la  vérité?  Ainsi  on  peut  bien  ex- 
»  pliquer  qaid  nomin(k  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue,  et  leur  dire  que 
»  ce  mot  vérité  en  sa  propre  signification  dénote  la  eonformité  de  la  pensée 
»  avec  l'objet,  mais  que  lorsqu'on  l'attribue  aux  choses  qui  sont  hors  de  la 
»  pensée»  il  signifie  seulement  que  ces  choses  peuvent  servir  d'objets  à  des 
»  pensées  véritables ,  soit  aux  notr^ ,  soit  à  celles  de  Dieu  ;  mais  on  ne  peut 
»  donner  aucune  définition  de  logique  qui  aide  à  connoitre  sa  nature.  Et  je 
»  crois  le  même  de  plusieurs  antres  choses  qui  sont  fort  simples  et  se  con- 
»  noissent  naturellement,  comme  sont  la  figure,  la  grandeur,  le  mouve- 
»  ment,  le  lieu,  le  temps,  etc.  ;  e^  aorte  que  lorsqu'on  v<QUt  définir  ces 
»  choses,  on  les  obscurcit  et  on  s'embarrasse  :,car,  par  exemple,  cdlpi 
»  qui  se  promène  dans  une^fJle  fait  bien  mieux  entendre  ce  que  c'est  qme 
»  le  mouvement  que  ne  fait  celui  qui  dit,  est  actus  entis  in  potentia  prout  in 
^>  potentiay  et  .ainsi  des  autres. 

»  L'auteur  prend  pour  règle  de  ses  vérités  le  consentement  univ/eitiel.  Pour 
^  moi;  je  n'ai  pour  règle  des  miennes  que  la  luidière  naturelle,  ce  qui  cou- 
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•>  vient  bien  «n  qntlqme  cfaoM  ;  car  tons  les  homnwt  ayant  ane  même  lo- 
»  nuère  natarella,  ils  sembleBC  devoir  ton*  avoir  lês  méaMs  noCîonB.  Mai»  il 
»  est  très  différent,  en  oe ^'il  n*y  a  presque  personne  qni  se  serve  bien  de 
»  etue  kunière.  lyoh  vient  qne  plnsienrs  (par  exemple  tons  ceux  qœ  noas 
»  conwMssûiis )  peuvent  consentir  à  nne  même  erreur;  et  il  y  a  quantité 
»  de  choses  qui  peuvent  être  conques  par  la  lumière  natnrdle  auxquelles 
*  jamais  personne  n'a  encOT«  fait  de  réflexion. 

»  H  vent  qu'il  y  ait  en  nous  autant  de  fecnkés  qu'il  y  a  de  diversités  91 
»  connoître,  ce  qne  je  ne  puis  entendre  autrement  que  comme  si ,  à  cause 
»  qne  la  cire  peut  recevoir  une  infinité  de  figures ,  on  disoit  qu'elle  a  en  soi 
»  une  infinité  de  ficultés  pour  les  recevoir  :  ce  qui  est  vrai  en  ce  sens-lâ. 
»  Mais  je  ne  vois  point  qu'on  puisse  tirer  aucune  utilité  de  cette  façon  de 
»  parler,  et  il  me  semble  plutôt  qu'elle  peut  nuire  en  donnant  sujet  aux 
»  ignorants  d'imaginer  autant  de  diverses  petites  entités  en  notre  âme.  Cest 
»  pourquoi  j'aime  mieux  concevoir  que  la  cire,  par  sa  seule  flexibilité,  re- 
»  çoit  toutes  sortes  de  figures^et  que  l'âme  acquiert  toutes  ses  connoissances 
»  par  la  réflexion  qu'elle  fait ,  ou  sur  soi-même  pour  les  cboses  intellec- 
»  tnelles ,  ou  sur  les  diverses  dispositions  du  cerveau  auquel  elle  est  jointe , 
>•  pour  les  corporelles ,  soit  que  ces  dinfKMÎtions  dé|>flndeat  des  «eus  ou  d'au- 
'>  très  causes.  Mais  il  est  très  utile  de  ne  rien  recevoir  en  sa  ci^éance  sans  con- 
»  sidérer  à  qnel  titre  on  pour  quelle  cause  on  l'y  reçoit  ;  œ  qni  reViont  à 
»  ce  qu'il  dit,  qu'on  doit  toujours  ccmsidérer  de  quelle  faculté  on  se  sert,  etc. 

»  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  faut  aussi  ^  comme  il  dit ,  prendre  garde 
»  qne  rien  ne  manque  de  la  part  de  Vobjet,  ni  du  milieu,  ni  de  l'organe,  etc. , 
»  afin  de  n'être  pas  trompé  par  les  sens.  Il  vent  qu'on  suive  surtout  l'in- 
»  stinct  naturel,   duquel  il  dre  toutes  ses  notions  communes.  Pour  moi, 
»  je  distingue  deux  sortes  d'instincts:  l'un  e  st  en  nous  en  tant  qu'hommes, 
M  et  est  purement  intellectuel ,  c'est  la  lumière  natnrdle ,  ou  intuitus  men- 
n  ds,  auquel  s^  je  tiens  qu'on  se  doit  fier  ;  l'autre  est  en  nous  en  tant 
»  qu'animaux  y  et  est  nne  certaine  impulsion  delà  nature  à  la  conservation 
»  de  notre  corps,  à  la  jouiasance  des  voluptés  corporelles,  etc. ,  lequel  ne 
••  doit  pas  toujours  être  suivi.  ^-  Ses  zéteEques  sont  fort  bons  pour 
»  aider  à  faire  les  dénombrements  dont  je  parle  en  la  page  ao,  car  lors- 
»  qu'on  aura  dûment  examiné  tont  ce  qu'ils  contiennent ,  on  pourra  s'as- 
«  surer  de  n'avoir  rien  omis. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  religion ,  j'en  laisse  l'examen  à  MM.  de  la  Sor- 
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»  bonne ,  et  je  puis  seulement  dire  que  j'y  ai  troayé  beaucoup  moins  de 
»  difficulté  en  le  lisant  en  firançois  que  je  n'avois  fait  ci-devant  en  le  par- 
»  courant  en  latin  «  et  qu'il  a  plusieurs  maximes  qui  me  semblent  si 
»  pieuses  et  si  conformes  au  sens  commun ,  que  je  souhaite  qn'dles  puiasient 
»  être  approuvées  par  la  théologie  orthodoxe. Enfin,  pour  con<dnsion,  en- 
»  core  que  je  ne  puisse  m'accorder  en  tout  aux  sentiments  de  cet  auteur  , 
»  je  ne  laisse  pas  de  l'estimer  beaucoup  au-dessus  des  esprits  ordinaires. 
»  Je  suis,  etc.  Du  16  octobre  1639.  » 


AU  R.  P.  MER  SENNE  •. 


Lettre  33  du  tome  II. 

Mon  r:évérend  père, 

Ij'invention  de  la  pompe  dont  vous  m*écrîvez 
ne  m'a  point  trompé ,  car  elle  sera  sans  doute  moins 
durable  et  moins  utile  pour  l'usage  que  si  on  fai- 
soit  monter  l'eau  à  vingt  toises  par  interruption , 
c'est-à-dire  qu'on  employât  une  pompe  ou  autre 

^  >  «Il  est  certain  que  cette  lettre  est  écrite  entre  la  3  a*  du  même  tome  , 
«  du  16  octobre ,  et  la  3  4*  du  même  tome ,  fixement  datée  du  2  5  décembre. 
»>  La  graine  de  l'herbe  sensitive,  page  190  ;  le  voyage  d'Italie,  p.  iqS  ;  les 
»  opinions  des  analystes  touchant  l'existence  de  Dieu,  page  19a  de  cette 
»  lettre  33  ont  un  rapport  essentiel  avec  l'herbe  sensitive  de  la  p.  198 ,  avec 
»  le  frère  Valentin ,  de  la  même  page ,  et  avec  le  4'  alinéa  de  la  p.  195  de 
»  la  lettre  34.  De  plus,  dans  b  page  198  de  la  lettre  34 ,  Descartes  ren~ 
»  voie  à  sa  lettre  précédente.  Par  conséquent  on  ne  peut  mal  placer  cette 
»  lettre /n  la  mettant  an  i5  novembre  1639.  » 
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machine  pour  les  deux  ou  trois  premières  toises^ 
puis  une  autre  pour  les  deux  ou  trois  suivantes,  etc.  ; 
et  la  force  qui  feroit  Hiouvoir  toutes  ces  machines 
pourroit  être  au  haut  en  F,  ou  D,  tout  de  même 
qu'en  votre  figure.  La  raison  pourquoi  Tinterrup- 
tien  vaudroit  mieux  est  que  le  cuir  qui  est  au- 
dessous  doit  porter  toute  une  colonne  d'eau  de 
la  hauteur  de  vingt  toises,  qui  est  un  si  grand 
poids  qu'il  ne  peut  durer  long-temps  sans  se  crever* 

Poiur  les  corps  noirs ,  vous  savez  que  je  ne  con- 
çois autre  chose  par  la  lumière  qui  donne  contre 
ces  corps  que  l'action  ou  l'inclination  à  se  mou- 
voir vers  eux  qu'ont  les  parties  de  la  matière  sub- 
tile qui  sont  poussées  par  les  corps  qu'on  nommé 
lumineux  vers  ces  corps  qu'on  nomme  noirs;  or 
cette  action  peut  être  amortie  par  les  parties  de  ces 
corps  noirs  .y  à  cause  qu'elles  la  reçoivent  en  elles- 
mêmes  et  ne  la  renvoient  point,  au  lieu  que  les 
parties  des  corps  blancs  ne  la  reçoivent  point  en 
elles,  mais  la  renvoient  :  ainsi  qu'une  tapisserie  re- 
çoit en  soi  le  mouvement  de  la  balle-qu'on  pousse 
contre  elle,  et  pom*  ce  sujet  ne  la  renvoie  point; 
mais  une  muraille  dure ,  qui  n'est  aucunement 
ébranlée  par  cette  balle,  ne  le  reçoit  point,  c'est 
pourquoi  elle  la  fait  réfléchir. 

Vous  avez  très  bonne  raison  de  maintenir  que 
dans  le  vide  même,  s'il  est  possible,  une  pierre  iroit 
plus  lentement ,  ou  plus  vite ,  selon  qu'elle  auroit 
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été  mue  lentement  ou  vite;  et  il  n'y  a  nulle  appa- 
rence de  dire  que  son]  mouvement  ne  peut  être 
déterminé  à  être  plus  lent  ou  plus  vite  que  par  les 
divers  empêchements  du  milieu  :  car  si  cela  étoit , 
la  même  pierre  iroit  toujours  d'une  même  vitesse 
dans  le  même  air,  à  cause  qu'elle  y  trouve  toujours 
les  mêmes  empêchements  ;  mais  cela  est  contre  l'ex:^ 
périence,  etc.  Pour  les  pierres  qui  semblent  du 
bois  bnm,  ce  n'est  rien  d'extraordinaire,  et  il  y  a  des 
endroits  en  Bretagne  où  j'en  ai  vu  quantité  de  cette 
sorte.  Je  vous  remercie  de  votre  offre  pour  la  graine 
de  l'herbe  sensitive;  ils  ont  eu  de  cette  herbe  an 
jardià  de  Leyde,  mais  la  graine  n'y  a  pu  mûrir,  et 
on  dit  qu'il  seroit  maintenant  temps  de  la  semer. 
Je  ne  serois  pas  marri  aussi  d'avoir  un  catalogue 
des  plantes  rares  qui  sont  dans  le  jardin  royal,  s'il 
se  pouvoit  avoir  facilement  ;  et  si  on  en  veut  un ,  eo 
revanche,  de  celles  qui  sont  au  jardin  de  Leyde, 
on  m'a  offert  de  me  le  donner.  Pour  les  bluettes 
d'air  ou  de  feu,  vous  en  pouvez  mieux  juger  que 
moi ,  à  cause  que  vous  les  avez  vues  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  la  réfraction  ou  réflexion  qui  ar-* 
rfve  en  quelques  nues  fort  hautes  peut  faire  que 
les  rayons  du  soleil  parviennent  à  l'œil  plus  d'une 
heure  ou  deux  après  qu*il  est  couché. 

Pour  celui  qui  dit  que  je  vais  au  prêche  des  cal- 
vinistes ,  c'est  bien  une  calomnie  très  pure  ;  et  en 
examinant  ma  conscience  pour  savoir  sur  quel  pré- 
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texte  on  Ta  pu  fonder,  je  n'en  trouve  aucun  autre, 
smon  que  j'ai  été  une  fois  arec  M.  de  N.  et  M.  Hes* 
din  à  une  lieue  de  Leyde ,  pour  voir  par  curiosité 
l'assemblée  d'une  certaine  secte  de  gi^is  qui  se 
nomnaent  prophètes,  et  entre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  mmistre;  mais  chacun  prêche  qui  veut,  soit 
hc»nme  ou  femme,  selon  qu'il  s'imagine  être  in* 
spire  :  e».  sorte  qu'en  une  heure  de  temps  nous 
ouïmes  les  sermons  de  cinq  ou  six  paysans,  ou 
gens  de  métier  :  et  une  autre  fois  nous  fumes  en- 
tendre le  prêche  d'un  ministre  anabaptiste,  qui 
disoit  des  choses  si  impertinentes,  et  parloit  un 
françois  si  ei^avagant ,  que  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  d'éclater  de  rire;  et  je  pensois  être  plu- 
tét  à  une  farce  qu'à  un  prêche.  Mais  pour  ceux 
des  calvinistes  je  n'y  ai  jamais  été  de  ma  vie  que 
depuis  votre  lettre  écrite ,  que  me  trouvant  à  La 
Haye  le  neuvième  de  ce  mois ,  qui  est  le  jour  qu'on 
remercie  Dieu  et  qu'on  ùit  des  feux  de  joie  pour 
la  défaite  de  la  flotte  espagnole ,  je  fus  entendre  un 
ministre  françois  dont  on  fait  état  ;  mais  ce  fut  en 
telle  sorte,  qu'il  n'y  avoit  là  personne  qui  m'aper- 
çût qui  ne  connut  bien  que  je  n'y  allois  pas  pour 
y  croire  :  car  je  n'y  entrai  qu'au  nK>ment  que  le 
prêche  commençoit;  j'y  demeurai  contre  la  porte, 
et  en  sortis  au  moment  qu'il  fut  achevé ,  sans  vou- 
loir assister  à  aucune  de  leurs  cérémonies.  Que  si 
j'eusse  reçu  votre  lettre  auparavant ,  je.  n'y  aurois 
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pas  été  du  tout  :  mais  il  est  impossible  d  éviter  les 
discours  de  ceux  qui  veulent  parler  sans  raison  ;  et 
celui  dont  vous  m'écrivez  doit  avoir  l'esprit  bien 
foible,  de  m'accuser  d'aller  par  les  villages  pour 
voir  tuer  des  pourceaux,  cap  il  s'en  tue  bi^ya  plus 
dans  les  villes  que  dans  les  villages,  où  je  n'ai  ja- 
mais été  pour  ce  sujet.  Mais,  comme  vous  m'écri- 
vez, ce  n'est  pas  un  crime  d'être  curieux  de  l'ana- 
^  tomie;  et  j'ai  été  un  hiver  à  Amsterdam  que  j'allois 
quasi  tous  les  jours  en  la  maison  d'un  boucher 
pour  lui  voir  tuer  des  bétes ,  et  faisois  apporter  de 
là  en  mon  logis  les  parties  que  je  voulois  anato- 
miser  plus  à  loisir  ;  ce  que  j'ai  encore/ait  plusieurs 
fois  en  tous  les  lieux  où  j'ai  été,  jet  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  homme  d'esprit  m'en  puisse  blâ- 
mer. 

Votre  raison  pourquoi  un  tableau  semble  regar- 
der de  tous  côtés  est  subtile ,  mais  elle  ne  me  sem- 
ble pas  suffisante  ;  car  encore  que  la  prunelle  soit 
ronde  en  un  tableau,  elle  n'y  paroît  pas  ronde  pour 
cela  lôi*squ'elle  est  regardée  de  côté;  il  est  vrai 
qu'elle  n'y  peut  paroître  si  fort  en  ovale  que  celle 
d'un  homme  vivant  :  c'est  pourquoi  cela  y  fait  quel- 
que chose.  Mais  je  crois  qu'on  y  peut  ajouter  que, 
de  quelque  côté  qu'on  regarde  un  tableau,  on  y  voit 
toujours  toutes  les  mêmes  parties  de  l'œil  qui  y  est 
peint,  et  que  ces  parties  sont  celles  qu'on  voit  aussi 
dans  l'œil  d'un  homme  vivant  lorsqu'il  regarde 
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vers  nous ,  et  qu'on  n'y  voit  pas  si  bien  que  dans 
un  tableau  lorsqu'il  regarde  d'un  autre  côté;  à 
cause  qu  étant  relevé  en  bosse,  ses  parties  se  cou- 
vrent ou  se  découvrent  beaucoup  davantage  que 
celles  d'une  plate  peinture.  J'ai  reçu  le  Philolaûs, 
mais  je  ne  me  suis  pas  encore  donné  le  temps  de 
le  lire,  ni  je  ne  crois  pas  le  faire  de  plus  de  six  mois^ 
à  cause  que  je  m'occupe  à  d'autres  études. 

Les  opinions  de  vos  analystes ,  touchant  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'honneur  qu'on  lui  doit  rendre, 
sont ,  comme  vous  écrivez  »,  très  difficiles  à  guérir , 
non  pas  qu'il  n'y  ait  moyen  de  donner  des  raisons 
assez  fortes  pour  les  convaincre,  mais  pourceque 
ces  gens-là ,  pensant  avoir  bon  esprit,  sont  souvent 
moins  capables  de  raison  que  les  autres  :  car  la 
partie  de  l'esprit  qui  aide  le  plus  aux  mathémati- 
ques ,  à  savoir  l'imagination ,  nuit  plus  qu'elle  ne 
sert  pour  les  spéculations  métaphysiques.  J'ai  main- 
tenant entre  les  mains  un  discours  où  je  tâche  d'é- 
claircir  ce  que  j'ai  écrit  ci-devant  sur  ce  sujet  ;  il  ne 
sera  que  de  cinq  ou  six  feuilles  d'impression  ;  mais 
j'espère  qu'il  contiendra  une  bonne  partie  de  la 
métaphysique  :  et  afin  de  le  mieux  faire ,  mon 
dessein  est  de  n'en  faire  imprimer  que  vingt  ou 
trente  exemplaires,  pour  les  envoyer  aux  vingt 
ou  trente  plus  savants  théologiens  dont  je  pourrai 
avoir  connoissance ,  afin  d'en  avoir  leur  juge- 
ment ,  et  apprendre  d'eux  ce  qui  sera  bon  d'y  chan- 
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ger,  corri^r  ou  ajouter,  avant  que  de  le  rendre 
public. 

Je  crois  bien  que  dans  le  vide,  s'il  étoit  possible, 
la  moindre  force  pourroit  mouvoir  les  plus  grands 
corps,  aussi  bien  que  les  plus  petits,  mais  non  de 
laeme  vitesse;  car  la  même  force  feroit  mouvoir 
une  pierre  double  en  grosseur ,  de  la  moitié  moins 
vite  que  la  simple. 

Ce  n'est  pas  merveille  que  nous  puissions  jeter 
une  pierre  fort  haut ,  sans  que  le  torrent  de  la  ma- 
tière subtile  qui  est  dans  Tair  nous  en  empêche  ; 
car  la  force  de  notre  bras  dépend  d'un  autre  torrent 
de  matière  subtile ,  qui  est  encore  beaucoup  plus 
rapide,  à  savoir  celui  qui  agite  nos  esprits  ani* 
maux,  et  qui  diffère  de  l'autre  en  force  et  en  acti- 
vité autant  que  le  feu  diffère  de  l'air. 

Votre  expérience  que  le  trou  d'une  demi-ligne 
donne  quatre  fois  moins  d'eau  que  celui  d'une 
ligne  j  mais  que  celui-ci  n'en  donne  que  deux  fois 
moins  que  celui  de  deux  lignes,  me  semble  du 
tout  incroyable ,  cœteris  paribus ,  c'est-à-dire  fai- 
sant que  le  tuyau  demeure  toujours  plein  jusqu'au 
haut  :  car  si  on  ne  le  remplit  point  à  mesure  que 
l'eau  s'écoule ,  il  est  évident  que  d'autant  plus  que 
le  trou  sera  grand ,  d'autant  plus  tôt  elle  s'abaissera 
dans  le  tuyau  ;  et  vous  savez  qu'elle  coule  d'autant 
moins  vite  qu'elle  est  plus  basse. 

Votre  voyage  d'Italie  me  donne  de  l'inquiétude , 
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car  c'est  un  pays  fort  malsain  pour  les  François  ; 
surtout  il  y  £aiut  manger  peu ,  car  les  viandes  de  là 
nourrissent  trop  ;  il  est  vrai  que  cela  n'est  pas  tant 
considérable  pour  ceux  de  votre  profession;  je 
prie  Dieu  que  vous  en  puissiez  retourner  heureu- 
sement. Pour  moi ,  sans  la  crainte  des  maladies  que 
cause  la  chaleur  de  l'air,  j'aurois  passé  en  Italie 
tout  le  temps  que  j'ai  passé  en  ces  quartiers,  et 
ainsi  je  n'aurois  pas  été  sujet  à  la  calomnie  de  ceux 
qui  disent  que  je  vais  au  prêche ,  mais  je  n'aurois 
peut-être  pas  vécu  si  sain  que  j'ai  fait.  Je  suis,  etc. 


AU  R,  P.  MERSENNE  ». 

(Lettre  34  du  tome  II.) 

Mon  KÉVIÉREND  PÈRE, 

Je  dois  réponse  à  trois  de  vos  lettres ,  l'une  du 
douzième  novembi^e,  les  autres  des  quatre  et 
dixième  décembre,  et  j'ai  reçu  ces  deux  tlernières 
en  même  jour.  En  la  première  vous  demandez 
pourquoi  un  arc  ou  ressort  perd  sa  force  lorsqu'il 
est  fort  long-temps  tendu ,  dont  la  raison  est  facile 

*  «  Cette  lettre  est  la  27^  des  manuscrits  de  Lahire,  et  fixement  datée 
le  a5  décembre,  joardeNoëi)  de  Tannée  1639.» 

8.  la 
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par  mes  Principes  :  car  les  pores  que  j'ai  ei-devant 
dit  avoir  la  figure  d'ovales  deviennent  ronds  peu 
à  peu,  à  cause  des  petites  parties  de  la  matière 
subtile  qui  coulent  sans  cesse  par  dedans. 

Cette  matière  subtile  nous  empêche  bien  de  je- 
ter une  pierre  en  haut ,  ou  de  sauter  :  car  sans  cette 
matière  qui  repousse  en  bas  les  corps  pesants,  lors- 
qu'on jette  une  pierre  en  haut,  elle  monteroit  jus- 
qu'au ciel;  et  lorsqu'on  s'élève  un  peu  en  sautant, 
on  continueroit  toujours  à  monter  sans  redes* 
cendre. 

Pour  Vinertie^  je  pense  avoir  déjà  écrit  qu'en 
Un  espace  qui  n'est  point  dii  tout  empêchant,  si  un 
corps  de  certaine  grandeur  qui  se  meut  de  certai- 
ne vitesse  en  rencontre  un  autre  qui  lui  soit  égal 
en  grandeur  et  qui  n'ait  point  de  mouvement,  il 
lui  communiquera  la  moitié  du  sien ,  en  sorte  qu'ils 
iront  tous  deux  ensemble  de  la  moitié  aussi  vite 
que  faisoit  le  premier  :  mais  s'il  en  rencontre  un 
qui  lui  soit  double  en  grandeur,  il  lui  communi- 
quera les  deux  tiers  de  son  mouvement,  et  ainsi 
ils  ne  feront  tous  deux  ensemble  pas  plus  de  che- 
min en  trois  moments  que  le  premier  faisoit  en  un 
moment  :  et  généralement  plus  les  corps  sont 
grands,' plus  ils  doivent  aller  lentement  lorsqu'ils 
sont  poussés  par  une  même  force. 

Je  ne  trouve  pas  étrange  qu'il  y  en  ait  qui  dé- 
montrent les  coniques  plus  aisément  qu'Apollo- 
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nius ,  car  il  est  extrêmement  long  et  embarrassé  ; 
et  tout  ce  qu'il  a  démontré  est  de  soi  assez  £aicile. 
Mais  on  peut  bien  proposer  d'autres  choses  tou^ 
chant  les  coniques  qu'un  en£ant  de  seize  ans'  auroit 
de  la  peine  à  démêler. 

Le  désir  que  chacun  a  d'avoir  toutes  les  perfec- 
tions qu'il  peut  concevoir ,  et  par  conséquent  tou- 
tes celles  que  nous  croyons  être  en  Dieu ,  vient  de 
ce  que  Dieu  nous  a  donné  une  volonté  qui  n'a  point 
de  bornes  ;  et  c'est  principalement  à  cause  de  cette 
volonté  infinie  qui  est  en  nous ,  qu'on  peint  dire 
qu'il  nous  a  créés  à  son  image*  * 

C'est  une  très  mauvaise  raison  pour  prouver 
qu'un  homme  qui  est  sous  Teau  ne  sent  point  la 
pesanteur  de  cette  eau ,  que  de  dire  :  Tout  presêe* 
ment  qui  Mesie  le  corps  pousse  quelque  partie  de  ce 
corps  hors  de  son  lieu  naturel;  or  l'eau  pressant  éga- 
lement  de  tous  côtés  un  corps  qui  est  sous  elle  ne  pousse 
aucune  de  ses  parties  hors  de  son  lieu  naturel.  Er go,  etc. 
Car  la  mineure  se  doit  nier;  et  il  seroit  très  faux 
si  toutes  les  parties  du  corps  d'un  homme  qui  est 
sous  l'eau  étoient  pressées  assez  fort  par  cette  eau, 
qu'elles  ne  pourraient  être  poussées  par  elles  hors 
de  leur  lieu  naturel ,  encore  que  toutes  celles  de  la 
peau  de  cet  homiîie  fussent  poussées  également  : 
car  ce  seroit  être  assez  poussées  hors  de  leur  lieu 
naturel  que  d'être  toutes  également  poussées  en 

*  Pascal  le  fils. 

12, 
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dedans  9  en  soite  que  cet  thomme  dut  occuper 
moins  de  place  qu'il 'n'a  de  coutume;  mais  il  est 
faux  dusst  que  toute  l'eau  qui  est  mi-*desMs  du 
corps  d^n  homme  le  presse  ;  et  il  est  pkfô  vrai  de 
dire  qu'elle  le  soulève ,  de  quoi  je  p^ise  ^o«îfô  avoir 
ci>devant  mandé  la  vraie  raiso». 

Oe  qui  fait  qu'on  s'^élève  en  haut  lorsqu'on  sau- 

^e,  n'est  qu'une  réflexion  de  la  force  dont  <hi  pousse 

la  terre  dés  pieds  avant  que  de  «a«âer,  laquelle 

force  'Cessant  il  faut  qu'on  retombe  ^  sans  qu'il  soit 

possil]^  de  se  soutenir  an  l'air ,  si  ce  «n^est  q\ïi€m  le 

pût  frapper  des  bras  ou  des  pieds  avec  telle  vitesse  ' 

qu'il  ne  put  céder  si  prompt^nent ,  ce  qui  servi- 

l'oit  à  s'élever  derechef;  et  c'est  ainsi  que  volait 

les  oiseauic. 

Y       J'ai  bien  i^emarqué  que  M.  {Herbert  prend  beau- 

I  coup  déposes  pour  des  notions  icommunes^qui  ne 

/  le  sont  point;  et  il  est  certain ^n'on  ne  doit  rece- 


I  voir  potir  notion  que  ce  qui  ne  peut  être  nié  de 
^personne. 

Je  passe  à  votre  lettre  du  quatrième  décembre , 
•et  vous  remercie  des  avis  que  vous  me  donnez 
touchant  mon  essai  de  métaphysique;  mfris  pour 
les  raisons  de  Raymond  LuUe  ce  ne  sont  que  so- 
phismes  dont  je  fais  peu  d'état.  Pour  les  objecli<:ms 
de  vos  analystes  je  tâcherai  à  les  résoudre  tou- 
tes sans  les  exposer,  c'est-à-dire  je  mettrai  les  fon- 
dements ^  dont  ceux  qui  les  sauront  en  pourront 


lirer  la  sdkition ,  et  ne  les  apprendraif  point  à  ceox 
qui  les  ignorent  ;  car  il  me  semble  que  c'est  en  cette  ^ 
hç€m  qu'on  doit  traiter  cette  matière.  Au  reste  je  \ 
na  suis  point  si  dépourvu  de  livres  que  vous  pen-*  '■ 
sez ,  et  l'ai  encore  ici  une  Somme  de  saint  Thomas, 
et  une  Bible  que  j'ai  apportée  de  Fraaice. 

La  force  de  la  percussion  ne  dépend  que  de  la 
vitesse  du  mouv^sEient,  et  ce  suivant  le  calcul  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  du  nombre  troisième.  Car  il  Saut 
savoir^  quoique  Galilée  et  quelques  autres  disant  an 
contraire ,  que  les  corps  qui  commencent  à  descen- 
dre ,  ou  à  se  mouvoir  en  quelque  façon  que  ce  soit , 
ne  passent  point  par  tous  les  degrés  de  tardiveté  ; 
mais  que  dès  le  premier  moment  ils  ont  c«i;aine 
vitesse  qui  s'augmente  après  de  beaucoup ,  et  c'est 
de  cette  augmentation  que  vient  la  force  de  la  per-* 
cttssion.  Par  exemple ,  si  le  marteau  A  pèse  cent 
livres,  et  qu'il  ait  seulement  un  degré  de  vitesse  lorsr 
qu'il  commence  à  descendre  de  soi-même ,  il  ne 
pressera  l'enclume  B  que  de  la  force  que  donne  ce 
degré  de  vitesse  à  cent  livres  :  et  si  un  autre  maip-r 
teau  qui  ne  pèsera  qu'une  livre  acquiert  cent  de- 
grés de  vitesse  en  tombant  sur  cette  enclume  de 
cinq  ou  six  pieds  de  haut ,  il  la  pressera  aussi  fort 
que  le  marteau  A.  Or  il  est  certain  que  la  main ,  en 
conduisant  ce  marteau^  n'en  peut  pas  seulement 
augmenter  la  vitesse  de  cent  ou  deux  cents  degrés,. 
mais  de  plusieurs  mille,  Car  premièrement  elle  se 


l8a  LETTRES. 

peut  mouvoir  plus  vite  qu'un  corps  pesant  qui 
descend  naturellement,  comme  on  voit  par  expé- 
rience en  poursuivant  de  la  main  une  balle  qui  des- 
cend de  haut  en  bas,  car  on  la  peut  aisément  at- 
traper en  l'air.  Et  de  plus ,  à  cause  de  la  longueur 
du  manche  du  marteau ,  la  main  n'a  besoin  de  se 
mouvoir  que  fort  peu,  comme  de  D  à  C ,  pour  faire 
que  le  marteau  se  meuve  beaucoup  davantage,  à 
savoir  de  E  à  A.  Et  il  est  certain  que  si  le  marteau 
A,  étant  élancé  de  la  main  sur  l'enclume  B ,  a  dix 
mille  fois  plus  de  force  que  lorsqu'il  y  est  posé  fort 
doucement,  cela  ne  vient  que  de  ce  qu'au  moment 
qu'il  rencontre  cette  enclume  il  est  en  train  pour 
se  mouvoir  dix  mille  fois  plus  vite.  Voilà  donc  la 
solution  de  cette  difficulté  dont  les  autres  font  tant 
de  bruit.  Mais  il  y  a  outre  cela  diverses  autres  cho- 
ses à  considérer  en  la  percussion ,  comme  la  durée 
du  coup,  qui  fait  qu'on  rendra  une  balle  de  plomb 
plus  plate  en  la  frappant  d'un  marteau  sur  un 
coussin  que  sur  une  enclume,  et  choses  sembla- 
bles que  je  n'ai  pas  ici  le  loisir  de  décrire  '. 

La  façon  que  je  dis  être  la  meilleure  pour  élever 
l'eau  fort  haut ,  est  qu'au  bout  d'une  toise  ou  deux 
il  doit  y  avoir  un  réceptacle  pour  l'eau ,  duquel  de- 
rechef elle  sera  élevée  par  le  moyen  d'une  pompe 
ou  autre  semblable  artifice  dans  un  autre  récep- 

«.  «  Je  n'ai  recfi  aucune  de  vos  lettres  auxquelles  je  n'aie  fait  r^tonse^  », 
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tacle;  €t  ainsi  de  suite,  à  quoi  je  trouve  la  vis 
d'Archimède  plus  propre  qu'aucun  autre  instru* 
ment  :  car  pour  la  pompe  il  y  a  trop  de  force  per- 
due. Par  exemple ,  l'eau  qui  est  vers  A'  sera  élevée 
jusqu'à  B  par  la  vis  AB,  et  de  B  jusqu'à  C  par 
une  autre  vis,  et  de  C  jusqu'à  D  par  une  autre, 
et  toutes  ces  vis  seront  mues  par  le  moyen  de  la 
roue  F,  qui  fera  tourner  l'essieu  FE,  ce  qui,coûte- 
roit  véritablement  plus  que  des  pompes,  mais 
aussi  seroit-il  incomparablement  de  plus  de  durée. 
Si  vous  considérez  pourquoi  le  mouvement 
d'une  balle  s'amortit  plutôt  contre  certains  corps 
que  contre  d'autres ,  vous  verrez  par  même  moyen 
ce  que  je  conçois  par  les  corps  noirs,  car  c'est  en- 
tièrement le  semblable  ;  et  il  ne  faut  point  pour 
cela  que  la  matière  subtile  perde  tous  ses  mouve* 
ments  (  car  elle  en  a  plusieurs  )  contre  ces  corps 
noirs,  mais  seulement  celui  qui  sert  à  faire  sentir 
la  lumière.  Lorsqu'une  pierre  descend  en  l'air,  s'il 
n'y  avoit  que  cet  air  qui  l'empêchât  de  descendre 
d'une  vitesse  infinie ,  elle  devroit  aller  plus  vite , 
ou  du  moins  aussi  vite  au  commencement  qu'à  la 
fin,  et  c'est  ce  que  j'avois  voulu  dire  en  ma  précé- 
dente. Je  vous  remercie  de  la  graine  que  vous  m'of- 
frez, et  je  vous  envoie  ici  un  catalogue  des  plantes 
dont  on  voudroit  bien  savoir  si  les  graines  se  trou- 

'  Figare  i8. 
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vant  à  Paris,  et  si  Ton  en  pourroit  avoir  ;  oiais  ce 
n'est  pourtant  chose  dont  je  vous  prie  qu'autant 
qu'il  se  pourra  sans  peine.  Il  y  aura  sans  doute 
de  la  faute  dans  vos  robinets  poiur  vos  expériences 
de  l'eau.  Je  me  servirai  de  l'adresse  du  frère  Ya- 
lentin  pour  les  lettres  que  je  vous  écrirai,  puis- 
qu'il vous  plait  ainsi  '  ;  mais  si  je  dai$  écrire  à  quel- 
ques autres,  j'enverrai  mes  lettres  à  M.  de  Martigny 
quand  je  saurai  où,  il  demeure,  et  je  lui  écris  à  ce 
voyage  afin  de  le  savoir.  Je  suis  bien  aise  que  M.  du 
Morier  ait  bonne  espérance  de  son  travail  des  lu- 
nettes ;  mais  pour  moi  je  ne  m'attends  qu'à  M.  de 
Beaune,  ou, s'il  n'y  réussit,  j'y  donnerai  peut-être 
moi-même  une  atteinte  cet  été.  Je  vous  remercie 
de  l'afifection  que  vous  me  témoignez ,  en  ce  que 
vous  voulez  porter  avec  vous  en  Italie  quelque 
chose  de  ce  que  je  vous  ai  écrit  ;  mais  je  ne  croîs 
pas  qu'il  y  ait  rien  qui  mérite  d'être  vu  de  per- 
sonne :  car  je  vous  mande  souvent  mon  opinicm 
de  beaucoup  de  cboses  auxquelles  je  n'ai  jamais 
pensé  avant  que  de  vous  écrire,  et  ayant  quelque- 
fois à  vous  répondre  à  vingt  ou  trente  choses  dif- 
férentes en  une  après-sonpée ,  il  est  impossible  que 
je  pense  bien  à  toutes. 

Je  viens  à  votre  dernière  lettre  du   dixièiae 
décembre.    Voqs  la  commencez  par  la  descente 

I  «  Cest  que  le  P.  Mers^ne  étoit  en  voyage  par  les  provitiGes  du  royaume 
et  en  Italie.  » 
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de  l'eau  dans  un  tuyau ,  à  quoi  je  réponds  que, 
si  ce  tuyau  est  partout  également  large,  toute 
l'eau  qui  est  dedans  coule  également  vite  ;  mais 
s'il  est  deux  fois  plus  large  en  un  lieu  qu'en  l'au- 
tre ,  elle  ira  deux  fois  plus  lentement ,  etc.  Or  la 
vitesse  de  toute  cette  eau  dépend  de  sa  pente  et  de 
sa  longueur  :  comme  par  le  tuyau  AB  elle  ira  de 
même  vitesse  que  par  le  tuyau  ÂC.  Et  pour  savoir 
de  quelle  vitesse  elle  ira  en  celui-ci ,  il  £aut  penser 
que  la  goutte  d'eau  qui  est  vers  C  a  inclination 
à  descendre  aussi  vite  que  si  elle  avoit  déjà  descen- 
du en  l'air  libre  depuis  A  jusqu'à  C ,  et  que  la  goutte 
qui  est  v^s  D  n'a  inclination  à  descendre  que  de 
la  même  vitesse  qu'elle  auroit  acquise  en  descen- 
dant en  l'air  libre  depuis  A  jusqu'à  D,  et  ainsi  des 
autres  ;  et  que  d'autant  que  toutes  ces  gouttes  se 
meuvent  ensemble ,  et  ne  peuvent  aller  plus  vite 
l'une  que  l'autre  dans  le  tuyau ,  leur  vitesse  est 
composée  de  toutes*  ces  diverses  inclinations ,  et 
comme  moyenne  proportionnelle  entre  toutes  cel- 
les qu'elles  auroient  étant  séparées.  Mais  ceci  ne  se 
peut  rapporter  au  cours  des  rivières,  à  cause  qu'il 
est  fort  retardé  par  la  rencontre  de  la  mer  en  leur 
embouchure ,  et  qu'en  beaucoup  de  lieux  leur  pente 
est  insensible,  et  enân  qu'elles  reçoivent  des  eaux 
de  divers  endroits ,  et  ne  sont  point  partout  égale- 
ment larges.  Il  est  certain  (  au  moins  suivant  mes 
Principes)  que  si  la  matière  subtile  qui  tourne  au- 
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tour  de  la  terre  n'y  tournoit  point ,  aucun  corps  ne 
seroit  pesant,  et  que  si  elle  tournoit  autour  de  la 
lune  ils  devroient  tous  être  portés  vers  la  lune,  etc. 
Je  crois  aussi  qu'il  y  a  continuellement  quelques 
parties  des  corps  terrestres  qui  se  convertissent  en 
matière  subtile ,  et  vice  versa ,  etc.  Cette  matière 
subtile  qui  est  dans  nos  cofps  ne  s'y  arrête  pas  un 
seul  moment ,  mais  elle  en  sort ,  et  il  y  en  rentre 
continuellement  de  nouvelle  :  il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  immédiatement  elle  seule  qui  donne  la 
force  à  nos  mouvements,  mais  ce  sont  nos  esprits 
animaux,  qui,  étant  enfermés  dans  nos  nerfs  com- 
me dans  des  tuyaux ,  sont  agités  par  cette  matière 
subtile.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'un  morceau  de 
liège  qui  flotte  sur  l'eau  n'en  montre  la  vitesse,  car 
Fair  ou  le  vent  qui  l'environne  peut  augmenter  ou 
retarder  son  mouvement  :  mais  balancez  tellement 
une  boule  de  cire ,  ou  chose  semblable ,  qu'elle  soit 
quasi  toute  cachée  sous  l'eau  J  et  lors  elle  en  mon- 
trera à  peu  près  la  vitesse,  mais  ce  ne  sera  encore 
qu'à  peu  près.  Je  ne  sais  point  de  meilleure  façon 
pour  savoir  la  hauteur  des  montagnes  que  de  les 
mesurer  de  deux  stations ,  suivant  les  règles  de  la 
géométrie  pratique;  ainsi  vous  pourrez  mesurer  le 
mont  Cenis  étant  au-delà  de  Suze  dans  le  Piémont , 
car  la  plaine  en  est  fort  égale.  Je  ne  m'étonne  pas  de 
ce  qu'il  s'est  trouvé  des  boulets  de  canon  dans  des 
pierres,  mais  je  m'étonne  de  ce  qu'ils  ne  se  sont  pas 


LETTRES.  187 

aussi  pétrifiés.  Si  le  reste  de  ce  que  vous  me  man- 
dez de  Daoemarck  n'est  pas  plus  vrai  qu'il  est 
vrai  que  Longomontanus  a  trouvé  la  quadrature 
du  cercle,  il  n'en  &ut  pas  beaucoup  croire.  Je  vous 
remercie  de  vos  observations  de  l'aimant  ;  s'il  est  vrai 
qu'il  décline  maintenant  moins  en  Angleterre  qu'il 
n'a  fait  ci-devant,  cela  mérite  bien  d'être  remarqué, 
et  si  ce  changement  est  arrivé  peu  à  peu,  ou  en  peu 
de  temps.  L'histoire  de  M.  Rivet  n'est  qu'une  sot- 
tise, et  ellje  n'est  pas  encore  terminée;  quand  elle 
le  sera  je  vous  l'écrirai  ;  il  n'a  guère  de  quoi  vous 
entretenir ,  ou  plutôt  il  a  bien  envie  de  me  mêler 
dans  vos  lettres.  Vos  géomètres  n'ont  guère  non 
plus  à  reprendre  dans  mes  écrits ,  s'ils  s'attachent  à 
la  démonstration  touchant  la  propriété  de  l'ellipse 
et  de  l'hyperbole  que  j'ai  mise  en  ma  Dioptrique  : 
car  cette   propriété   n'ayant  jamais   été  trouvée 
par  aucun  autre  que  par  moi ,  et  étant  la  plus  im- 
portante qui  se  sache  touchant  ces  figures ,  il  me 
semble  qu'ils  n'ont  pas  grande  grâce  à  dire  qu'il  y 
a  quelque  chose  en  cela  qui  ressent  son  apprenti , 
car  ils  ne  sauroient  nier  que  cet  apprenti  ne  leur 
ait  donné  leçon  en  cela  même.  Il  est  vrai  pour- 
tant que  l'explication  s'en  peut  faire  beaucoup  plus 
brièvement  que  je  ne  l'ai  faite  ;  ce  que  je  pourrois 
dire  avoir  fait  à  dessein ,  pour  montrer  le  chemin 
de  l'analyse ,  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de  vos 
géomètres  sache,  et  à  laquelle  les  lignes  BF,  nm 
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des  figures  mises  aux  pages  94  et  io5  soat  néces- 
saires ,  car  c'est  le  seul  emploi  de  ces  tignes  qui 
rend  mon  explication  trop  longue.  Mais  la  vérité 
est  que  j'ai  manqué  par  une  négligence  qui  m'est 
fatale  en  toutes  les  choses  faciles,  auxquelles  ne 
pouvant  arrêter  moii  attention,  je  suis  le  pre- 
mier chemin  que  je  rencontre ,  comme  ici  la  vérité 
étant  trouvée  par  l'analyse ,  l'explication  en  étoît 
bien  facile ,  et  le  chemin  le  pliis  à  ma  main  étoît 
celui  de  cette  même  analyse.  Toutefois  je  me  suis 
aperçu  de  ma  faute  dès  avant  que  le  livre  (àt  pu- 
blié ,  et  l'ai  corrigée  dès  lors  en  mon  exemplaire 
en  effaçant  tout  ce  qui  e^t  inclus  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  vingt-cinquième  ligne  en  la  page 
93,  et  depuis  la  neuvième  jusqu'à  la  vingt-hui- 
tième en  la  page  1 04.  J'ai  remis  en  l'une  et  l'autre 
ces  mémefs  mots  en  la  place  des  effacés. 

Premièrement ,  à  cause  que  tant  les  lignes  AB  et 
NI  que  AL  et  Gl  sont  parallèles,  les  triangles 
ALB  et  IGN  sont  semblables ,  d'oii  il  suit  que  AL 
est  à  IG  comme  AB  est  à  NI  ;  ou  bien  pourceque 
AB  et  BI  sont  égales^  comme  BI  est  à  NI.  Puis  si 
on  tire,  etc.  Et  en  la  page  94^  lignes  6  et  7,  j'ai  ef£aicé 
ces  mots ,  BF  est  à  NM  et  BF  à  NM  comme  ;  mais 
c'a  été  pour  une  seconde  impression ,  car  cela  ne 
me  sembla  pas  valoir  la  peine  d'être  mis  dans  Iqs 
errata ,  et  il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui  ait  écrit 
dç  géométrie  en  qui  Ion  ne  puisse  trouver  de  telles 
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fautes.  Je  n'attends  plus  après  cela  sinon  qu'on 
reprenne  aussi  les  fautes  de  Torthographe  et  de 
l'impression ,  que  le  libraire  et  moi  avons  commises 
en  très  grand  nombre.  Je  n'ai  point  dessein  ni 
occasion  de  faire  imprimer  les  notes  que  M.  de 
Beaune^  pris  la  peine  défaire  sur  ma  Géométrie; 
mais  s'il  les  veut  faire  imprimer  lui-même  il  a  tout 
pouvoir ,  seulement  aimerois-je  mieux  qu'elles 
fussent  en  latin,  et  ma  Géométrie  aussi,  en  laquelle 
j'ai  dessein  de  changer  quasi  tout  le  second  livre , 
en  y  mettant  l'analyse  des  lieux ,  et  y  éclaircissant 
la  façon  de  trouver  les  tangentes,  ou  plutôt  (  à 
cause  que  je  me  dégoûte  tous  les  jours  de  plus 
en  pkis  de  faire  imprimer  aucune  chose  )  s'il  lui 
plaît  .d'ajouter  cela  en  ses  notes ,  je  m'offre  de  lui 
sâàer  en  tout  ce  qui  sera  de  mon  pouvoir.  Je 
suis ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  •. 

(Lettre  35  du  tome  II.) 

Mon  révérend  pére^ 

Il  faut  que  je  commence  ma  lettre  par  la  badine-^ 
rie  que  N  *.  vous  avoit  écrite ,  puisque  c'est  par  elle 
que  vous  avez  commencé  la  vôtre  du  dernier  dé- 
cembre 1 639 ,  et  que  je  vous  dise  qu'il  s'est  trouvé 
un  homme  ^  de  ce  pays  si  habile  en  l'art  de  char- 
latan, que  sans  rien  du  tout  savoir  en  mathémati^ 
ques,  il  n'a  pas  laissé  de  faire  profession  de  les  en- 
seigner, et  de  passer  pour  le  plus  savant  de  tous 
ceux  qui  s'en  mêlent  ;  et  ce  par  la  seule  hardiesse 
de  se  vanter  qu'il  savoit  tout  ce  qu'il  avoit  ouï  dire 
être  ignoré  par  les  autres  ^  et  de  faire  des  livres  qui 
promettoient  ces  merveilles  au  titre ,,  mais  qui  ne 
contenoient  au  dedans  que  des  fautes  ou  des  pièces 

»  «  29  janvier  1640.  Voyez  le  gros  cahier.  C'est  la  a 8*  des  manascrits 
»  de  Lahire.  »  Beanconp  de  petites  variantes  insignifiantes. 
•  «  Rivet.  » 
3  (€  Stampion.  » 
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dérobées,  et  de  répliquer  sans  raison  toutes  sortes 
de  choses  à  ceux  qui  lui  contredisoient ,  et  les  prœ 
voquer  par  gageures,  en  sorte  qu'il  ne  se  rencon- 
troit  personne  qui  lui  osât  résister.  Jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ayant  fait  imprimer  un  assez  gros  livre ,  qu'il 
avoit  continuellement  promis  depuis  six  ou  sept 
ans ,  un  JQune  homme  d'Utrecht  '  en  a  fait  un  autre 
où  il  a  remarqué  toutes  ses  Êiutes,  et  découvert 
toutes  ses  finesses  ;  et,  pour  lui  ôter  sa  vieille  pra- 
tique de  vouloir  gager ,  il  a  mis  en  ce  livre  qu'il 
ne  devoit  point  parler  de  gager  qu'il  n  eût  déposé 
l'argent  auparavant  entre  les  mains  de  quelque 
professeur  en  mathématique ,  et  que  ce  seroit  pour 
les  pauvres  en  cas  qu'il  perdît  ;  ou  que ,  s'il  faisoit 
autrement ,  on  se  moqueroit  de  ses  bravades ,  et 
qu'on  verroit  par  là  qu'il  ne  vouloit  gager  qu'en 
paroles.  Nonobstant  cela ,  ce  malavisé,  n'ayant  point 
d'autres  armes  pour  se  défendre,  n'a  pas  laissé  de 
provoquer  celui  d'Utrecht  à  gager  par  un  écrit  im- 
primé ;  à  quoi  l'autre  répondit  qu'il  devoit  donc 
déposer  son  argent,  et  dire  touchant  quoi  il  vou- 
loit gager ,  et  quels  juges  il  en  vouloit  croire ,  car 
le  charlatan  n'avoit  rien  déterminé  de  tout  cela  : 
mais,  après  ce  second  avertissement,  il  fut  bien  si 
impudent  que  de  mettre  600  livres  entre  les  mains 
du  recteur  de  l'université  de  Leyde ,  et  de  faire  un 
second  défi,  sans  dire  encore  de  quoi  il  vouloit 

I  ce  Wassenaer.  » 
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gager,niquelsjugesil  vouloit  croire.  L'autre  déposa 
âus^i  son  argent,  et  le  fit  sommer,  par  un  notaire, 
de  spécifier  sur  quoi  il  voujoit  gager,  et  quels  juges 
il  vouloit  croire.  A  quoi  le  charlatan  ne  voulut  rien 
répondre  sur-le-champ  ;  mais  à  cinq  ou  six  jours 
de  là  il  fit  imprimer  un  troisième  défi ,  où  il  spéci- 
fia une  chose  pour  laquelle  il  vouloit  gag^ ,  sans 
nommer  encore  les  juges  ;  et  pôurcequ'il  a  voit  ap- 
pris que  celui  d'Utrecht  s'étoit  servi  de  mon  con- 
seil en  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  il  me  nomma  en 
ce  troisième  défi ,  ce  qui  a  donné  sujet  à  M.  N.  '  de 
faire  son  conte.  Depuis  ce  temps-là  on  a  fait  tout  ce 
qu'on  à  pu  pour  faire  qu'il  se  soumit  à  quelques 
juges,  et  on  l'a  tellement  engagé  peu  à  peu ,  qu'il 
ne  peut  éviter  d'être  condamné  ;  et  outre  qu'on  a 
vu  clairement  par  ses  subterfuges  qu'il  ne  vouloit 
gager  que  de  paroles ,  les  curateurs  des  pauvres  ont 
fait  arrêter  son  argent,  car  c'est  pour  eux  qu*ilest 
déposé;  mais  pourcequ'on  lui  a  donné  un  mois 
pour  écrire  ses  défenses ,  et  un  mcws  aux  arbitres 
pour  donner  leur  sentence ,  il  ne  peut  être  tout-à-  ' 
fait  condamné  que  vers  la  fin  du  mois  de  mars. 

Pour  le  livre  anglois  touchant  les  déclinaisons  de 
l'aimant,  je  ne  vois  point  qu'on  y  puisse  appuyer 
grand  fondement;  car  trois  observations  ne  suffi- 
sent pas  pour  cela,  et  il  en  faudroit  plus  de  mille 
avant  que  je  m'y  assurasse ,  à  cause  qu'il  faut  fort 

•  Rivet. 
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peu  de  chose  pour  changer  ces  déclinaisons.  Je  ne 
m'arrête  pas  fort .  aussi  au  livre  nommé  le  Trésor 
infini ,  qui  sera  peut-être  comme  le  moyen  de  de- 
venir riche  de  la 'Fallu.  Pour  les  postulata  du  ma- 
thématiciai  de  France  ' ,  oninis  angutus  rectilineus 
est  divisibilis  in  duos  œquales;  ad  omnemrectam  per 
punctum  quodcunque  duci  potest  perpendicularis  ; 
omni  rectœ  per  punctum  quodcunque  duci  potest  pa- 
railela  ',  je  ne  crois  pas  que  personne  refuse  de  les 
recevoir,  si  ce  n'est  qu'il  leur  donne  quelque  inter- 
prétation fort  différente  de  l'ordinaire. 

J'ai  vu  Timprimé  de  Chorez ,  mais  je  ne  puis  rien 
conjecturer  de  son  invention,  sinon  que  c'est  quel- 
que charlataoerie,  qui  n^est  point  en  effet  telle 
qu'il  dit ,  mais  seulement  en  apparence.  J'^ii  su  il 
y  a  long-temps  toutQi  leâ  expériences  de  l'aimant , 
dont  vous  m'écrivez ,  et  puis  aisément  donner  la  rai- 

M 

son  de  toutes  dans  mon  Monde;  mais  je  tiens  que 
c'est  une  extravagance  de  vouloir  expliquer  toute 
la  physique  par  l'aimant.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir 
jamais  écrit  que  le  solide  de  la  roulette  ne  se  peut 
donner  :  car  je  ne  me  souviens  point  de  l'avoir 
jamais  cherché,  et  je  juge  au  contraire  qu'il  est 
aisé  à  trouver.  Mais  je  fais  si  peu  d'état  de  toutes 
ces  questions,  particulières ,  et  dont  je  ne  vois  point 
d'usage,  que  je  serois  marri  d'y  employer  un  seul 

>  «  Laflèche.  » 
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mornent.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  en  ce  que  vous 
proposez  contre  la  force  des  ressorts  :  car  il  ne  peut 
y  avoir  deux  torrents  de  matière  subtile  qqi  aillent 
à  rencontre  l'un  de  l'autre;  et  de  quelque  côté 
qtie  cette  rtiatière  subtile  entre  dans  les  pores  d'un 
arc  ou  ressort,  les  rencontrant  avoir  une  figure 
forcée  iqui  n0  lui  donne  pas  si  libre  plissage  que 
Itutr  figure  ordiniaik^,  elle  fait  effort  potir  les  re- 
mettre en  cettie  figure  ordinaire.  Pour  les  lunettes , 
je  vois  bien  par  la  lettre  de  M.  du  Maurier  qu'il 
promet  beaucoup ,  mais  je  n'en  attends  pourtant 
rîén  que  de  M.  de  Beaune. 

Je  viens  de  revoir  mes  notes  '  sur  Galilée,  où  je 
n'ai  pas  dît  expressément  que  les  corps  qui  des- 
cendent ne  passent  pas  partout  les  degrés  de  tar- 
diveté;  mais  j'ai  dit  que  celftne  se  peut  détermi- 
ner sans  savoit  ce  que  c'est  que  la  pesanteur,  ce 
qui  signifie  le  même.  Pour  votre  instance  du  plan 
incliné ,  elle  prouve  bien  que  toute  vitesse  est  di- 
visible à  l'infini,  ce  que  j'accorde;  mais  non  pas 
que  lorsqu'un  corps  commende  à  descendre,  il 
passe  par  toutes  ses  divisions.  Quand  on  frappe 
une  boule  avec  un  mail,  je  ne  crois  pas  que  vous 
pensiez  que  cette  boule,  au  commencement  qu'elle 
se  meut,  aille  moins  vite  que  le  mail;  ni  enfin  que 
tous  les  corps  qui  sont  poussés  par  d'autres  man- 
quent à  se  mouvoir,  dès  le  premier  moment  qu'ils 

'  «  Yoyet  la  lettre  9 1  de  ce  volame  II.» 
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se  meuvent,  d'une  vitesse  proportionnée  à  celle  des 
corps  qui  les  meuvent.  Or  est-il  que  selon  moi  la 
pesanteur  n'est  autre  chpse ,  sinon  que  les  ebrps 
terrestres  sont  poussés  directement  vers  le  centre 
de  la  terre,  d'où  vous  voyez  aisément  la  conclusion; 
mais  il  ne  faut  pas  penser  pour  cela  que  ces  corps 
se  meuvent  au  commencement  si  vite  que  cette 
matière  subtile ,  car  elle  ne  les  poussé  qu'oblique- 
ment, et  ils  sont  beauconp  empêchés  par  Taîr,  prin- 
cipalement les  plus  légers. 

Je  m'étonne  de  ce  que  vous  n'aviez  pas  encore 
ouï  qu'on  peut  mieux  aplatir  une  balle  de  plomb 

« 

avec  un  marteau  sur  un  coussin  ou  sur  une  en- 
clume suspendue,  et  qui  peut  céder  an  coup,  que 
sur  une  enclume  ferme  et  immobile,  car  c'est  une 
expérience  fort  vulgaire  ;  et  il  y  en  a  une  infinité  die 
semblables  ,  <  dans  les  mécaniques ,  qui  dépendent 
tontes  du  même  fondement,  à  savoir,  ce  nest  pas 
assez  de  fraf)per  une  balle  de  plomb  avec  beaucoup 
de  force  pour  Faplatir,  mais- il  faut  aussi  que  cette 
force  dure  quelque  temps,  afin  que  les  parties  de 
cette  balle  aient  loisir  cependant  de  changer  de  si- 
tuation :  or,  quand  cette  balle  est  sur  une  enclume 
ferme ,  le  marteau  rejaillit  en  haut,  quasi  au  même 
instant  qu'il  l'a  frappée,  et  ainsi  n'a  pas  le  loisir  de 

I 

l'aplatir  tant  que  si  l'enclume  ou  autre  corps  qui 
est  sous  cette  balle,  cédant  au  coup,  &it  qu'il  de- 
meure plus  long-temps  appuyé  contre  elle. 

i3. 
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Loi*sqiie  je  vous  ai  mandé  que  s'il  n'y  avoit  que 
l'àir  qui  empêchât  la  pierre  de  descendre  ^  elle 
devroit  aller  phis  vite  ou  aussi  vite  au  commence- 
ment qu'à  la  fin ,  j'afi  mis  de  descendre  d'une  in- 
finie vitesse  :  car  je  n'ai  écrit  cela  que  pour  réfuter 
l'opinion  de  celui  qui  dit  qu'une  pierre  descen- 
dant dans  le  vide  iroit  d'une  infinie  vitesse,  et  que 
dans  notre  air  c'est  sèul^^nent  l'empéchenient  de 
l'air  qui  la  retarde.  Or,  posant  que  la  pierre  ait 
cette  inclination  à  descendre  d'infinie  vitesse  dès 
le  commencement  qu'elle  se  meut,  l'augmenta- 
tion qui ,  selon  Galilée ,  et  à  peu  près  aussi  selon 
moi ,  fa  fait  aller  en  raison  double  des  tem'ps ,  n'a 

* 

aucun  lieu  ;  et  ainsi ,  pour  montrer  l'absurdité  de 
l'antécédent,  j'ai  dit  que  cette  conséquence  ab- 
sarde  en  devoit  suivre.  L'imagination  de  ceux  qui 
disent  qu'un  boulet  de  canon  tiré  contre  une  mu- 
raille ne  la  touche  pas  me  semble  ridicule. 

On  ne  peut  comparer  la  force  d'une  presse  avec 
celle  de  la  percussion  que  par  les  effets  :  car  la 
presse  peut  agir  toujours  également  pendant  im 
longtemps,  au  lieu  que  la  force  de  la  percussion 
dure  fort  peu ,  et  n'est  jamais  égale  un  moment  de 
suite<  Mais  ne  croyez  pas  que  l'air  intercepté  qui 
entre  dans  les  pores  des  corps  frappés  ait  aucun 
grand  effet  :  ce  n'est  qu'une  pure  imagination  de 
ceux  qui ,  ne  voyant  pas  les  vraies  causes ,  les  cher- 
chent  où  il  n'y  a  aucune  apparence  de  les  trouver  ; 


comme  aussi. iorsrqu'ils  disent,*  ip.  motu  projecto^ 
rum,  que  c'est  Fair  qui  fait  durer  le  mouvement  : 
nugœ. 

Pour  concevoir  que  la  différence  qui  est  entre 
le  marbre  blanc  et  le  noir  a  du  rapport  avec  celtp 
qui  est  entre  une  table  toute  nue  et  une  table  cou- 
verte d'un  tapis ,  il  faut  savoir  que  le  marbre  noir 
a  bien  a  peu  près  les  mêmes  parties  que  le  blanc  ; 
mais  qu'il  en  a  d'autres  avec  cela  qui  sont  beaucoup 
plus  molles,  et  qui  sont  celles  qui  le  rendent  noir, 
en  sorte  qu'il  diffère  du  blanc ,  comme  une  pierre 
de  ponce  dont  tous  les  pores  sont ,  par  exemple  , 
remplis  de  poix  liquide ,  et  wie  pierre  de  ponce  qui 
»  a  rien  que  de  l'air  dans  ses  pores  ;  et  vous  con- 
cevez bien  que  des  grains  de  sable  poussés  contre 
cette  dernière  se  réfléchiront,  au  lieu  qu'étant  pous- 
sés contre  l'autre,  leur  mouvement  sera  amorti 
par.  la  mollesse  de  la  poix. 

L'invention  de  bander  plusieurs  arcs  tout  à  la 
fois  n'a  rien  du  tout  d'admirable  ;  car  bien  qu'il 
ne  faille  pa^  plus  de  force  intensive  pour  en  ban- 
der mille  que  pour  en  bander  un ,  il  en  faut  tou- 
tefois mille  fois  plus  extemive  :  car,  par  exemple, 
si  je  bande  le  seul  arc  BC  ' ,  le  haut  de  cet  arc  étant 
arrêté  au  point  B,  je  dois  seulement  tirer  la  corde 
C  jfisques  à«  £;,  mais  si  je  veuK  bander  les  deux 
arcs  AB#t  BC  tout  d'un  coup,  il  faut  que  le  haut 

*  FJgare  19.        .        ', 
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du  premier  soit  attaché  au  point  A  ;  et  que  B ,  le 
haut  du  secoud ,  jsoit  seulement  attaché  à  la  corde 
B,  en  sorte  que,  tirant  la- corde  C,  je  la  fasse  des- 
cendre jusques  à  F,  et  B  jusques  à  D" ,  etc.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  trouvé  à  répondre  à  vos  lettres.  Hais 
afin  que  je  vous  mande  aussi  quelques  nouvelles, 
je  vous  dirai  que  la  nuit  qui  à  suivi  le  jour  des  Rois 
cette  année  il  a  fait  ici  un  vent  si  étrange,  quMI 
a  arraché  plusieurs  arbres ,  nonobstant  qu'ils 
n'aient  maintenant  aucunes  feuilles  ;  je  crois  que  Éi 
c'eût  été  Tété,  qu'ils  ont  des  feuilles i  il  n'en  eût 
laissé  aucun  en  tout  le  pays;  et  néanmoins  à  dix  bu 
douze  lieues  d'ici  ^  datis  la  mèr,  j'ai  ouï  dire  qu'il 
n'a  fait  alors  aucun  orage,  il  y  a  une  ville  en  Zé- 
lande,  nommée  Terveer,qui  a  ci-devant  souffert  beau- 
coup d'incommodités  de  la  mer ,  laquelle  en  a  em- 
porté ou  fait  abîmer  plusieurs  maisoiis;  et  ka  causé 
de  ce  désastre  étoit  un  banc  de  sable  qui  éteJt  là 
devant,  et  fkisoit  que  Feau  de  la  mer  prenoit  son 
cours  vers  la  ville.  Or  M.  de  Zuitlichem  m'a  dit ,  il 
y  a  huit  jours,  que  ce  banc  a  disparu  subitement; 

^  L'invention  de  tirer  de  Veau  fort  wte  avec  des  cordes  et  des  poulies 
est  fort  vulgaire;  mais  on  y  perd  autant  de  force  qu'on  y  gagne  de  temps. 
Soit,  par  exemple ,  le  seau  D  pendu  à  une  corde  qui  est  attachée  au 
point  Cf  ef  passée  dans  une  poulie  qui  pend  à  une  Mitre  corde  attachée 
au  point  S  y  et  passée  derechef  dans  une  poulie  ^ù  pend  à  la  corde  A  ; 
hxqueïle  corde  AB  étant  tirée,  on  fasse  monter  le  seau  quqfre  fois  aussi 
"vite  qu'à  l'ordinaire ,  mais  il  y  faudra  dus»  quatre  fois  plus  de  force, 
Voitt  tout,.. 
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en  sorte  que  la  mer  est  maintenant  très  profonde  en 
l'endroit  où  il  étoit. 

Hortensias  étant  en  Italie  il  y  a  quelques  années,  y 
se  voulut  mêler  de  faire  'son  horpscdpe,  et  dit  à  , 
deux  jeunes  hommes  de  ce  pays  qui  étoient  avec  \ 
lui ,  qu'il  mourroit  en  Tan  1 639 ,  et  que  pour  eux  \ 
ils  ne  vi vroient  pas-  long-temps  après  :  or  lui  étant 
mort  cet  été ,  comme  vous  savez ,  ces  deux  jeunes 
hommes  en  ont  eu  telle  appréhension ,  que  l'un 
d'eux  est  déjà  mort  ;  et  l'autre ,  qui  est  le  fils  de  Hein- 
sius ,  est  si  languissant  et  si  triste,  qu'il  semble  faire 
tout  son  possible  afin  que  l'astrologie  n'ait  pas 
menti^.  Voilà  une  belle  science,  qui  sert  à  faire  mou- 
rir des  personnes  qui  n'eussent  peut-être  pas  été 
malades  sans  elle  '  ! 

'  «  Votis  vtrre*  ce  que  f  écris  à  M,  Meissoimier.  Sa  lettre  le  représente 
bien  plus  honnête  homme  que  les  titres  du  livre  qu  il  m'a  envojré;  car  il  y 
mettant  d'astrologie,  de  chiromancie,  et  autres  niaiseries,  qii.e  je  n'en 
puis  avoir  bonne  opinion.  J'appréhende  pour  vous  le  voyage  d Italie ,  que 
vous  voulez  faire  en  été  ;  car  il  me  semble  qu'il  vaudroit  bien  mieux  le 
faire  au  commencement  de  l'hiver.  Se  suis,  etc.  Du  ^^  janvier,  1640. m 
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A  MONSIEUR 


^  Hit 


(Lettre  ^6  du  tome  II.) 

Monsieur, 

J'eusse  été  le  premier  à  vous  écrire  si  j'eusse  eu 
le  bien  de  vous  connoître  pour  tel  que  vous  vous 
décrivez  en  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
de  m'envoyer;  car  la  recherche  de  la  vérité  est  si 
nécessaire  et  si  ample ,  que  le  travail  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  y  devroit  concourir  :  et  il  y  a  si 
peu  de  personnes  au  monde  qui  l'entreprennent  à 
bon  escient,  que  ceux  qui  le  font  se  doivent  d'au- 
tant plus  chérir  les  uns  les  autres,  et  tâcher  à  s'en- 
tr'aider,  en  se  communiquant  leurs  observations 
et  leurs  pensées  ;  ce  que  je  vous  offre  de  ma  part 
avec  toute  sorte  d  affection.  Et  afin  de  commen- 
cer ,  je  répondrai  ici  à  ce  qu'il  vous  a  plu  me  de- 
mander, touchant  l'usage  de  la  petite  glande  nom- 
mée conarion  :  à  savoir  mon  opinion  est  que  cette 
glande  est  le  principal  siège  de  l'âme,  et  le  lieu  où 
se  font  toutes  nos  pensées.  La  raison  qui  me  donne 

*  <c  Cette  lettre  est  poar  M.  MeiMonnier,  médecin  de  Lyon ,  enToyée 
an  P.  Mersenne  avec  la  précédente.  » 
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cette  créance  est  que  je  ne  trouve  aucune  partie 
en  tout  le  cerveau ,  excepté  celle-là  seule ,  qui  ne 
soit  double.  Or  est-il  que ,  puisque  nous  ne  voyons 
qu'une  même  chose  des  deux  yeux,  ni  n'oïons 
qu'une  même  voix  des  oreilles,  et  enfin  que  nous 
n'avons  jamais  qu'une  pensée  en  même  temps ,  il 
faut  de  nécessité  que  les  espèces  qui  entrent  par 
les  deux  yeux,  ou  par  les  deux  oreilles,  s'aillent 
unir  en  quelque  lieu ,  pour  être  considérées  par 
l'âme  ;  et  il  est  impossible  d'en  trouver  aucun  au- 
tre en  toute  la  tête  que  cette  glande;  outre  qu'elle 
est. située  le  plus  à  propos  pour  ce  sujet  qu'il  est 
possible  ,  à  savoir  au  milieu ,  entre  toutes  les  con- 
cavités ;  et  elle  est  soutenue  et  environnée  des  pe- 
tites branches  des  artères  carotides,  qui  apportent 
les  esprits  dans  le  cerveau.  Mais  pour  les  espèces 
qui  se  conservent  en  la  mémoire ,  je  n'imagine 
point  qu'elles  soient  autre  chose  que  comme  les  plis 
qui  se  conservent  en  du  papier  après  qu'il  a  été 
une  fois  plié  ;  et  ainsi  je  crois  qu'elles  sont  princi- 
palement reçues  en  toute  la  substance  du  cerveau , 
bien  que  je  ne  nie  pas  qu'elles  ne  puissent  être  aussi 
en  quelque  façon  en  cette  glande ,  surJtout  en  ceux 
qui  ont  l'esprit  le  plus  hébété  :  car  pour  les  esprits 
fort  bons  et  fort  subtils,  je  crois  qu'ils  la  doivent 
avoir  toute  libre  et  fort  mobile;  comme  nous 
voyons  aussi  que  dans  les  hommes  elle  est  plus 
petite  que  dans  les  bêtes ,  tout  au  rebours  des  autres 
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parties  du  cerveau.  Se  crois  aussi  que  quelqfueà  es- 
pèces qui  servent  à  la  mémoire  pèuveût  être  en 
diverses  autres  parties  du  corpà ,  comme  ITiabîtude 
d'un  joueur  de  luth  n'eôt  pas  seulemeiit  dàjds  sa 
tête,  mais  aussi  en  partie  dans  les  mustles  de  ses 
mains  ^  etc.  Mais  pour  ces  effigies  de  petits  chiens 
qu'on  dit  paroître  dans  l'urine  de  ceux  qui  ont  été 
motdas  par  des  ^chiens  enragés ,  je  vous  avoue  que 
j'ai  toujours  cru  que  ce  fut  une  JPable,  et  que  si  vous 
ne  m'assurez  de  les  avoir  vues  bien  distinctes  et 
bien  formées,  j'aurai  encore  maintenant  de  la  peine 
à  les  croire ,  bien  que  s'il  est  vrai  qu'elle^  se  voient , 
la  cause  en  puisse  en  quelque  façon  être  rendue , 
ainsi  que  celle  des  marques  que  les  enfants  reçoi- 
vent des  envies  de  leurs  mères.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.   MERSENNE'. 

(Lettre  87  du  tome  II.) 
Mon   REVEREND  PÈRE, 

Je  vois  par  ce  que  j'ai  dit  qu'une  balle  de  plomb 
s'aplatit  plus  sur  un  coussin  que  sur  une  enclume , 

>  «  Cette  lettre  est  la  29^  des  manoscrits  de  Lahire,  et  fixement  datée 
le  II  mars  1640  » 
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combien  les  méine^  choses  peuvent  être  regardées 
de  divers  biais,  et  combien  il  est  tnalaisé  de  se  ser- 
vir des  expériences  qui  sont  foites  par  d'autres; 
mais  encore  que  je  veuille  bien  croire  que  tout  ce 
que  vous  nie  mandez  sur  ce  sujet  soît  véritable,  je 
ne  doute  auciitienient  poiir  cela  que  ce  que  je  vous 
en  ai  mandé  ne  le  soit  aussi  '  :  car  lorsque  je  vous 
ai  premièrement  écrit,  j'ai  tisé  des  termes  dont 
on  a  coutume  d'user  en  proposant  cette  expé- 
rience, à  cause  que  je  croyois  fermement  que  vous 
la  saviez.  Mais  voyant  depuis  qu'elle  vous  étoit 
nouvelle,  si  j'ai  bonne  mémoire,  j'ai  ajouté  que 
par  un  coussin  j'entendois  une  enclume  suspen- 
due, ou  bien  une  plaque  de  fer  mise  sur  un  cous- 
sin :  car  de  prendre  un  coussin  tout  seul  et  bien 
mou ,  il  est  aisé  à  croire  que  la  balle  se  doit  enfoncer 
dedans  au  lieu  de  s'aplatir;  et  au  lieu  d'une  en- 
clume, vous  prenez  un  morceau  de  fer  mis  sut  un 

»  Aussi:  Et  pour  bien /aire  cette  expérience ,  il  faut  se  servir  éCun  mar- 
teau qui  ne  soit  pas  Jort  gros,  car  s'il  avoit  la  force  ^aplatir  entièrement 
la  halle  sur  Tenclumè,  Une  pourroU  faire  davanUige  sur  le  coussin:  et 
outre  celm  ,  on  doit  mettre  une  plaque  de  fer  ou  autre  corps  entre  la  balle 
et  le  coussin ,  o^  qu'elle  ne  s'enfonce  pas  tellement  dedans  étant  frap- 
pée, que  le  marteau ,  appuyant  contre  ce  coussin  jr  perde  sa  force.  Mais 
une  expérience  plus  vulgaire ,  qui  revient  à  ce  même  principe,  et  dont 
tous  les  cuisiniers  de  Paris  vous  as sureroru ,  c'est  que  lorsqu'ils  veulent 
rompfe  Vos  dune  éelanche  de  mouton  avec  le  dos  dun  couteau ,  ils  le 
mettent  seulement  sur  leur  main  ou  sur  une  serviette ,  et  frappant  dessus , 
le  cassent  ainsi  plus  aisément  que  s'il  étoit  sur  une  table  ou  sur  une  en- 
clume. Je  ne  puis  dire ,  etc. 
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mur ,  où  peut-être  il  peut  autant  obéir  au  coup 
qu'il  est  requis  pour  augmenter  la  force.  Il  faut 
donc  avoir  d'un  côté  une  bonne  enclume  appuyée 
•  sur  des  coussins,  en  sorte  qu'elle  puisse  céder  quel- 
que peu ,  ou  bien  seulement  une  plaque  de  fer  mise 
sur  un  coussin ,  et  frappant  deux  balles  de  plomb 
de  même  force  et  avec  un  même  marteau  de  mé- 
diocre grosseur,  en  ^rte  qu'il  ne  puisse  pas  beau-^ 
coup  aplatir  la  balle  qui  sera  sur  ime  enclume 
ferme,  je  m'assure  qu'il  aplatira  davantage  l'au- 
tre ;  et  de  tout  cela  l'effet  se  change  selon  que  la 
proportion  est  changée  ;  comme  il  y  a  des  choses 
qu'on  eiifonce  mieux  avec  un  marteau  de  bois 
qu'avec  un  de  fer ,  et  d'autres  au  contraire  ;  c'est 
ainsi  que  les  charpentiers  ou  menuisiers  se  servant 
d'un  maillet  de  bois  pour  frapper  sur  leur  ciseau  , 
et  fendent  par  ce  moyen  plus  aisément  leur  bois 
que  s'ils  se  servoient  d'un  marteau  de  fer.  De  dire 
combien  il  faut  de  pesanteur  pour  égaler  la  force 
d'un  coup  de  marteau,  c'est  une  question  de  fait  où 
le  raisonnement  ne  sert  de  rien  sans  l'expérience* 
I\  est  certain  qu'une  livre  de  laine  pèse  Siutant 
qu'une  livre  de  plomb ,  mais  il  y  a  grande  diflSerence 
en  la  percussipn ,  tant  à  cause  de  la  dureté  qu'à 
cause  de  la  résistance  de  l'air.  Ceux  qui  trempent 
l'acier  avec  l'air  ne  le  font  pas  pour  le  rendre  plus 
dur,  mais  au  contraire  afin  qu'il  le  ^oit  moins;  car 
je  crois  qu'il  doit  être  fort  mou  pour  servir  à  ceux. 


qui  tirent  les  fils  d'or.  Je  ne  crois  point  qu'il  soit 
de  la  civilité  que  j'écrive  une  nouvelle  lettre  à 
M.  le  cardinal  de  B.',  ni  même  que  je  témoigne  sa- 
voir que  celle  que  j'avois  écrite  ait  été  perdue;  mais 
pourceque  j'en  ai  encore  la  copie ,  je  vous  l'envoie, 
non  point  pour  la  faire  voir,  si  ce  n'est  que  vous 
le  jugiez  fort  à  propos,  mais  seulement  afin  que 
vous  sachiez  ce  que  je  lui  mandois*. 

Je  ne  doute  point  que  plusieurs  petits  coups  de 
marteau  ne  fassent  enfin  autant  d'effet  qu'un  fort 
grand  coup  :  je  dis  autant  en  quantité ,  bien  qu'ils 
puissent  être  différents  in  modo^  mais  apud  me  om- 
nia  sunî  mathematice  in  natura,  et  il  n'y  a  point  de 
quantité  qui  ne  soit  divisible  en  une  infinité  de  par- 
ties ;  or  la  force,  le  mouvement ,  la  percussion,  etc., 
sont  des  espèces  de  quantité. 

Je  ne  puis  déterminer  la  vitesse  dont  chaque 
corps  pesant  descend  au  commencement,  car  c'est 
une  question  purement  de  fait,  qui  dépend  de  la 
vitesse  de  la  matière  subtile  :  cette  vitesse  au  com- 
mencement ôte  autant  de  la  proportion  de  la- vi- 
tesse dont  les  corps  descendent  que  le  petit  trian- 
gle ABC  ôte  du  triangle  ADE,  si  on  suppose  que 

'  Baigné. 

*  Je  ne /erai  point  imprimer  mes  Essais  de  Métaphysique  que  Je  ne  sois 
à  Lejrde ,  oit  je  pense  aller  dans  cinq  ou  six  semaines  ;  ee  vous^  adres" 
serez,  s'il  vous  plate ,  ifos  lettres  chez  le  sieur  Gillot ,  vis-à-'vis  de  la  cour 
du  Prince.  Je  ne  donte... 

5  Figure  20. 
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la  ligne  BC  représente  le  premier  mouvement  de 
vitesse  et  DÇ  le  dernier  :  d'où  vous  pouvez  aisé- 
ment calculer  le  rapport  de  la  percussion  avec  la 
pesanteur,  po$iti$  panendis.  Mais  à  cause  que  ces 
suppositions  peuvent  être  extrêmement  éloignées 
de  la  vérité,  et  que  le  tout  e§t  une  questipii  de  fait, 
je  ne  vx'en  mêlerai  point,  s'il  vous  plaît. 

Je  passe  à  une  autre  lettre.  Ce  que  vpus  dites, 
que  la  vitesse  d'un  coup  de  marteau  surprend  la 
nature,  en  sorte  qu'elle  n'a  pas  loisir  de  joindre 
ses  forces  pour  résister,  est  entièrement  contre  mon 
sei;is ,  car  elle  n'a  point  de  forces  à  joindre,  ni  be- 
soin de  temps  pour  cela,  mais  elle  agit  en  tout 
inathématiqueme^t  La  %urp  d'un  marteau  ou 
mouton,  etc.,  change  la  proportion  de  sa  force,  à 
cause  que  plus  il  a  de  largeur  au  sens  qu'il  se  meut, 
plus  l'air  lui  résiste.  Quand  deux  boules  de  mail 
se  rencontrent,  si  l'une  recule,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent ,  c'est  par  le  même  mouvement  qui  la  fai* 
soit  avancer  auparavant  :  car  la  force  du  mouve- 
ment et  le  côté  vers  lequel  il  se  fait  sont  choses 
diverses,  comme  j'ai  dit  en  ma  Dioptrique;  mais 
elle  ne  recule  pas  si  vite ,  à  cause  qu'elle  a  transféré 
une  partie  de  son  moUvexnent  à  l'autre  boule.  Si 
un  corps  qui  se  meut  en  rencontre  un  autre 
d  égale  force  qui  soit  immobile,  sans  doute  qu'il 
le  doit  plutôt  rompre  que  d'être  rompu  par  lui , 
et  sans  cela  jamais  une  balle  de  plomb  ne  pourroit 
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percer  une  cuirasse,  car  le  fer  est  plus  dur  que  le 
plomb  '. 

La  matière  subtile  pousse  au  premier  moment 
le  corps  qui  d^cend ,  et  lui  donne  un  degré  de  vi- 
tesse ;  puis  au  second  moment  elle  pousse  dere- 
chef, mais  un  peu  moins,  de  façon  qu'elle  lui  donne 
encore  presque  un  degré  de  vitesse ,  et  ainsi  des 
autres  ;  ce  qui  fait  fere  rationem  dupticaiam  au  com* 
mencement  que  les  corps  descendent,  mais  cette 
proportioi^  se  perd  entièrement  lorsqu'ils  sont  des- 
cendus plusieurs  toises ,  et  là  vitesse  ne  s'augmente 
plus  ou  presque  plus. 

In  moiu  projectorum  j  je  ne  crois  point  que  le 
niissile  aille  jamais  moins  vite  au  commencement 
qu'à  la  fin,  à  compter  dès  le  premier  moment 
qu'il  c^se  d'être  poussé  par  la  main  ou  p'af  la  ma- 
chine ,  mais  je  crois  bien  ■  qu'un  mousquet  n'étant 
éloigné  que  d'un  pied  ou  d'un  demi^pied  d'une  mu- 
raille ,  n'aura  pas  tant  d'effet  qu'en  étant  éloigné 
de  dix  ou  douze  pas,  à  cause  que  la  balle  en  sortant 
du  mousquet  ne  peut  pas  si  aisément  chasser  l'air 
qui  est  entre  lui  et  la  muraille,  et  ainsi  doit  aller 
moins  vite  que  si  la  muraille  étoit  moins  proche; 
toutefois  c'est  à  l'expérience  à  déterminer  si  cette 
différence  est  sensible ,  et  je  doute  fort  de  toutes 
celles  que  je  n'ai  pas  vues  moi-même  :  assurez- 

•  ««  f^otts  avez  raison  ,  que  fui  pris  la  Peïla  pour  la  Pelissi.  C'est  ainsi 
que  Je  me  souviens  des  noms  des  livres.  » 
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voijis  que  je  n'en  ai  écrit  aucune  comme  certaine 
que  je  n'en  fusse  très  assuré.  Assurez-vous  aussi 
que  la  quadrature  de  l'hyperbole  n'est  pas  moins 
difficile  que  celle  du  cercle,  et  que  celui  qui  la 
promet  se  sera  trompé. 

Pour  la  physique,  je  croirois  n'y  rien  savoir,  si 
je  ne  savois  que  dire  comment  les  choses  peuvent 
^tre  sans  démontrer  qu'elles  ne  peuvent  être  autre- 
ment; car  l'ayant  réduite  aux  lois  des  mathémati- 
ques, cela  est  possible,  et  je  crois  le  pouvoir  en 
tout  ce  peu  que  je  crois  savoir,  bien  que  je  ne  l'aie 
pas  fait  en  mes  Essais,  à  cause  que  je  n'y  ai  pas 
voulu  donner  mes  Principes',  et  je  n'ai' pas  même 
aucune  intention  de  les  faire  jamais  imprimer,  ni 
le  reste  de  ma  Physique ,  ni  même  aucune  autre 
chose  que  mes  cinq  ou  six  feuilles  touchant  l'exis- 
tence de  Dieu,  à  quoi  je  pense  être  obligé  en  con- 
science; car,  pour  le  reste,  je  ne  sais  point  de  loi  qui 
m'oblige  à  donner  au  monde  des  choses  qu'il  té- 
moigne ne  point  désirer;  et  si  quelques  uns  le  dé- 
sirent ,  sachez  que  tous  ceux  qui  font  les  doctes 
sans  l'être,  et  qui  préfèrent  leur  vanité  à  la  vérité , 
ne  le  veulent  point,  et  que  pour  une  vingtaine 
d'approbateurs  qui  ne  me  feroient  aucun  bien ,  il 
y  auroit  des  milliers  de  malveillants  qui  ne  s'épâr- 

«  Principes.  Et  je  ne 'vois  encore  rien  qui  me  convie  à  les  donner  à 
l'avenir.  «Depuis  ce  mot  à  l'avenir,  jasqa*à  l*alinéa  snivapty  Je  ne  mets, 
\t  paragraphe  imprimé  manque  dans  Toriginal  de  Lahire.  » 
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gneroient  pas  de  me  nuire,  quand  ils  en  auroient 
l'occasion.  C'est  ce  que  l'expérience  m'a  feît  contioî- 
tre  depuis  trois  ans,  et  quoique  je  ne  me  repente 
point  de  ce  que  j'ai  fait  imprimer,  j'ai  toutefois  si 
peu  d'enyie  d'y  retourner ,  que  je  ne  le  veux  pas 
même  laisser  imprimer  en  latin,  autant  que  je  le 
pourrai  empêcher. 

Je  ne  mets  aucune  différence  étitrè  les  mouve* 
ments  violents  et  les  naturels  ;  car  qu'importe  si  une 
pierre  est  poussée  par  un  homme  ou  par  la  ma- 
tière subtile  ;  et  ainsi  avouant  que  les  violents  ne 
passent  pas  par  tous  les  degrés  de  tardiveté ,  il  le 
faut  avouer  des  naturels.  Mais  comme  un  homme 
pressant  une  boule  d'une  action  parallèle  à  l'hori- 
zon ,  lorsqu'elle  est  sur  un. plan  incliné,  n'a  pas  tant 
de  forcé  à  la  mouvoir,  etiam  demptà  gravitate,  que 
si  elle  étoit  sur  un  phn  qui  fût  aussi  parallèle  à 
l'horizon,  le  même  est  de  la  matière  subtile,  qui, 
la  poussant  directement  de  haut  en  bai3 ,  la^  fait 
commencer  à  se  mouvoir  beaucoup  plus  lenteinent 
sur  un  plan  incliné  qu'en  l'air  libre. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  les  coniques  de  M.  Pas- 
cal fils,  ni  lé  catalogue  des  plantes,  mais  je  vous  re- 
mercie très  humblement  de  la  graine  de  l'herbe 
sensitive ,  que  je  viens  tout  maintenant  de  recevoir, 
et  j'aurai  soin  de  la  cultiver  comme  il  faut.  Qui 
pourroit  exactement  expérimenter  quel  poids  et 
quelle  percussion  font  le  même  effet,  on  pourroit 

8.  ,  If  . 
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par,  là  coBfiottrè  de  quelle  vitesse  le  pokls  coni'* 
"mence  à  se  mouvoir  eu  descendant;  mais  je  crois 
cette  expérience  moralemeM  impossible. 

La  gageure  dont  vou^»  avoit  écrit  M.  Rio  '  n'est 
pas  eacore  finJe,  mais  vaut  autant  que  finie,  car*  le 
délai  qu'on  lui  a  donné  pour  faire  imprimer  ses 
défenses  n'est  qu'afin  de  faire  zûieux  voir  son 
ignorance^  qui  est  si  extrême,  que  B.  et  P.  sont  des 
ArchJmède^  à  comparaison.  Je  voudrois  que  vous 
entendissiez  le  flamand ,  afin  de  vous  en  envoyer 
l'bistoife,  qui  sera  imprimée  dans  quelques  mois. 

Toutes  les  parties  du  mouton  ou  marteau ,  etc. , 
agissent  en  même  temps,  et  non  comme  des  sol-^ 
dats  qui  tirent  l'un  après  l'autre  :  mais  le  temps 
qu'il  faut  pour  aplatir  une  balle  est  afin  que  les 
parties  de  cette  balle  changent  de  situation,  ce 
qu'elles  ne  peuvent  faire  en  un  instant,  et  selon 
que  les  parties  des  corps  frappés  requièrent  plus 
ou  moins  de  tempâ  pour  changer  de  situation  et 
obéir  au  coup.  Ils  peuvent  être  frappés  avec  plus 
d'effet  sur  un  coussin  ou  sur  une  enclume  et  avec 
un  marteau  de  bois  ou  de  fer,  etc.;  en  sorte  que 
ces  proportions  changent  en  infinies  façons. 

'  «  Kiveh ,  pluMt  que  Rio.  *> 

*  Car  l&t  aféÙJTs  n'ont  déféré  à  donmer  leur  éwit  que  sur  ce  fue  ce 
hadin  a  promis  de /aire  imprimer  ses  défenses,  ce  qu'on  setoit  bieh  aise 
quitftt ,  afin  que  tout  le  monde  pût  mieux  nfoir  sa  sottise  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qWil  le  fasse  ^  et  passé  huit  ou  quinze  jours  on  ne  lui  donnera  plus  de 
délais.  Toutes  les  parties... 
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Le  monivemaot  îles  missiles  Vanésttilil  V  comme 
vous  écrivez,  à  cause  qu^il  se  communique  aux  par-* 
ties  de  l'air  qu'ils  rencontrent ,  et  aussi  à  celles  d6 
la  matière  subtile  qui  les  repousse  en  bas;  et  le 
même  est  d'un  boulet  de  canon  :  mais  je  ne  voî$  ' 
pas  qu'on  puisse  savoir  de  là  combien  l'air  est 
moins  dense  que  ce  boulet  ;  car  on  ne  peut  expé- 
rimenter combien  il  transfère  de  son. mouvement 
aux  parties  de  cet  air. 

L'bistoire  de  la  fille  de  la  Basse-Bretagne  est  digne 
d'avoir  été  racontée  par  le  sieur  N.  ",  caf  c'est  assu* 
rément  gne  fable.  Pomr  l'Italien  ' ,  il  faudroit  voir 
la  cbose,  pour  en  bien  juger;  mais  comme  vous 
l'écrivez,  je  dtrois  qu'il  doit  avoir  un  trou  sous  le 
menton ,  qui  lui  est  resté  de  quelque  blessure ,  et 
q«e  c'est  par  là  qu'il  fait  passer  ces  jiqueurs»  Pour 
les  convulsions  «de  k  se^r  d'un  de  vos  religieux^ 
ce  n'est  rien  sans  doute'de  surnaturel ,  et  les  méde* 
cins  la  doivent  guérir*.  Je  ne  fixh  croire  que  ce  que 
vous  me  mandez  des  parties  de  la  pierre. d'aimant 
de  Gborcz  ^oit  général,  à  savoir  que  les  parties  sé- 
parées lèvent  beaucoup  plus  de  fer  à  proportion 
que  le  tout ,  mais  bien  que  que^ue  partie  de  cette 

•   «  PlBtit»  r^ 

y  **  Le  èiweur  itaiien.  »  • 

4  u  Guérir.  Pour  mot,  encçre  que  je  ne  sois  pas  dùctenr^  je  ne  êèsespé^ 

rerws  pas  pour  delà  d'y  trouver  renf-ède ,  mais  il  faudroit  être  sur  les  lieiht , 

et  ifoir  le  sujet.  Je  ne  puis...  » 

4. 
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pierre  se  sera  trouvée  beaucoup  meilleure  que  le 
reste.  En  frappant  d'un  marteau  sur  le  bassin  d'une 
balance ,  il  est  certaia  qu'on  doit  commencer  à 
soulever  autant  pesant  en  l'autre  bassin  que  le  coup 
*  a  dé  force;  mais  ce  commencer  à  soulever  est  in- 
sensible ou  presque  insensible,  et  incontinent  après 
qu'il  est  commencé  à  soulever,  le  coup  perd  sa  force. 

Je  n'ai  point  ouï  parler  de  l'Anglois  qu'on  vous 
a  dit  promettre  plus  que  l'ordinaire  pour  vider  les 
marais  de  ce  pays  ;  mais  il  se  trouve  partout  assez 
de  gens  qui  promettent  sans  effectuer  ". 

Pour  celui  de  Grenoble ,  qui  promet  les  longitu- 
des ,  et  donne  de  nouvelles  distances  du  soleil ,  il 
fâudroit  voir  ses  raisons  pour  en  juger.  Vous  en- 
voyerezce  qu'il  vous  plaira  de  moi  à  M.  Cavendisch, 
seigneur  anglois  dont  vous  m'écrivez;  mais  je  vous 
prie  que  ce  soit  donc  avec  la  glô3e,  que  je  ne  vous 
écris  jamais  que  fort  à  la  hâte ,  ni  à  dessein  qu'autre 
que  vous  le  voie'.  Je  suis,  etc. 

1  «  Effectner.  //  n  a  fait  ici  'grdnd  froid  qu'environ  en  mène  temps  quà 
Paris  ,etâa  dêgtU  depuis  douze  ou  quinze  jours ,  nonobstant  que  le  'vent 
soit  quasi  toujours  venu  tt orient ,  ce  qui  est  rare  en  ce  pays  ;  et  aujourd'hui 
il  a  fort  neigé  etfait  encore  assez  froid.  Pour...  >. 

»  «Vole.  Et  il  faut,  s'il  nfoul^plait ,  être  exact  à  bi^n  t^anserire  ces 
choses  de  mathématiques,  ou  plutétf^c  le  point  faire,  car  souvent  une 
lettre  changée  gâte  tout;  et  dés  choses  qui  ne  sont  déjà  guère  bonnes pa- 
roitroient  encore  plus  mauvaises  étant  mal  écrites.  Je  suis  marri  de  Vacei- 
ient  qui  est  arrivé  à  M,  de  Beaune,  mais  je  ne  m'étonne  point  de  ce  qu'il 
iC  est  pas  encore  à  bout  de  son  entreprise,  car  je  sais  qu'elle  est  très  diffi- 
cile. Voilà  la  réponse  à  tous  les  points  que  j'ai  trouves  en  dos  quatre  der- 
nières lettres ,  dont  j'ai  reçu  les  deux  dernières  en  même  jour.  Je  suis  de 
tout  mon  cœur,  etc.  ii  mars  1640.» 
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AU  R.  P.  MERSENJVË». 

(  Lettre  38  du  tome  II.  ) 

Mon  révérend  père  , 

Quoique  j'aie  reçu  tiroir»  de  vos  lettres  depuis  ipa 
fiernière ,  je  n^y  trouve  pas  toutefois  assez  de  ma- 
tière pour  remplir  cette  feuille  :  caria  première,  du 
quatrième  mars,  ne  contient  que  l'observation  des 
déclinaisons  de  l'aimant,  qui  variant  en  Angleterre, 
avec  un  raisonneoient  qu'un  loathématicien  que 
vous  ne  nommez  point  a  fait  sur  ce  sujet,  lequel 
raisonnement  est  fort  bon  pour  en  découvrir  la 
cause  à  l'avenir  ;  mais  si  vous  attendez  que  je  vous 
dise  par  provision  ma  conjecture,  comme  je  ne 
crois  pas  que  les  déclinaisons  de  l'aimant  viennent 
d'ailleurs  que  des  égalités  de  la  terre,  aussi  ne  crois- 
je  point  que  la  variation  de  ces  déclinaisons  ait  une 
autre  cause  que  les  altévations  qui  se  font  en  la 
masse  de  la  terre,  soit  que -la  mer  gagne  d'un  côté 
et  perde  de  l'autre,  ainsi  qu'on  voit  à  l'oeJl  qu'elle 

*  «  Cette  lettre  est  de  x64o>  et  écrite  depuis  le  ao  mars,  poisqneDes- 
cjrtes  y  répond  à  une  lettre  écrite  «le  ce  joat  :  je  la  crois  donc  écrite  le 
i*""  avril.  » 
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fait  en  ce  pays ,  soit  qu'il  s'engendre  ^'un  côté  des 
mines  de  fer  ou  qu'on  en  épuise  de  l'autre ,  ou  soit 
seulement  qu'on  ait  transporté  quelque  quantité 
dé  fer,  ou di3 brique,  ou  d'argile,  d'ui>  côté  de  la 
ville  de  Londres  vers  l'autre  :  car  je  me  souviens 
que  voulant  voir  l'heure  à  un  cadran  où  il  y  avoit 
une  aiguille  frottée  d'aimant,  étant  aux  champ's  pro- 
che d'un  logis  qui  avoit  de  grandes  grilles  de  fer 
aux  fenêtres,  j'ai  trouvé  beaucoup  de  variation  en 
Taiguille,  en  m'éloîgnant  nlême  à  plus  de  centpa^ 
de  ce  logis ,  et  passant  de  sa  partie  orientale  vers 
Toccidentaile ,  pour  en  mieux  remarquer  la  difFé- 
ï*eiice.  ifour  le  ciel ,  il  n'est  pas  croyable  qy'îl  y  soit 
arrivé  assez  de  changement  en  si  peu.  d'années 
pour  causer  cette  variation,  caries  astronomes  Fau- 
roient  aisément  remarquée.  Je  vous  remercie  pour 
la  seconde  fois  de  la  graine  de  l'herbe  sensitive  que 
j'ai  trouvée  en  cette  lettre ,  après  en  avoir  reçu  huit 
jours  devant  dans  une  autre.  J'ai  reçu  aussi  l'essai 
touchant  les  coniques  du  fils  de  M.  Pascal  ,*et  avant 
que  d'en  avoir  lu  la  moitié,  j'ai  jugé  qu*il  avoit  ap- 
pris de  M.  det  Arguel*;  ce-(juî  m'a  été  confirmé 
incontinent  après  par  la  confession  qu'il  en  fit  hii- 
même. 

Tt)tre  secotide  lettre,  du  dixième  mars,  en  cou-? 

m 

1  Dcf  'pMsoiiBet  qui  croient  le  bien  savoir  disent  que  «ela  est  flinx  : 
pela  peut  éive>fa«L;niâig  je  ne  doitte  point  que  M.  Descaries  -ne  dise  vrai , 
car  il  n*étoit  point  homme  à  contronver  des  mensonges.  (iVofe  tie  Cl^rselier.) 
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s, 

teuoît  que  autre  4e  M.  M.  \  aiiquel  je  S^oîarépoD^e 
si  je  pensais  que  celle-ci  vous  dût  exxcor^  trouver  à 
Paris;  miôs  si  elle  vous  doit  être  envoyée  plus  loin^ 
il  u  y  a  pas  d  apparence  de  la  charger  tant,  et  je 
piuis  mettre  ici  ^n  peu  de  paroles^  tout  ce  qui& 
j'ai  à  lui  faire  savoir^  ce<|ui  sera,  sHd  iv^ous  plaît,  po^r 
lorsq^ue  vous  lui  écrirez  ;  qui  est  (  après  mes  xenteff*-» 
cîmentS)  pour  la  bienveillance  qu'il  me  témoigne  ) 
que  pofur  les  espèces  qui  s^rvei:itii  la  ^lémoire,  j^ 
nç  ^ie  pas  al;>soluineipi|t  qu!eU^  n^  p^uissent  e^tire 
en  partie  dans  la  glande  nommée  conarium^  prin*' 
cipaleiment  dans  les  bétes  brutes,  et  en  ce^^  q^i 
ont  l'esprit  .gracier  ccar  pour  les  autres,,  ils  tk'fmn 
rpiept  pas ,  ce  jne  semble,  autant  de  &cilité  «qu'ils 
ont  ;à  imaginer  une  ii^ité  de  cboses  qu!ils  nlgnjb 
jamais  vues.,  ,si  leur  aine  u'i^toit  jointe  à  quelque 
p^utie,  du  cerveau  qui  fut  fort  :propre  à  rece^^oâr, 
tputes.sortes  <d^  nouv^llça  impressions ,  et  ,p^r  oo^ 
séqupntfort  malprc^eà  Iç^  conserMer.  tto*  esMl 
qu'il  ^'y  a  que  ççitte  .gj.apde  seule  à  laquelle  l'âme 
puissç  être  fi^insi  jointe^  ca»  il  n'y  a  qu'elle  seule  e^ 
toute  la  tête  qvi.ne  soft  poiiH  double.  Mais  je  crois  f 
que  c'est  tout  le  r^^^  di^  .cepy^^iu  qui  sert  le  plus 
à  la  mémoire.,  priiM:;ipalement  ses  parties  if^r 
r^^ures ,  et  méipe  ^us^  que  tp^s  les  .nerfs,  et  les 
mufles  y  peiiT^en  t  s^mv  ;  f^  sorte  qwe  „  fpar  exem-'  ' 
fUe ,  un  jpueur  de  lutb  a  une  partie  de  sa  mémoire 

I  Aitissonniér. 
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eu  ses  mains;  car  la  j^ilité  de  plier  et  de  disposer 
ses  doigts  en  diverses  façons ,  qu'il  a  acquise  par 
habitude,  aide  à  soutenir  des  passages  pour  Texé- 
cution  desquels  il  les  doit  ainsi  disposer.  Ce  que 
vous  croirez  aisément,  s'il  vous  plaît  de  considérer 
^e  tout  ce  qu'on  nomme  mémoire  locale  est 
hors  de  nous;  en  sorte  que,  lorsque  nous  avons  lu 
quelque  livre ,  toutes  les  espèces  qui  peuvent  ser- 
vir à  nous  faire  souvenir  de  ce  qui  est  dedans  ne 
sont  pas  en  notre  cerveau,  mais  il  y  en  a  aussi  plu  - 
sieurs  dans  le  papier  de  l'exemplaire  que  nous 
avons  lu;  et  il  n'importe  pas  que  ces  espèces  n'aient 
point  de  ressemblance  avec  les  choses  dont  elles 
nous  font  souvenir ,  car  souvent  celles  qui  sont  dans 
le  cerveau  n'en  ont  pas  davantage,  comme  j'ai  dit 
au  quatrième  discours  de  ma  Dioptrique.  Mais  outre 
cette  mémoire,  qui  dépend  du  corps,  j'en  recon- 
1  noîs  encore  une  autre,  du  tout  intellectuelle,  qui 
>  ne  dépend  que  de  l'âme  seule.  Je  ne  trouverois 
pas  étrange  que  la  glande  conarium  se  trouvât  cor^ 
rompue  en  la  dissection  des  léthargiques,  car  elle 
se  corrompt  aussi  fort  promptement  en  tous  les 
autres  ;  et  la  voulant  voir  à  Leyde ,  il  y  a  trois 
ans,  en  une  femme  qu'on  anatomisoit,  quoique 
je  la  cherchasse  fort  curieuseiiient ,  et  susse  fort 
bien  où  elle  devoît  être ,  comme  iayant  accoutumé 
de  la  trouver,  dans  les' animaux  tout  fraîchement 
tués,  sans  aucune  difficulté,  il  me  fut  toutefois  im- 
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possible  de  la  recomioitre  :  et  un  vieux  professeur 
qui  faisoît  cette  anatomie ,  nommé  Yalcher ,  me  con- 
fessa qu'il  ne  lavoit  jamais  pu  voir  en  aucun  corps 
humain  ;  ce  que  je  croîs  venir  de  ce  qu'ils  emploient 
ordinairement  quelques  jours  à  voir  les  intestins  el 
autres  parties  avant  que  d'ouvrir  la  tête.  Pour  la 
mobilité  de  cette  glande,  je  n'en  veux  point  d'autre 
preuve  que  sa  situation  :  car  n'étant  soutenue  que 
par  de  petites  artères  qui  l'environnent ,  il  est  cer- 
tain qu'il  faut  très  peu  de  chose  pour  la  mouvoir  ; 
mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'elle  se  puisse  beau- 
coup écarter  ni  çà  ni  là. 

Pour  les  marques  d'envie  ,  ce  qui  vous  fait 
croire  qu'elles  ressemblent  fort  parfaitement  aux 
objets  ne  vient  que  de  ce  que  vous  trouvez  étrange 
qu'elles  puissent  tant  ressembler  qu'elles  font;  mais 
si  vous  les  comparez  avec  les  portraits  des  plus 
mauvais  peintres,  vous  les  trouverez  encore  beau- 
coup plus  défectueuses.  Mais  pour  l'urine  des  enra- 
gés, c'est  une  question  de  fait  en  laquelle  je  ne  vois 
rien  d'impossible,  non  plus  qu'en  ce  que  vous  m'é- 
crivez de  la  fécondité  d'un  grain  de  blé,  après  avoir 
été  trempé  dans  du  sang  ou  du  suc  de  fumier.  Et 
pour  ce  que  le  sieur  N.'  vous  a  dit  de  l'aimant,  il 
suffit  que  vous  m'ayez  nommé  votre  auteur  pour 
m'em pêcher  d'y  ajouter  foi. 

Je  viens  à  votre  dernière,  du  vingtième  mars,  où 

*  «<  Je  crois  que  c'est  Petit.  »» 
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TOUS  mandez  me  renvoyer  le  petit  catalogue  des 
plantes  que  je  vous  avois  envoyé,  que  je  ne  trouve 
pas  toutefois  avec  votre  lettre,  mais  aussi  n'en  ai-je 
nullement  affaire,  non  plus  que  de  celui  des  plantes 
du  jardin  royal,  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'en- 
voyer,  sans  que  jel'aie  encore  reçu;mais  j'apprends 
qu'ils  l'ont  à  Leyde.  Je  n'ai  point  du  tout  ouï  par*- 
1er  de  ce  que  vous  me  mandez  qu'on  voqs  a  éciit 
d'Angleterre  qu'on  étoit  sur  le  point  de  m'y  faire 
aller.  Mais  je  vous  dirai  entre  nous  que  c'est  un  pays 
dont  je  préiérerois  la  demeure  à  beaucoup  d'au- 
tres ;  et  pour  la  religion ,  on  dit  que  le  roi  même 
est  catholique  de  volonté  :  c'est  pourquoi  je  vous 
prie  de  ne  point  détourner  leurs  bonnes  intentions. 
Je  ne  me  saurois  maintenant  remettre^  aux  mathé-> 
matiques  pour  chercher  le  solide  de  la  roulette , 
mais  je  ne  le  cx'ois  point  impossible.  Je  vous  ai 
mandé  en  ma  précédente  Tunique  liaison  que  je 
sache  qui  puisse  empêcher  qu'un  mousquet  ne 
£aisse  tant  fort  prochç  qu'un  peu  loin ,  et  4L  n'y  a 
aucune  apparence  de  vérité  en  celle  que  vous  me 
Tnandez  de  M.  Mydorge.  Je  suis ,  etc. 
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i.  M.  HEGIUS'. 

(Lettre  8i  dn  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

Vous  m'avez  sensiblemi^ut  obligé ,  vous  et 
M.  ^jniUus,  d'avoir  examiné  et  corrigé  l'écrit  que 
je  votts  avois  envoyé  ■  ;  car  je  vois  que  vous  avez 
porté  l'exactitude  jusqu'à  mettre  les  points  et  les 
vii^ules ,  et  corriger  les  fautes  d'orthographe.  Vous 
m'auriez  fait  encore  un  plus  grand  plaisir,  si  vous 
«U3^es&  voulu  changer  quelque  chose  dans  les  mot^ 
«t  dans  les  pei^sées.  Quelque  petits  qu'eussent  été 
ces  changements,  j'aurois  pu  me  flatter  que  ce 
que  vous  aurie;;;  laissé  aurpit  été  moins  fautif; 
au  lieu  que  je  crains  que  vous  n'ayez  pas  voulu 
tenter  cette  entreprise,  parcequ'il  y  auroit  eu  trop 
à  corriger,  ou  peut^tre  parcequ'il  auroit  fallu  tout 
^acer. 

■  «  Cette  lettre  répond  kla  li*  des  mannscrits  de  Regins,  datée  dn  i5 
•wâ  x^Aoj  et  la  la*  des  maimacrllB  deR-egioa,  do  3ojnai  1640,  répond 
a  fsmÛe-ei ,  .ai  l»en  ,^iie  ccQa-ci  fL  été  écrite  depvia  le  i5  joaqa'an  3o  mai* 
Ce«t  ponrqnoi  je  la  fixe  an  sta  mai  1640.  » 

■  <'  n  s'agit  d*nne  copie  manuscrite  des  ASédita lions,  qu'il  avoit envoyée 
à  'Regii9s  et  i  Cmilios.  » 
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A  l'égard  des  objections ,  vous  dites  dans  la  pre- 
mière, que  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  quelque  sagesse, 
quelque  pouvoir,  quelque  bonté,  quelque  quan- 
tité ,  etc.,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  sagesse , 
d'une  puissance,  d'une  bonté  infinie,  ou  du  moins 
indéfinie,  et  des  autres  perfections  que  nous  attri- 
buons à  Dieu  comme  l'idée  d'une  quantité  infinie. 
Je  vous  accorde  volontiers  tout  cela,  et  je  suis 
pleinement  convaincu  que  nous  n'avons  point 
d'autre  idée  de  Dieu,  que  celle  qui  se  forme  en 
nous  de  celte  manière;  mais  toute  la  force  de  ma 
preuve  consiste  en  ce  que  je  prétends  que  ma  na* 
ture  ne  pourroit  être  telle  que  je  pusse  augmenter 
à  l'infini  par  un  effort  de  ma  pensée  ces  perfections 
qui  sont  très  petites  en  moi,  si  nous  ne  tirions 
origine  de  cet  être  en  qui  ces  perfections  se  trou- 
vent actuellement  infinies.  De  même  que  par  )a 
seule  considération  d'une  quantité  foft  petite,  ou 
du  corps  fini ,  je  ne  pourrois  jamais  concevoir  une 
quantité  indéfinie,  si  la  grandeur  du  monde  n  etoit 
ou  ne  pouvoit  être  indéfinie. 

Vous  dites  dans  la  seconde ,  que  la  vérité  des 
axiomes  qui  se  font  recevoir  clairement  et  distinc- 
tement à  notre  esprit  est  claire  et  manifeste  par 
elle-même.  Je  l'accorde  aussi  pour  tout  le  temps 
qu'ils  sont  clairement  et  distinctement  compris, 
parceque  notre  âme  est  de  telle  nature ,  qu^elle  ne 
peut  refuser  de  se  rendre  à  ce  qu'elle  comprend 
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distinctement  ;  mais  parceque  noas  nous  souvenons  y 
souvent  des  conclusions  que  nous  avons  tirées  de  > 
telles  prémisses,  sans  faire  attention  aux  prémis- 
ses mêmes ,  je  dis  alors  que  s^ns  la  connoissance  : 
de  Dieu  nous  pourrions  feindre  qu'elles  sont  in- 
certaines, bien  que  nous  nous  souvenions  que  nous 
les  avons  tirées  de  principes  clairs  et  distincts,  >, 
parceque  telle  est  peut-être  notre  nature ,  que  ; 
nous  nous  sommes  trompés  dans  les  choses  les 
plus  évidentes,  et  par  conséquent  que  nous  n'a- 
vions pas  une  véritable  science,  mais  une  simple 
persuasion ,  lorsque  nous  les  avons  tirées  de  ces 
principes  ;  ce  que  je  fais  pour  mettre  une  distinc- 
tion entre  la  persuasion  et  la  science.  La  première 
se  trouve  en  nous ,  lorsqu'il  reste  encore  quelque 
raison  qui  petit  nous  porter  au  doute;  et  la  se- 
conde ,  lorsque  la  raison  de  croire  est  si  forte  qu'il 
ne  s'en  présente  jamais  de  plus  puissante,  et  qui 
est  telle  enfin,  que  ceux  qui  ignorent  qu'il  y  a  un 
Dieu  ne  sauroient  en  avoir  de  pareille  :  mais 
quand  on  a  une  fois  bien  compris  les  raisons  qui 
persuadent  clairement  l'existence  de  Dieu ,  et  qu'il 
n'est  point  trompeur ,  quand  même  on  ne  feroit 
plus  attention  à  ces  principes  évidents,  pourvu 
qu'on  se  ressouvienne  de  cette  conclusicna ,  Dieu 
n'est  pas  trompeur ,  on  aura  non  seulementla  per- 
suasion, mais  encore  la  véritable,  science  de  cette 
conclusion,    et  de  toutes  les  autres  dont  on  se 


222  L£TTR£^» 

aouvieiulra  avoir  eu  autrefois  des   raisons  fort 
claires. 

Vous  dites  aussi  dans  votre  dernière  lettre ,  que 
je  reçus  hier ,  et  qui  m'a  fait  souvenir  de  répondre 
à  vos  précédentes,  que  la  précipitation  de  nosju-» 
gements  dépend  du  tempérament  du  corps,  soit 
quil  nous  soit  naturel,  sqit  que  nou$  l'ayons  for- 
mé par  habitude;  ce  que  je  n'admets  pointdu  tout, 
parceque  ce  seroit  ôter  la  liberté  et  l'étendue  de 
notre  volonté ,  qui  peut  corriger  une  telle  précipi- 
tation; ou  que  ne  la  corrigea&t  pas ,  l'erreur  qui  en 
naît  est  une  privation  par  rapport  à  nous,  et  une 
pure  négation  par  rapporta  Dieu. 

Je  viens  présentement  aux  thèses  que  vous  m'a- 
vez envoyées  '  :  comme  je  sais  que  vous  voulez  que 
je  vous  écrive  librement  ma  pensée-,  je  vais  vous 
obéir.  Au  lieu  de  ces  mots,  l'dir  voisin  dont  les  pe^ 
iiie$  partiels  <^tc.,  j'aime  mieux  l*air  Vûi$in  qui,  etc., 
peut;  car  ce  n'est  pas  chacune  de  ces  parties  qui  se 
condensent,  mais  toute  la  masse  de  l'air,  cq  ce  que 
ses  petites  parties  s'approchent  plus  les  unes  de^ 
autres  que  dans  son  état  ordinaire*  Je  ne  vois  .pas 
aussi  pourquoi  vous  prétendez  que  l'idée  des  uni- 
versaux  appartienne  plutôjt  à  l'imagination  qu'à 
l'intellect.  Pour  moi  je  l'attribue  au  seul  intellect 
qui  rapporte  à  plusieurs  sujets  une  idée  singulière. 

»  «  Ces  thèses  devoieAwêtre  sontennes,  le  lo  juin  1640 ,  par  les  écoliers 
de  Regitks.  >• 
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J'auroîs  aussi  votilu  que  Tcms  n'etissies  pM  dit  qu'il 
ii]y  a  que  deux  afFections  ou  passions ,  lajme  ef  ia 
ms{eê$e;  car  nous  sommes  bien  auiremeat  â£Featés 
par  ia  colère  que  par  la  crainte  ,  quoique  la  tristesse 
^e  trouve  dans  l'une  et  dans  Tautre,  et  ainsi  du  reste* 
Quant  aux  oreillettes  du  cœur^  j  aurois  ajouté,  ce 
qui  est  vrai  en  effet,  que  je  n'en  ai  pas  traité  à  fond, 
parceque  je  les  considère  seulement  comme  les 
extrémités  de  la  veine  cave  et  de  l'artère  vei- 
neuse, etc.  J'avois  passé  votre  doute  de  la  fermen-* 
tation  du  cœur  :  il  me  paroit  que  vous  en  avez 
donné  une  solution  suffisante;  car^  cmnme  les  par^ 
ties  du  cœur  s'affaissent  d'eUes^-mémes ,  les  vais* 
seaux  par  lesquels  le  sang  sort  étant  encore  ou- 
verts ,  le  sang  ne  cesse  d'en  sortir ,  et  ces  vases  ne 
^  ferment  que  quand  le  cœur  est  affaissé. 

Je  ne  mettrois  point  dans  le  titre,  de  la  triple 
toction ,  mais  seulement  de  la  eoetian.  Je  vous  prie 
aussi  d'effacer  toute  la  neuvième  ligne.  11  ne  sert 
de  rien  de  citer  ici  l'exemple  d'Hervaeus ,  qui  est 
plus  éloigne  de  cet  avis  que  moi ,  et  qui  n'est  pas 
si  uni  à  Vallée  que  je  le  suis  à  vous  ;  et  quand 
même  la  chose  serott,  l'exemple  ne  me  touche 
pu  tsp[it  que  la  cause.  Dans  la  première  ligne  de 
vos  thèses ,  j'ôterois  ces  paroles,  de  la  chaleur  vi- 
vifiante ^  etc.  Et  à  la  fin,  au  lieu  de  ces  paroles, 
Dans  la  droite  conformation,  etc.,  j  aimerois  mieux^ 
Dane  la  préparation  des  petites  parties  insensibles , 
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dont  tes  alimenta  sont  composés ,  afin  qu'elles  acquiè- 
rent une  conformation  propre  à  composer  le  corps 
humain.  Cette  préparation  est,  ou  commune.*,  ou 
moins  importante,  qui  se  fait  dans  toutes  les  voies 
par  lesquelles  passent  les  petites  parties,  ou  parti- 
culière et  spécifique ,  qui  est  triple  :  i  \  dans  le 
ventricule  et  dans  les  intestins,  â^  dans  le  foie, 
5**  dans  le  cœur.  La  première  se  fait  dans  le  ven- 
tricule et  dans  les  intestins ,  lorsque  la  nourriture 
broyée  par  les  dents  et  avalée  par  la  bouche,  ce 
qui  s'entend  du  boire  et  du  manger ,  est  dissoute 
et  convertie  en  chyle  par  la  force  de  la  chaleur  que 
le  cœur  lui  communique,  et  de  l'humeur  que  les 
artères  y  ont  poussée.  La  seconde  se  fait  dans  le  foie 
lorsque  le  chyle  y  étant  porté ,  non  par  une  force 
attractrice,  mais  par  sa  seule  fluidité,  et  par  la  com- 
pression des  parties  voisines,  et  étant  mêlé  au  reste 
du  sang,  s'y  fermente ,  s'y  digère,  et  se  change  en 
chyme,  c'est-à-dire  en  suc.  La  troisième  se  fait  dans 
le  cœur,  lorsque  le  chyme  mêlé  au  sang  qui  re- 
tourne du  reste  du  corps  au  cœur,  est  préparé 
avec  lui  dans  le  foie ,  se  change  en  un  sang  parfait 
et  véritable,  par  une  fermentation  qui  cause  le. 
battement  du  pouls  et  cette  troisième  coction,  elc. 
Vous  comprenez  aisément  pourquoi  j'ai  dit  que  je 
mettrois  dans  le  titre  la  coction  générale  qui  se 
fait  dans  toutes  les  voies ,  et-  par  conséquent  dans 
chaque  partie  du  corps ,  parceque  partout  où  il  y 
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a  du  mou  vernit,  il  peut  s'y  faire  quelque  altéra* 
tîon  des  parties  qui  sont  mues  j  et  je  ne  vois  pas  que 
la  coGtîoo  puisse  être  autre  chose  qu'une  telle 
altération.  Je  ne  vois  pas  pareillement  pourquoi 
vous  voulez  qu'elle  se  fasse  plutôt  dans  les  veines 
gastriques  et  mésaraîques  que  dans  toutes  les  autres. 
Je  ne  voudrais  pas  me  servir  de  ces  termes,  sue 
spiritueux,  parceque  je  ne  comprends  pas  claire- 
menl;  ce  qu'ils  signifient.  Je  ne  me  servirois  pas 
non  plus  de  ces  autres,  les  meilleures  parties  du 
chyle  :  mais  je  dirois  simplement  te  chyle ,  parceque 
toutes  ses  parties  servent  à  la  nourriture  du  corps  ; 
et,  à  bien  examiner  les  choses ,  les  excréments  mê- 
mes 9  surtout  ceux  qui  sont  poussés  hors  des  vei« 
nés ,  doivent  être  censés  partie  du  chyle ,  au  moins 
tant^  qu'ils  sont  dans  le  corps ,  car  ils  y  ont  leurs 
fonctions,  et  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  s'en  aille 
enfin  en  excréments,  pourvu  que  vous  appelles 
excréments  ce  qui  sort  par  la  transpiration  insensi- 
ble. Quant  au  chyme,  je  crois  qu'il  fermente  dans 
le  foie,  et  qu'il  s'y  digère  dans  le  sens  que  les 
chimistes  donnent  à  ce  mot;  c'est-à-dire  qu'il  y  est 
altéré  à  cause  de  quelque  séjour  qu'il  y  fait. 

A  la  page  5 ,  j'effacerois  ces  mots ,  qui  naît  de  ees 
esprits  abondants  et  d'un  suc  huileux  modéré  ;  car 
cela  n'explique  pas  bien  la  chose.  Je  trouve  une  se- 
conde fois  mon  nom  à  la  fin  de  la  huitième  page , 
ce  que  ma  modestie  peut  mieux  souffrir  que   dans 
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le  titre,  pourvu,  s'il  vous  plait,  que  vous  n'y  ajou- 
tiez pas  tant  d'épithètes;  j'aime  mieux  aussi  qu'on 
,  m'appelle  par  mon  véritable  nom  Descartes ,  que 

^'  par  cet  autre  qu'on  a  forgé  ^Cùrtesius.  A  l'endroit  où 
vous  dites  pourquoi  PL  ■  a  tronqué  mes  réponses, 
on  pourroit  peut-être  en  ajouter  la  preuve,  savoir 
que  plusieurs  les  ont  vues  et  transcrites  deux  ans 
avant  que  son  livre  parût.  Il  me  paroît  même  qu'il 
faudroit  effacer  ces  paroles,  vel  callido  vel  igno- 
rante; que  c'est  un  trait  ou  de  mauvaise  finesse  ou 
d'ignorance.  Les  termes  les  plus  honnêtes  prouve- 
ront mieux  la  justice  de  votre  cause.  Je  changerois 
aussi  de  cette  sorte  la  fin  de  la  neuvième  page  :  «  En 
second  lieu,  parceque  le  foetus,  qui  est  encore  dans 
le  sein  de  la  mère ,  où  il  est  privé  de  l'usage  de  la 
respiration ,  a  deux  conduits  qui  se  ferment  d'eux- 
mêmes  dans  les  adultes  :  l'un  qui  ressemble  à  un 
petit  canal  par  lequel  ime  partie  du  sang  se  raréfie 
dans  la  cavité  droite  du  cœur,  passe  dans  l'aorte , 

'  et  l'autre  partie  coulant  vers  les  poumons  ;  et  le  se- 
cond, par  lequel  une  partie  du  sang  qui  doit  se 
raréfier  dans  la  cavité  gauche  du  cœur  sort  de  la 
veine  cave  et  se  mêle  à  cette  autre  partie  qui  re- 
vient du  poumon  :  car  on  ne  peut  pas  hier  que 
dans  le  fœtus  une  partie  du  sang  ne  passe  par  les 
poumons.  »  Outre  cela  l'explication  del'usage  de  la 
respiration,  qui  est  page   lo,  doit  précéder  ses 

*  Pleinpîu8. 


LEtTRfeA.  22^ 


causes  qui  sont  à  la  page  8.  Je  ne  définis  rien  sur 
les  veines  lactées ,  parceque  je  ne  les  ai  pas  encore 
vues;  mais  je  connois  ici  deux  jeunes  docteurs  en 
médecine,  MM.  Silvius  et  Schâgen ,  qui  paroissent 
avoir  de  la  science,  et  qui  assurent  les  avoir  obser- 
vées plusieurs  fois,  et  que  leurs  valvules  empêchent 
le  retour  de  la  liqueur  vers  les  intestins  ;  tellement 
qu'ils  âont  d'un  sentiment  tout  différent  du  vÀtre. 
Pour  moi  je  penche  beaucoup  pour  eux ,  en  sorte 
que  je  crois  que  les  veines  lactées  diffèrent  seule- 
ment des  mésaraïques  en  ce  qu'elles  ne  sont  join- 
tes à  aucune  artère,  ce  qui  fait  qu'en  elles  le  suc 
des  viandes  est  blanc ,  et  qu'il  devient  sur-le-champ 
rouge  dans  les  autres ,  parcequ'il  se  mêle  au  sang 
qui  a  circulé  par  les  artères.  Nous  Jes  chercherons 
ensemble  à  la  première  occasion  dans  un  chien  en 
vie.  En  attendant,  si  vous  me  croyez ,  vous  effacerez 
tout  ce  corollaire.  Quant  à  la  difficulté  comment  le 
cœur  peut  se  désenfler  s'il  y  reste  une  partie  de  sang 
raréfié,  elle  est  aisée  à  résoudre,  parcequ'il  n*en 
reste  qu'une  autre  très  petite  partie  y  qui  ne  suffit 
pas  pour  remplir  les  ventricules  ;  car  Tèfifort  avec 
lequel  il  sort  sufèroit  à  l'en  faire  tout  sortir,  si  les 
valvules  de  la  grande  artère  et  de  la  veine  arté- 
rieuse  ne  se  fermoient  avaiËtt  que  tout  le  sang  fut 
échappé,  et  la  plus  petite  quantité  qui  reste  dans  les 
ventricules  suffit  pour  la  fermentation. 

Enfin,  après  avoir  bien  attendu,  j'ai  reçu  au- 

i5. 
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jourd'hui  la  sentence-  pour  I.  A.  W/  Je  lui  enverrai 
roriginal  dès  que  j^en  aurai  fait  tirer  une  copie  p 
c'est-à-dire  dans  deux  jours  au  plus  tard.  Elle  est 
conçue  en  termes  si  doux  et  si  modérés ,  que  les 
juges  n'auroient  pu  s'exprimer  autrement,  s'il  leur 
avoit  fallu  condamner  quelque  homme  de  grande 
qualité;  cependant  ils  approuvent  tout  ce  que 
W.  a  écrit  et  condamnent  tout,  ce  qu'a  dit  son  ad- 
versaire. S'il  y  a  quelque  autre  chose  sur  quoi  vou> 
demandiez  une  explication  plus  ample ,  vous  me 
trouverez  toujours  prêt  à  vous  servir,  ou  de  ma 
plume  ou  de  ma  langue.  Bien  plus ,  si  vous  trou- 
vez à  ptx)pos  que  je  me  rende  à  Utrecht  lorsqfil'cKi 
soutiendra  ces  thèses,  je   le  ferai  (avec  plaisir, 
{K)urvu  que  personne  ne  le  sache ,  et  que  je  puisse 
me  tenir  caché  ^ans  les  écoutes  d'où  mademoiselle 
de  Schurmans  a  coutume  d'entendre  vos  leçons. 
Adieu. 
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AU  H.  P.  MERSENNE'. 

( Lettre  33  du  Umte  II.) 

s 

Mon   RlÉVltREND    PÈRE, 

Je  confesse  que  j'ai  tardé  loug-teipps  à  vqui. 
écrire,  mais  mon  changement  de  demeure  fut 
QAuse  que  je  ne  fis  pas  réponse  à  votre  lettre  du 
vingt-cinquième  mars,  qui  est  celle  de  la  plus  an* 
cjenne  date  que  j'aie  reçue  ;  et  je  viens  de  rece- 
voir vos  deux  derrières  en  même  temps,  quoiquç 
l'une  soit  du  sixième  juin  et  l'autre  du  sixième  mai. 
Je  ne  sais  qui  peut  être  la  cause  que  cette  dernière? 
a  tant  tardé;  c'est  celle  où  étoit  la  lettre  que  M.  le 
comte  d'Igby  vous  a  écrite  :  mais,  afin  de,ne  rien 
oublier  à  quoi  je  doive  réponse ,  je  commencerai 
par  la  plus  ancienne,  en  laquelle  vous  mandez  m'a- 
voir  envoyé  le  jardin  des  plantes  par  la  voie  du 
Maire,  par  laquelle  je  ne  lai  point  reçu^  mais  jiç 
l'ai  reçu  depuis  peu  par  M.  de  Z',  lorsqu'il  étoif 
sur  le  point  de  partir  pour  l'armée ,  et  il  me  mnw 

'  "t  Cette  lettre  est  la  3o'  des  mannscrits  de  Lahire>  et  datée  do  1 1  jain 
1640.  •• 

*  ZaytfîclMn. 
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doit  avoir  encore  d'autres  choses  de  votre  part  à 
me  communiquer,  desquelles  tA  m'écriroit  une  au- 
tre fois,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  depuis  de  ses 
nouvelles.  Je  vous  remercie  bien  humblement  de 
ce  livre,  mais  il  est  peu  à  mon  usage,  car  il  ne  con- 
tient rien  que  des  noms ,  et  je  ne  cherche  que  des 
choses,  irm'im porte  peu  que  le  sieur  N.  et  sessem^ 
blables  fassent  imprimer  tout  ce  qu'il  leur  plaira , 
et  je  ne  cherche  point  l'approbation  de  telles  gens. 
Vous  m'écrivez  de  Galilée  comme  s'il  étoit  encore 
vivant,  et  je  pensois  qu'il  fut  mort  il  y  a  long-temps  ; 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  des  tables  très  exactes  pour  les 
aspects  et  éclipses  des  planètes  joviales,  il  est  cer- 
tain qu'il  mérite  l'honneur  d'avoir  trouvé  le  plus 
pour  les  longitudes  ;  mais  je  m'étonne  fort  qu'il 
en  ait  pu  faire  d'exactes  pour  ces  planètes ,  vu  qu'on 
n'en  a  pu  faire  jusqu'à  présent  d'exactes  pour  la 
lune. 

La  raison  pourquoi  un  os  de  mouton  se  casse 
mieux  sur  la  main  que  sur  une  enclume  ne  me 
semble  pas  pouvoir  être  qu'il  supporte  davantage 
le  coup  :  car  soit  qu'AB  soit  une  enclume  ou  la 
main  d'un  homme ,  quand  on  frappé  sur  le  milieu 
de  l'os  C ,  il  supporte  tout  le  coup ,  ou  bien  même 
lorsqu'il  est  sur  la  main,  elle  lui  aide  plus  à  le  sup- 
porter que  ne  fait  l'enclume,  à  cause  qu'elle  obéit 
davantage.  Et  je  ne  doute  point  que  la  seule  raison 
qui  le  rend  plus  aisé  k  casser  sur  la  main  ne  aoit 
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que  le  marteau  appuie  plus  long-temps  dessus  ; 
mais  la  proportion  qui  doit  être  entre  la  force  du 
coup  et  sa  durée,  pour  rendre  l'action  plus  gran- 
de ,  varie  selon  que  les  parties  du  corps  frappé  re- 
quièrent plus  ou  moins  de  temps  pour  se  dé- 
joindre. 

Je  n'ai  pas  à  présent  la  mémoire  de  ce  que  je 

vous  ai  ci-devant  écrit  de  la  vitesse  du  coulement 
de  l'eau,  mais  il  se  rappor toit ,  ce  me  semble,  à  l'ex- 
périence que  vous  en  aviez  faite. 

Pour  entendre  ce  que  vous  demandez  de  la  part 
de  M.  des  Argues,  comment  la  dureté  des  corps 
peut  venir  du  seul  repos  de  leurs  parties,  il  faut 
remarquer  que  le  mouvement  est  dififérent  de  la 
détermination  qu'ont  les  corps  à  se  mouvoir  plutôt 
vers  un  côté  que  vers  un  autre ,  ainsi  que  j'ai  écrit 
en  ma  Dioptrique  ;  et  qu'il  ne  faut  proprement  de 
la  force  que  pour  mouvoir  les  corps,  et  non  pour 
déterminer  le  côté  vers  lequel  ils  se  meuvent  ;  car 
cette  détermination  ne  dépend  pas  tant  de  la  force 
du  moteur  que  de  la  situation  tant  de  ce  moteur 
que  des  autres  corps  circonvoisins.  Il  faut  remar- 
quer aussi  qu'il  n'y  a  point  de  vide  en  la  nature ,  ni 
de  raréfaction  et  condensation ,  telles  que  les  décri- 
vent les  philosophes  ;  niais  que  quand  un  corps  se 
raréfie,  c'est  qu'il  entre  quelque  autre  corps  plus 
subtil  dans  ses  pores ,  etc.  :  d'où  il  suit  qu'aucun 
corps  ne  peut   se  mouvoir   qu'il  ne  chasse   au 
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même  instant  qnelque  autre  corps  de  sa  place ,  et 
que  cet  autre  n'en  chasse  derechef  un  autre  et  ainrsi 
de  suite ,  jusqu'au  dernier  qui  rentre  en  la  place 
que  laisse  le  premier  ;  en  sorte  qu'aucun  corps  ne 
peut  se  mouvoir  qu'il  n'y  ait  tout  un  cercle  de 
corps  qui  se  meuvent  ensemble  au  même  temps. 
Et  enfin  il  faut  remarquer  que  tous  les  corps  qui  se 
meuvent  ep  rond ,  ou  autrement ,  tendent  à  conti- 
nuer leur  mouvement  en  ligne  droite ,  comme  on 
voit  qu'une  pierre  étant  agitée  en  rond  dans  une 
fronde  continue  son  mouvement  en  ligne  droite 
lorsqu'elle  en  est  sortie.  Soit  donc  maintenant  A  ' 
vue  pierre  airtour  de  laquelle  je  suppose  qu'il  lï'y 
à  que  l'air,  et  que  les  parties  de  cet  air  se  meuvent 
<!;orttinuellement,  non  toutes  d'un  même  côté  comme 
lorsqu'il  fait  vent,  car  ce  n'est  pas  cela  qui  le  rend 
liquide,  mais  en  divers  sens,  ou  même  afin  d'avoir 
mieux  sur  quoi  y  arrêter  son  imagination ,  on  pent 
penser  que  chacune  de  ses  parties  tournoie  en  rond 
dans  l'endroit  où  elle  est,  et  pensons  que  cette 
pierre  est  poussée  d*A  vers  M  *,  il  est  évident  qu'elle 
n'aura  aucune  difficulté  à  continuer  son  mouve- 
ment vers  là ,   bien  que  pour  le  faire  elle  doive 
chasser  devant  soi  les  parties  d'air  qui  sont  vers  B, 
et  celles-ci  les  parties  qui  sont  vers  C  et  celles  qui 
sont  vers  D,  lesquelles  doivent  rentrer  en  là  place 

'  Figure  ai. 
*  Figure  aa. 
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qu0  laisse  cette  pierre  :  car  toutes  ces  parties  d'air  sa 
inouvoient  déjà,  et  eUei]ue  change  riei^  en  elles  «  si* 
non  qu'au  lieu 'que  leur  iDouvement  étoit  resserré 
en  de  petits  cercles,  elle  le  leur  £ait  continuer  sui- 
vant un  plus  grand  cercle;  ce  qui  leur  est  même 
plus  naturel,  à  cause  que  plus  un  cercle  est  grande 
l^us  il  approche  de  la  ligne  droite  ;  mais  quand  \k 
pierre  A  est  arrivée  jusques  au  corps  M,  que  je  sup^ 
pose  être  dur,  c'est-à-dire  être  composé  de  parties 
qui  se  reposent  et  qui  sont  jointes  à  la  masse  de  la 
terre ,  elle  y  trouve  de  la  résistance ,  à  cause  que , 
pour  passer  outre ,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'elle 
détermine  vers  quel  côté  les  parties  de  ce  corps  M 
se  doivent  mouvoir  pour  lui  faire  place ,  mais  il 
|aut  9  outre  cela ,  qu  elle  leur  communique  de  son 
mouvement,  à  quoi  il  est  besoin  de  plus  de  force} 
et  il  peut  aisément  arriver  qu'elle  n'aura  pas  la  force 
de  remuer  aucune  des  parties  de  ce  corps,  à  savoir 
si  elles  sont  toutes  plus  fermement  jointes  l'une  à 
l'autre  que  ne  sont  les  siennes.  Mais  si  on  suppose 
que  ce  corps  M  ne  soit  pas  joint  à  la  masse  de  la 
terre  et  qu'il  soit  environné  d'air  tout  autour  ^  il 
faut  remarquer  qu'il  interrompt  le  cours  des  par-* 
ties  de  cet  air,  qui,  au  lieu  de  continuer  leurs  mou^ 
vements  en  lignes  droites  ^  sont  contraintes  en  le 
rencontrant  de  se  réfléchir;  en  sorte  qu'iln'y  a  rien 
qui  empêche  que  ces  parties  d'air  ne  meuvent  ce 
corps ,  sinon  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  détermi- 
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nées  à  le  pousser  vers  un  même  côté,  à  quoi  ]& 
pierre  A  leur  aide  sans  beaucoup  de  forcé  quand 
elle  rencontre  ce  corps  M  :  et  de  là  on  entend  pour- 
quoi un  tas  de  sable  n'est  pas  un  corps  si  dur  qu'un 
gros  caillou,  dont  les  parties  ne  diffèrent  de  ces 
grains  de  sable ,  sinon  qu'elles  se  touchent  immé- 
diatement l'une  l'autre  :  car  chaque  grain  de  ce 
sable  étant  environné  d'air  presque  tout  autour, 
n'est  pas  si  joint  aux  autres  grains  que  les  parties 
qui  composent  le  caillou  sont  jointes  l'une  à  l'autre. 

Pour  les  muscles  de  notre  corps,  ils  ne  sont  di^rs 
et  tendus  qu'à  cause  qu'ils  sont  pleins  d'esprits 
animaux ,  ainsi  qu'un  ballon  est  dur  quand  il  est 
plein  d'air  :  ce  qui  ne  fait  rien  contre  la  question 
précédente  ;  car  les  parties  extérieures  du  muscle 
ou  du  ballon  étant  jointes  et  sans  mouvement  au 
respect  l'une  de  l'autre,  les  intérieures  ne  servent 
qu'à  remplir  la  place  qui  est  au  dedans ,  ce  qu'elles 
font  aussi  bien  avec  les  mouvements  qu'elles  ont , 
que  si  elles  n'en  avoient  aucun.  Au  reste ,  je  me. suis 
un  peu  étendu  sur  ce  sujet,  à  cause  que  vous  le  de- 
mandiez au  nom  de  M.  des  Argues ,  à  qui  je  serois 
bien  aise  de  témoigner  que  je  suis  son  très  humble 
serviteur. 

Les  graines  de  l'herbe  sensitive  ne  sont  point  en- 
core levées  ici  en  aucun  lieu,  quoique  plusieurs 
en  aient  semé'. 

«  «  fn  M  page  lol^  de  ma  Dioptrique ,  fai  effacé  depuis  la  ligne  io,où. 
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La  raison  qui  me  fait  dire  que  les  corps  qui  des- 
cendant sont  moins  poussés  par  la  matière  sub- 
tile à  la  fin  de  leur  mouvement  qu'au  commence- 
ment, n'est  autre  chose,  sinon  qu'il  y  a  moins  de 
disproportion  entre  leur  mouvement  et  celui  de 
cette  matière  subtile  ;  ainsi  que  si  le  corps  A ,  étant 
sans  mouvement,  est  rencontré  par  le  corp^  B  qui 
tende  à  se  mouvoir  vers  C  de  telle  vitesse  qu'il 
puisse  faire,  par  exemple,  une  lieue  en  un  quart 
d'heure,  il  sera  davantage  poussé  par  ce  corps  B 
qu'il  ne  seroit  s'il  se  mouvoît  déjà  de  soi-même 
vers  G  de  telle  vitesse  qu'il  pût  faire  une  lieue  en 
demi -heure,  et  il  n'en  sera  point  poussé  du  tout 
s'il  se  meut  déjà  vers  C  de  telle  vitesse  qu'il  fasse 
une  lieue  en  un  quart  d'heure ,  etc. 

^La  façon  dont  s'explique  la  pesanteur  n'a  au- 
cune affinité  avec  celle  dont  s'explique  la  lumière , 
et  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  les  corps  pèse- 
roient  moins  l'hiver  que  l'été. 

Je  ne  mets  point  ici  comment  on  peut  calculer 
combien  il  faudroit  de  coups  d'un  petit  marteau 
pour  égaler  la  force  d'un  gros ,  à  cause  qu'il  y  a 

sont  ces  mpts^  si  on  tire  da  point  B,  jusqu'à  V antépénultième  ligne,  oà 
sont  ces  mots ,  de  pins  si  on  tire  ;  et  foi  mis  au  lieu  de  cela ,  à  cause  que 
^nt  les  lignes  AB  et  NI  que  les  lignes  AL  et  GI  sont  parallèles ,  les 
triangles  ALB  et  IGNsont  semblables  ;  d*on  il  sait  que  AL  est  à  IG  comme 
AB  est  à-  NI,  on  bien  parceque  AB  et  BI  sont  égales  ,  comme  BI  est  à  I. 
Pnis  si  on  tire ,  etc .  » 
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tant  de  choses  à  considérer  en  tels  calcula,  et  ils 
s'accordent  si  difficilement  avec  les  expériences  et 
servent  si  peu,  qu'il  est,  ce  me  semble,  mieux  de 
n'en  point  parler.  Voilà  pour  votre  lettre  du  vingt- 
cinquième  mars.  Je  viens  à  la  suivante  du  sixième 
mai.  Je  vous  remercie  de  la  pierre  qui  se  remue 
'  dans  le  vinaigre;  j'en  viens  de  faire  l'expérience ^ 
et  je  l'ai  mise  aussi  dans  l'esprit  de  vitriol ,  où  elle 
s'est  remuée^ encore  plus  que  dans  du  vinaigra  ^  ce 
qui  me  fait  croire  qu'elle  fait  le  même  ,en  toutes 
sortes  d'eaux  fortes  :  et  je  n'en  puis  dire  autre  chose , 
sinon  qu'elle  a  plusieurs  pores  qui  reçoivent  faci- 
lement les  parties  de  ces  liqueurs,  mais  qui  n'ont 
pas  la  figure  propre  à  recevoir  les  parties  de  l'eau 
douce  ni  des  autres  liqueurs  qui  n'ont  point  cet  ef*- 
fet  ;  et  que  lorsque  les  parties  du  vinaigre  entrent 
dans  les  pores  qui  sont  au-dessous  de  cette  pierre, 
elles  en  font  sortir  des  parties  d'air  ou  d'eau  qui 
y  étoient,  et  qui  se  dilatant  lorsqu'elles  sortent, 
comme  prouvent  les  petits  bouillons  qu'on  voit 
alors  autour  de  la  pierre,  la  soulèvent  et  la  remuent, 
ensuite  de  quoi  elle  doit  couler  vers  le  penchant 
de  l'assielte  ainsi  qu'elle  fait. 

Les  efforts  du  géostaticien  me  touchent  fort  peu , 
et  je  serai  bien  aise  de  ne  les  point  voir  jusques  à 
ce  qu'ils  soient  imprimés,  ou  du  moins  que  M.  de 
Beaune  ait  pris  la  peine  de  les  voir  et  qu'il  les  ap- 
jprouve. 
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Je  a'ai  point  oui  parler  ici  de  l'ingénieur  qui  fiche 
des  pieux  en  terre  sans  frapper ,  mais  je  ne  doute 
point  que  cela  ne  se  puisse  faire  par  la  force  de  la 
presse,  qui  peut  par  ce  moyen  être  comparée  avec 
celle  de  la  percussion  ;  mais  il  en  faudroit  plu* 
sieurs  diverses  expériences,  autant  qu'on  en  pût 
Élire  des  règles  générales.  Je  ne^ache  point  qu'il  y 
sit  d'autre  raison  pourquoi  un  œuf  se  rompt  moins 
lorsqu'on  le  presse  par  les  deux  bouts  que  par  le 
côté ,  sinon  que  ses  parties  étant  plus  égales  en  c^ 
sens-là,  il  faudroit  qu'il  y  en  eût  plus  qui  commeii- 
cassent  à  se  séparer  dès  le  premier  moment  qu'il 
commenceroit  à  se  rompre. 

J'explique  comment  la  lumière  trouve  des  pores 
droits  de  tous  côtés  dans  les  corps  transparents  par 
exemple  d'un  tas  de  boules  rondes ,  qui  étant  jointes 
l'une  à  l'autre,  composent  un  corps  dix  fois  plus  so- 
lide que  n'est  aucun  de  ceux  qui  sont  transparents , 
comme  je  puis  prouver  ;  et  toutefois ,  sur  quelque 
coté  que  soit  tourné  ce  corps  composé  de  boules, 
(À  on  jette  du  sable  dessus ,  ce  sable  passera  au  tra- 
vers, en  lignes  assez  droites  pour  transférer  son 
action  en  lignes  exactement  droites  :  car  j'ai  dit  en 
divers  lieux  que  l'action  de  la  lumière  suit  des  li^ 
gnes  exactement  droites,  nonobstant  que  la  ma- 
tière subtile  qui  la  transmet  ne  compose  pas  de  tel- 
les lignes. 

Je  crois  avoir  mis  au  second  discours  de  ma  Diop- 
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trique  la  raison  à  priori  pourquoi  la  réflexion  se 
fait  à  angles  égaux ,  et  je  m  étonne  que  vous  la  de- 
mandiez: encore.  La  méthode  que  j'ai  donnée  pour 
les  tangentes  est  bonne  pour  les  conchoïdes  et  la 
cissoïde,  et  semblables,  mais  non  pas  pour  la  qiia- 
dratrice  si  on  n'y  ajoute  quelque  chose  :  car  cette 
quadratrice  est  du  nombre  des  lignes  que  j'ai  dit 
n'être  que  mécaniques.  Pour  les  retours  géométri- 
ques des  choses  trouvées  par  l'algèbre,  ils  sont 
toujours  si  faciles,  mais  avec  cela  si  longs  et  si  en- 
nuyeux aux  plus  grandes  questions ,  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  qu  un  homme  qui  sait  quelque  chose 
.prenne  la  peine  de  les  écrire,  et  ne  sont  bons  que 
pour  le  géostaticien  ou  ses  semblables. 

Il  ne  faut  pas  estimer  la  pesanteur  des  nues  par 
celle  de  l'eau  qui  en  vient,  mais  penser  que  les  par- 
ties de  cette  eau  étant  séparées  l'une  de  l'autre,  ainsi 
qu'elles  doivent  être  pour  composer  une  nue,  ont 
incomparablement  plus  de  superficie  selon  l'éten- 
due de  laquelle  il  faut  qu'elles  divisent  l'air  pour 
descendre,  qu'elles  n'en  ont  lorsqu'elles  les  compo- 
sent des  gouttes  d'eau. 

Lorsque  le  bout  d'une  aprête  de  mîe  de  pain  frais 
est  mis  sur  de  l'eau  ou  sur  du  vin ,  et  qu'elle  l'attire 
à  deux  ou  trois  pouces,  cela  vient  de  ce  que  les 
pores  de  ce  pain,  étant  plus  grands  qu'il  n'est  be- 
soin pour  ne  recevoir  que  de  l'air,  y  sont  environ- 
nés tout  autour  de  la  matière  subtile,  qui  les  fait 
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mouvoir  plus  vite  qu'ils  ne  se  meuvent  ailleurs, 
où  ils  s'entre -touchent  :  et  pourceque  tous  les 
corps  qui  se  meuvent  tendent  à  sortir  des  lieux 
où  ils  sont,  quand  ces  parties  d'air  sortent  de  ceux 
de  ces  pores  qui  touchent  la  superficie  de  l'eau  ^  les 
parties  de  cette  eau  succèdent  en  leur  place ,  et  à 
cause  qu'elles  remplissent  mieux  les  pores  de  ce 
pain ,  elles  ne  s'y  meuvent  pas  si  vite  que  faisoient 
les  parties  de  l'air;  d'où  vient  qu'elles  n'en  sortent 
pas ,  si  ce  n'est  pour  monter  encore  plus  haut,  en 
la  place  de  l'air  qui  tend  à  sortir  des  pores  de  ce 
pain;  et  c'est  le  même  dans  tous  les  corps  brûlés 
ou  calcinés  par  la  force  du  feu.  J'en  suis  à  votre 
dernière  du  premier  juin. 

Pour  la  circulation  du  sang ,  il  ne  faut  pas  penser 
qu'elle  ne  se  fasse  qu'aux  extrémités  du  corps  ; 
mais  il  £aut  prendre  garde  qu'on  ne  sauroit  couper 
les  bras  en  aucun  lieu  qu'il  n'y  ait  plusieurs  peti- 
tes veines  et  artères  qui  se  terminent  en  ce  lieu-là, 
et  par  lesquelles  se  fait  aisément  la  circulation, 
nonobstant  que  les  plus  gros  tuyaux  qui  passoient 
vers  la  main  soient  bouchés. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  plis  de  la  mé- 
moire; s'empêchent  les  uns- les  autres,  et  qu'on  ne 
peut  pas  avoir  une  infinité  de  tels  plis  dans  le  cer- 
veau, mais  on  peut  bien  y  en  avoir  plusieurs;  et 
la  mémoire  inteltectuelle  a  ses  espèces  à  part ,  qui 
ne  dépendent  nullement  de  ces  plis,  dont  je  ne 
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crois  pas  que  le  nomlure  soit  guère  graxKi.  Je  n'^ex- 
plique  pas  sans  âme  le  sentiment  de  la  douleur ,  etc*, 
car'  ce  sentiment  est  en  l'âme  ou  en  Tenteode* 
ment  fiiéme,  mais  bien  tous  les  mouvements  exté*- 
rieurs  qui  accompagnent  en  nous  ce  sentimegat ,  les* 
quels  seuls  se  trouvent  aux  bétes.  Je  pensoîs  aller 
voir  aujourd'hui  M.  de  F.  *  pour  lui  demander  des 
ijiouvelles  de  l'histoire  que  vous  me  mandez  de  soa 
père  et  des  trois  prodiges  qu'on  lui  a  écrits,  comme 
venant  de  ce  pays,  où  je  n'en  ai  point  ouï  parler 
qu'à  lui  seul,  qui  les  raconta  il  y  a  quelque  temps; 
à  savoir  qu'à  Wesel  une  dent  étoit  crtie  fort  lon- 
gue à  un  pendu,  non  pas  en  une  nuit,  mais  en  peu 
de  temps;  ce  qui  ne  laissera  pas  sans  doute  d'être 
faux  aussi  bien  que  les  deux  autres  :  car  nous  avons 
ici  des  gazettes  qui  n'auroient  pas  oublié  de  telles 
choses.  Je  ne  sais  que  dire  de  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille ,  est  questio  facti.  Je  suis  fort  peu  curieux  de 
voir  ce  que  M.  F.  a  écrit  de  nouveau  sur  les  tan- 
gentes ;  et  pour  ceux  qui  veulent  gloser  sur  ce  que 
j'ai  écrit  de  la  conchoïde,  ce  ne  peuvent  être  qt» 
des  hommes  de  grand  loisir  :  car  je  n'en  ai  donné 
que  la  construction ,  qui  est  courte ,  en  avertissant 
que ,  par  la  façon  que  j'avois  donnée ,  on  s'y  pou- 

'  «  Car,  selon  moi,  ladouleurn'est  ^Micdans  V entendement ,  mais/ex- 

pfique  bien  tons lesquels  seuls  et  non  la  douleur  proprement 

dke,  je  trouvent,.,  ** 

•  *>  SaamavM.  >• 
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voit  engager  en  de  longs  calculs;  d'où  ils  dévoient 
connoître  que  j'avois  d'autres  moyens  pour  y  par- 
venir^ mais  que  je  n'avois  pas  voulu  leur  dire  tout, 
ni  m'expliquer  plus  clairement  pour  les  tangentes, 
comme  ils  auroient  aisément  reconnu  de  mon  style 
s'ils  avoient  eu  de  l'esprit.  Il  n'y  a  point  de  faute 
au  bas  de  la  page  55 1 ,  car  le  sens  est  qu'on  pour-* 
roit  s'engager  dans  un  long  calcul  si  on  cherchoit 
le  point  où  CG  coupe  BH,  etc. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  su  les  passages  du 
Deutéronome,  sanguis  enim  eorum  anima  est,  etc., 
et  je  ]'ai  cité  en  ma  réponse  aux  objections  de 
M.  Fromond,  que  je  lui  ai  envoyée  il  y  a  plus  de 
deux  ans.  La  matière  subtile  n'élargit  pas  Indiffé^ 
remment  les  pores  de  tous  les  corps ,  mais  seule*- 
ment  ceux  qui  se  trouvent  trop  larges  d'un  côté 
et  trop  étroits  de  l'autre,  comme  sont  ceux  d'un  arc 
plié  et  non  ceux  de  l'or  ou  du  plomb ,  etc.  La  façon 
dont  j'explique  le  flux  et  reflux  de  la  mer  n'a  riai 
du  tout  de  commun  avec  celle  de  Galilée.  L'ob- 
servation qu'il  y  a  toujours  une  nue  proche  du  so- 
leil qui  reçoit  les  rayons  pour  faire  l'arc -en -ciel 
est  entièrement  imaginaire ,  car  on  voit  l'arc-en- 
ciel  en  desfontaines  où  il  n'y  a  point  de  telles  nues  '. 
Je  suis ,  etc. 

>  *  J'écrirai  à  Mé  ZujrtUehen  pour  lui  demander  le  livre  de  M»  de  la 
Chambre^  et  'vous  en  dirai  mon  sentiment.  Je  ne  'vous  réponds  rien  tou^ 
chant  ce  qu*on  vous  a  écrit  d^ Angleterre ,  pareeque  je  ne  crois  pas  qu'on 
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(  Lettre  1 5  du  tome  II.  Version.  ) 


CETTE  I.ETTRK  CONTIEKT  PLUSIEURS  OBJECTIONS  COBTRE  SES  MEDXTATlOlfS 
«TLES  RÉPOirSES  <^u'll.  ATOET  DSJA   rAITES. 


MONSIEÏJR, 

Après  avoir  lu  les  réponses  que  vous  avez  faites 
aux  difficultés. qui  vous  ont  été  jusques  ici  pro- 
posées, je  n'ai  pas  laissé  d'en  rencontrer  encore 
par-ci  par-^là  quelques  unes  que  j'ai  toutes  ramas- 

vous  l'ait  écrit  pour  me  h  mander  ;  mais  je  'vous  puis  dire  entre  nous  que  ^ 
bien  que  l'offre  de  ce  seigneur  me  semble  très  grande  pour  lui  à  un  homme 
tju'il  n  a  jeûnais  'vu,  et  que  je  lui  en  sois  très  obligé ,  elle  est  fofitefois  fort 
petite  pour  moi;  et  ffue ,  bien  qu'ilj  ait  plus  de  dix  ans  que  foi  eu  envie 
daller  en  Angleterre ,  il  me  serait  néanmoins  plus  honnête  dy  aller  pour 
mon  plaisir  que  et  y  être  attiré  par  telle  pfomesse,  J*  oubliais  à  vous  dire 
que  la  gageure  dont  SI,  Rivet  vous  avoit  ■écrit  est  terminées ,  et  perdue  en- 
iièremene  pour  le  badin  quil  vous  mandait. vouloir,  disputer  eontre  moi. 
Je  suis ,  etc,  » 

t  «  Dom  Porlier  pense  qne  cette  lettre  est  de  1647 ,  ^^^  ^^  peut  voir, 
par  le  commencemeDt  de  la  lettre ,  qu'elle  ne  peat  être  antérienre,.  puis- 
que rédition  française,  qui  n'a  paru  qu'en  1647  ,  y  est  ckéé.  » 

Une  seconde  main  : 

«  Cette  lettre  est  d'un  homme  qui  se  iisiisoit  appeler  Hypcraspistès.  Ces 
objections  sont  écrites  du  i^  juSUet.  Voyez  la  preitre  de  cela  dans  le 
aotivean  cahier.  » 
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sées  le  mieux  que  j'ai  pu,  et  que  je  prends  la  li- 
berté de  vous  proposer  aujourd'hui,  comme  le 
reste  de  ce  qui  peut  vous  être  objecté.  Ne  dédai<i- 
gnez  donc  pas,  s'il  vous  plaît,  de  vous  éprouver  con- 
tre  moi,  après  avoir  si  souvent  mesuré  vos  forces 
avec  celles  de  tant  de  braves  combattants.  Et  si  par 
ma  défaite,  à  laquelle  je  m'attends,  vous  mettez 
une  fois  fin  à  tant  d'illustres  et  glorieux  conlbats, 
tous  les  mortels  vous  rendront  des  grâces  immor- 
telles, de  leur  avoir  fait  connoître  l'immortalité  de 
leiir  âme,  à  laquelle  tout  le  monde  tâche  autant 
qu'il  peut  de  parvenir  :  voici  donc  les  dernières  ob- 
•  jections  qu'il  me  semble  qu'on  vous  peut  faire. 
1.  Je  m'étonne  fort  de  ce  qu'en  la  page  (>4i  de 
votre  réponse  a  ce  subtil  philosophe  Pierre  Gas- 
sendi, et  mémte.  aussi  souvent  en  plusieurs  autres 
lieux  de  la  Version  françoise,  vous  avez  osé  assu- 
rer qu'il  ne  faipt  pas  chercher,  dans  les  choses  qui 
regardent  la  conduite  de  la  vie  une  vérité  aussi 
claire  et  aussi  certaine  que  celle  que  vous  voulez 
qu'on  ait  lorsqu'on  s'applique  à  la  contemplation 
de  la  vérité.  Quoi  donc,  ne  faut-il  pas  bien  Vivre  ?  Et 
comment  pourrez- vous  bien  vivre,  c'est-à-dire  sain- 
tement ,  si  vous  ne  dirigez  vos  actions  selon  la  rè- 
gle de  la  vérité  ?  La  vérité  doit-elle  donc  manquer 
aux  actions  morales  de  cbrétiens  ?  Certainement  la 
vie  d'un  chrétien  sera  jugée  très  bonne  s'il  rap- 
porte toujours  toutes  sei»  actions  et  sa  personne 

16. 
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même  k  la  gloire  de  Dieu.  Cela  n'est-il  pas  aussi 
Vrai  qu'aucune  autre  chose  que  nous  connoissions 
clairement  et  distinctement?  Et  ne  se  doit -il  p^ 
toujours  abstenir  de  quelque  action  que  ce  soit, 
lorsqu'il  croit  qu'elle  déplaira  à  Dieu?  Et  est-il  ja- 
mais obligé  de  s'abstenir  de  quelque  chose,  s'il  ne 
connoît  clairement  qu'il  s'en  faut  abstenir?  Et  dans 
les  dioses  on  il  est  question  d'agir,  ne  doit-il  pas 
toujours  faire  ce  qu'il  voit  clairement  que  Dieu 
demande  de  lui  :  car  qui  peut  dire  qu'il  soit  obligé 
de  faire  quelque  chose  par  une  autre  raison?  et 
parhuit ,  un  chrétien  n'étant  jamais  obligé  de  faire 
ou  de  s'abstenir  de  quelque  chose  sans  cette  lu- 
mière et  clarté,  pourquoi  voulez-vous,  ou  plutôt 
pourquoi  supposez-vous  moins  de  vérité  dans  les 
mœurs  que  dans  les  sciences ,  puisqu'un  chrétien 
se  doit  beaucoup  moins  soucier  de  faillir  dans  les 
sciences  métaphysiques  et  géométriques  que  dans 
les  moeurs?  Mais,  medirez-vous,  si  quelqu'un  "veut 
douter  dins  In  conduite  de  sa  vie  de  l'existence 
des  corps  etdes  autres  objets  qui  se  présentent  à 
lui ,  Cl  physique,  on  ne  fera  pres- 

que n  l'-on  ne  fasse  rien,  pourvu 

qu'on  Mais  si  cela  est,  -vous  me 

direz,  n'entendrai  donc  point  la 

messe  iche ,  k  cause  que  je  puis 

doutei  -glise ,  que  je  pense  voir, 

stmt  de  vrMs  murs  ou  plutôt ,  ainsi  qu'il  ari-ive  or- 
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dinairement  ckns  les  songes,  s'ils  ne  sont  rien.  A 
cela  je  réponds  que",  tandis  que  vous  douterez  avec 
raison  que  ce  soient  de  vrais  murs  et  que  ce  soit 
une  vraie  église,  pour  lors  vous  n'êtes  point  obligé 
d'y  entrer;  non  plus  que  vous  n'êtes  point  obligé 
de  manger,  quelque  éveillé  que  vous  soyez,  si  vous 
ignorez  que  vous  ayez  du  pain  devant  vous ,  et  si 
vous  croyez  être  endormi.  Vous  me  direz,  peut- 
être  ,  si  vous  agissez  de  la  sorte ,  vous  vous  laisse- 
rez donc  mourir  de  faim  ;  et  moi  je  vous  répondrai , 
que  je  ne  suis  point  obligé  de  manger,  s'il  ne  m'est 
évident  que  j'ai  devant  moi  de  quoi  sustenter  ma 
vie ,  laquelle,  faute  d'un  aliment  qui  me  soit  claire- 
ment connu ,  je  puis  et  je  dois  ofirir  en  holocauste 
à  Dieu ,  qui  ne  m'oblige  point  à  agir,  si  je  ne  sais  cer- 
tainement que  j'agis,  et  que  les  objets  qui  sont 
autour  de  moi  sont  réels  et  véritables.  Vous  n'avez 
donc  point  dû  établir  deux  genres  de  vérité  :  et  ne 
dites  point  que  jamais  on  n'a  ouï  parler  de  sem- 
blables- (fiffîcultés  ;  car  il  seroit  ici  injuste  de  vou- 
loir  agir  avec  moi  par  des  préjugés  dont  vous  avez 
voulu  vous-même  que  je  me  défisse  entièrement, 
et  que ,  malgré  vous  et  tous  ceux  qui  voudroient  s  y 
opposer ,  je  yeux  même  rejeter  dans  les  choses  qui 
regardent  la  conduite  de  la  vie,  si  vous  ne  me  dé- 
montrez que  cela  ne  se  peut  et  ne  se  doit  point  faire. 
2.  Lorsque  vous  dites,  en  la  page  546,  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'âme  vsoit  plus  imparfaite  de  ce 


246  LETTRES. 

qu'elle  agit  plus  imparfaitement  dans  un  petit  en<- 
font  que  dans  un  adulte ,.  il  ne  s'ensuit  pas  aussi 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  imparfaite  ;  tout  de  même 
aussi  lorsqu'on  dit  que  l'âme  d'un  enfant  ne  pense 
point  pendant  qu'il  est  au  ventre  de  sa  mère,  encore 
que  vous  disiez  le  contraire,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
pense;  car  vous  n'apportez  aucune  raison  ni  expé- 
rience pour  confirmer  votre  dire ,  et  vous  l'assurez 
seulement  de  ce  que  vous  croyez  que  l'esprit,  quel- 
que part  qu'il  soit,  pense  toujours,  encore  qu'il  ne 
se  ressouvienne  pas  des  pensiées  qu'il  a  eues,  pour- 
cequ'il  n'en  laisse  aucuns  vestiges  dans  le  cerveau. 
L'opération  de  l'âme  ou  de  l'esprit,  qui  est  incor- 
porelle, peut-elle  donc  imprimer  de  soi  aucuns 
vestiges  corporels  ?  Car ,  puisque  tout  ce  qui  est 
reçu  dans  un  sujet  y  est  reçu  conformément  à  la 
nature  de  ce  sujet ,  le  cerveau  dans  lequel  ils  sont 
reçus  étant  corporel,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
ces  vestiges  doivent  être  corporels.  Mais  il  n'est  pas 
moins  impossible  que  Tcàprit  ait  un  vestige  corpo- 
rel, qu^il  est  impossible  que  le  corps  en' ait  us  in- 
corporel. De  plus ,  comment  ces  vestiges  corporels 
du  cerveau  nous  feront-ils  avoir  une  pensée  incor- 
porelle? Comment  l'esprit  peut-il  contempler  ces 
vestiges  corporels?  Est-ce  par  lui-même  sans  au- 
cune image,  comme  vous  croyez,  ou  même  sans 
aucune  espèce  spirituelle?  Mais  les  théologiens  at-f 
tribuent  cette  manière  de  contempler  les  choses 
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sans  aucune  espèce  à  Dieu  $euL  Vous  direz  peut- 
être  qu'il  se  sert  d'une  espèce  incorporelle;  mats 
par  quelle  cause  sera  produite  cette  espèce?  Ce  ne 
sera  pas  par  le  ¥estige  du  cerveau ,  puisqu'il  e$t 
corporel;  ce  ne  sera  pas  aussi  par  l'esprit  $eul,  au- 
trement pourquoi  auroit-il  eu  besoin  de  vestige? 
Vous  voyez  donc  dans  quelles  difficultés  Vous  Vous 
jetez  pour  défendre  votre  opinion. 

3.  Lorsque  vdus  dites,  en  la  page  55 1,  art.  5, 
que  c'est  autre  chose  de  dii^e  que  quelque  cliosé 
vous  appartient,  et  autre  chose  de  dire  qu'elle  ap- 
partient à  la  connoissance  que  vous  avez  de  vous- 
méine ,  il  semble  que  vous  nous  donniez  à  entendre 
que  votre  métaphysique  n'établit  rien  du  tout  que 
les  choses  qui  appartiennent  à  cette  connoissance  : 
en  sorte  que  nous  ne  savons  s'il  y  a  en  effet  rien 
de  réel  dans  les  choses  que  vous  pensez  ou  que 
vous  feignez  de  contempler.  Et  partant,  ou  votre 
esprit  ne  sera  point  incorporel ,  ou  du  moins  on  ne 
saura  pas  certainement  s'il  est  incorporel;  mais  il 
sera  .seulenient  vrai  en  votre  pensée.  Car  il  ne  s'en-  > , 
suit  pas  qu'une  chose  soit  véritablement  telle  que 
vous  la  pensez  être;  mais  seulement  il  est  vrai  que 
Vous  la  pensez  être  telle  ^  ou  qiie  votre  esprit  s'i- 
magine qudqué  chose  comme  une  chose  Vraie. 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  vous  demander  pour- 
quoi vous  vous  servez  plus  souvent  du  mot  de 
croire  que  dé  celui  à^'9avoir,  lors  même  qu'il  Semble   / 
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que  vous  deviez  vous  en  servir.  Car,  à  proprement 
parter,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  croyons 
simplement ,  si  ce  n'est  peut-être  que  vous  vouliez 
dire  qu'il  ne  faut  jamais  donner  créance  à  une 
chose  9  si  Ton  ne  voit  clairement  que  la  chose  que 
l'on  nous  propose  à  croire  est  vraie,  comme  vous 
semblez  dire  dans  votre  réponse  aux  secondes  ob- 
jections ,  dans  laquelle  tout  le  monde  s'étonne  de 
ce  que  Vous  dites  que  la  grâce  éclaire  quelquefois 
de  telle  sorte  l'esprit  de  quelques  uns  qu'ils  voient 
aussi  clairement,  voire  même  plus  clairement ,- les 
vérités  les  plus  obscures  de  notre  créance  qu'au- 
cune vérité  de  géométrie,  ou  autre  semblable.  Mais 
qui  est  celui  qui  a  jamais  expérimenté  cela  en  soi  ? 
Croyez-vous,  par  exemple,  concevoir  plus  claire- 
ment le  mystère  de  la  Trinité,  ou  que  quelque 
autre  le  conçoive  plus  clairement  que  le  contraire 
ne  l'est  par  un  juif  ou  par  un  ariem?  De  plus,  je 
VOUS' demande,  touchant  ces  personnes  que  vous 
dites  au  comn^ncemant  de  la  page  556  être  prê- 
tes de  mourir  pour  la  défense  de  leurs  fausses  opi-^ 
nions ,  dont  elles  ne  voient  pas  clairement  la  vérité^ 
pensez-vous  qu'elles  soient  de  pire  condition  que 
les  autr.e8  qui  souffrent  la  mort  pour  de  vraies,  dont 
toutefois  ils  ne  voient  pas  plus  clairement  la  vérité 
que  ceux-là  celle  de  leurs  fausses  opinions?  Car, 
ayant  dit  auparavant  que  la  probabilité  suffit  pour 
la  conduite  de  la  vie,  et  les  uns  et  les  autres  croyant 
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avoir  cette  probabilité ,  pourquoi  la  mort  et  les  mé- 
rites ne  seront-ils  pas  égaux  ?  Ce  qui  toutefois  est 
absurde ,  autrement  un  hérétique  aura  autant  de 
mérite  dans  le  martyre  qu'un  orthodoxe.  Que  si 
vous  refîisez  de  répondre  à  cela  pourceque  vous 
n'êtes  pas  théologien,  je  vous  dis  que  vous  êtes  chré- 
tien; et  même,  comme  vous  pensez,  orthodoxe,  à 
qui  la  sainte  Écriture  ordonne  d'être  toujours  prêt 
de  rendre  raison  de  sa  foi  ;  mais  vous  ne  devez  pas 
refuser  de  me  répondre,  puisque  dans  vos  réponses 
mêmes  vous  avez  donné  lieu  à  de  telles  difficultés. 

4-  Touchant  ce  que  vous  dites  vers  la  fin  de  la 
page  577,  je  nie  que  la  méthode  que  vous  aves 
donnée ,  pour  donner  à  connoitre  si  nous  conce- 
vons quelque  chose  clairement  ou  non ,  soit  assez 
exacte;  car,  eu  effet,  le  (dus  haut  point  de  votre 
certitude  est  lorsque  nous  pensons  voir  une  chose 
si  clairement,  que  nous  l'estimons  d'autant  plus 
vraie  que  nous  y  pensons  davantage  :  comme  lors- 
que nous  pensons  à  cet  axiome,  $i  des  choses  égales 
on  ôie  choses  égales^  les  restes  sont  égaux ^  ou  à 
cette  proposition,  qui  selon  vous  est  un  axiome, 
à  savoir  que  l'esprit  humain  est  incorporel.  Or  est-il 
qu'il  semble  aussi  clair  a  un  Turc ,  ou  à  un  soci- 
nien,  qu'il  implique  contradiction  que  le  Verbe, 
ou  le  fils  de  Dieu ,  ait  de  Dieu  son  père  tout  ce  qu'il 
a,  et  que  néanmoins  il  n'en  dépende  points  et  ne 
soit  point  obligé  de  lui  rendre  grâce  de  l'essence, 
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OU  de  la  nature  qu'il  a  reçue  de  lui  ;  comme  aussi 
qu'il  y  ait  trois  personnes  en  la  Trinité,  et  non  pas 
trois  essences,  ou  trois  choses ,  ou  trois  êtres.  Et  il 
semble  aussi  clair  à  un  calviniste  qu'il  implique 
que  le  corps  de  Jésus-Cbrist  soit  en  deux  ou  plu- 
sieurs lieux  :  ce  qui  toutefois  semble  siûvre  du  sar 
crement  dé  l'Eucharistie.  Et  aussi  clair  à  un  déiste 
qu'il  implique  que  la  souveraine  bonté  de  Dieu 
livre  un  homme  aux  peines  éternelles  ;  et  plusieurs 
choses  de  cette  nature ,  lesquelles  néanmoins  vous 
croyez  être  très  vraies ,  bien  loin  de  penser  qu'il  y 
ait  en  cela  de  la  contradiction.  Vous  direz  :  cçs 
personnes-là  ne  conçoivent  pas  clairement  et  dis- 
tinctement que  ces  choses  enferment  une  contra- 
diction; cependant  ils  pensent  le  bien  concevoir, 
et  soutiennent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  dans  la 
géométrie,  ou  dans  la  nàétaphysique.  Voudriez- 
vous  donc  éprouver  si  vous  pourrez  si  bien  ré- 
pondre aux  démonstrations  qu'ils  disent  avoir,  que 
vous  leur  fassiez  clairement  connoître  qu'ils  n'ont 
aucunes  véritables  démonstrations  ? 

5.  En  la  page  567.  Vous  semblez  nier  qu'il  soit 
nécessaire  que  vous  conceviez  ce  que  c'est  qu'une 
choêe^  poiir  concevoir  que  vous  êtes  une  chose  qui 
pense.'  Se  peut-il  faire  que  vous  conceviei  une  pro- 
position ,  n'en  concevant  pas  le  sujet,  ni  le  prédi- 
cat :  je  puis  dire  pourtant  que  vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  qu'une  chaêe,  ce  que  c'est  qu  exister ^  ce 
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que  c  est  que  la  pensée;  ou ,  si  vous  le  savez,  ensei- 
gnez-moi si  clairement  ce  que  c'est ,  que  je  conçoive 
clairement  la  vérité  de  cette  proposition  ^je  suis  une 
chose  qui  pense.  A  quoi  je  puis  ajouter  que  vous 
ne  savez  pas  si  c'est  vous-même  qui  pensez,  ou 
si  c'est  l'âme  du  monde  qui  est  en  vous  qui  pense , 
comme  veulent  les  platoniciens.  Mais  posé  que  ce 
soit  vous  qui  pensiez,  si  je  vous  interroge  cent 
fois,  et  que  vous  me  répondiez  cent  fois,  vous  ne 
penserez  jamais  à  rien  autre  chose  qu'à  une  chose 
corporelle,  à  là  grandeur,  ou  aux  parties  de  la- 
quelle l'esprit  ou  la  pensée  s'applique,  s'ajuste,  et 
se  proportionne.  Vous  voyez  donc  qu'il  est  néces- 
saire qu'à  la  £3içon  d'une  chose  corporelle  l'esprit 
s'étende  à  sa  manière,  afin  qu'une  partie  de  la 
pensée  convienne  à  une  partie  de  l'objet ,  et  une 
autre  partie  à  une  autre  partie;  comme  il  se  fait 
en  l'œil,  de  qui  chaque  partie  répond  à  chaque 
partie  de  l'objet. 

6.  Sur  la  page  56o.  C'est  en  vain  que  vous  dites 
que  nous  ne  concevons  pas  l'iofini  par  la  négation 
du  fini ,  ou  de  la  limitation  :  car,  puisque  la  limi- 
tation contient  la  négation  de  Tinfini,  il  s'ensuit 
que  la  négation  de  la  limitation  contient  la  con- 
noissance  de  l'infini  ;  car  les  choses  contraires  ont 
une  cause  contraire. 

Et  en  la  page  564*  Vous  avouez  vous-npême  qu'il 
suffît,  pour  avoir  la  véritable  idée  de  tout  l'infini. 
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qu'une  chose  soît  conçue  n'avoir  aucunes  limites. 
Et  partant  ce  raisonnement  que  vous  improuviez 
est  très  bon  ;  à  savoir ,  cette  chose  n'a  aucune  limites 
donc  elle  est  infinie;  en  sorte  qu'il  semble  que 
vous  vous  contredisiez  entièrement. 

Et  un  peu  plus  bas ,  page  667 ,  vous  dites  que 
cette  faculté  de  notre  esprit  par  laquelle  il  agran- 
dit les  choses  nous  vient  de  Dieu.  Mais  vous  ne 
le  prouvez  point,  et  rie  l'avez  prouvé  nulle  part. 
Ne  peut-elle  donc  pas  venir  de  l'esprit  même, 
comme  d'une  substance  éternelle  et  indépendante  ? 
car  vous  ne  voyez  pas  plus  clairement  que  votre 
esprit  dépend  d'autrui,  que  je  vois  que  le  mien 
n'en  dépend  point ,  puisqu'il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
doive  avoir  toutes  sortes  de  perfections  de  ce 
qu'il  est  par  soi ,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  ne  dépend 
de  personne,  d'autant  qu'il  suffît  que  de  sa  na- 
ture il  soit  tel  qu'il  puisse  agrandir  par  sa  pensée 
quelque  objet  fini  tju'on  lui  propose.  Et  même  il 
se  trouve  des  philosophes  très  subtils  qui  croient 
que  les  atomes  et  les  premiers  corps  sont  d'eux- 
mêmes;  que  s'ils  n'aperçoivent  pas  cela  assez  clai- 
rement aussi  ne  voient-ils  pas  clairement  qu'ils 
dépendent  d'autrui ,  si  vous  ne  les  obligez  par  une 
lumière  plus  forte  à  se  départir  de  leur  premier 
sentiment ,  pour  suivre  le  vôtre ,  de  quoi  ils  vous 
lieront  fort  obligés. 

En  la  page  562 ,  vous  dites  qu'un  sabot  en  pi- 
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fouettant  en  rond  agitsur  lui-même,  quoique  pour- 
tant  il  n'agisse  point ,  niais  plutôt  qu'il  souffre  par 
le  fouet ,  quoique  absent ,  dont  le  coup  a  contraint 
le  sabot  de  tourner  en  rond  :  ce  qui  fait  que  le 
sabot  est  plutôt  pâtissant  que  non  pas  agissant; 
comme  une  pierre  qui  est  jetée  en  l'air,  et  un  bou- 
let qui  sort  d'un  canon. 

Enfin,  un  peu  après  vous  faites  voir  que  vous 
croyez  que  les  idées  des  choses  corporelles  peu- 
vent venir  de  l'entendement  y  ou  de  l'esprit  humain; 
comme  il  arrive  dans  les  songes,  ainsi  que  vous 
semblez  dire  ailleurs.  Cela  posé ,  il  s'ensuit  qu'en- 
core que  Dieu  ne  soit  point  trompeur,  nous  ne 
saurions  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  de  corporel 
dans  la  nature  :  car  si  l'esprit  forme  une  fois  de 
lui-même  l'idée  de  quelque  chose  de  coiporel,  pour- 
quoi non' toujours?  outre  que,  puisqu'une  chose 
corporelle  n'est  pas  plus  noble  que  l'idée  que  l'es- 
prit en  a,  et  que  l'esprit  contient  éminemment 
tous  les  corps ,  il  s'ensuit  que  tous  les  corps ,  comme 
aussi  tout 'ce  monde  visible,  peuvent  être  produits 
par  Tesprit^humain  ;  et  cela  étant,  vx>yez  où  vos  opi- 
nions vous  conduisent?  Car  pourquoi  une  cause  ne 
pourroit-elle  pas  produire  tout  ce  qu'elle  contient 
éminemment  ?  vu  même  que  c'est  la  raison  pour- 
quoi nous  croyons  que  Dieu  peut  créer  le  monde. 

7.  Vous  niez  en  la  page  565,  article  9,  qu'au- 
cune chose  puisse  être  conservée  dans  son  être 
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sans  le  continuel  concours  de  Dieu^  tout  deinéme 
que  Ja  lumière  ne  se  conserve  pas  sans  le  soleil.  Je 
dis  premièrement  que ,  dans  une  chambre  fermée , 
la  lumière  du  soleil  peut  être  conservée  sans  la 
pfésence  du  soleil,  par  le  moyen  d'une  pierre.de 
Boulogne,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  expérimenté: 
par  conséquent  on  peut  aussi  dire  que  chaque 
chose  peut  être  conservée  sans  le  concours  de  Dieu. 
De  plus ,  encore  que  Dieu  retirât  son  concours  , 
notre  esprit,  ou  le  soleil,  par  exemple,  s'évanoui- 
roient-ils,  ou  plutôt  ne  subsisteroient-ils  pas  en- 
core ?  Qui  détmiroit  donc  leur  substance?  Et  de 
vrai ,  puisqu'il  est  certain  que  de  rien  rien  ne  se 
fait ,  il  est  vrai  aussi  qu'aucune  chose  ne  peut  de 
soi-même    être  anéantie;  ce   que  tous  les  êtres 
abhorrent  et  fuient  autant  qu'ils  peuvent.  Que  si 
Vous  dites  que  la  créature  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  influence  ou  un  écoulement  de  Dieu;  donc 
la  créature  n'est  pas  une  substance ,  mais  seule- 
ment un  accident,  semblable  au  mouvement  lo- 
cal ,  ce  que  personne  ne  dira  jamais.  Que  si  c'est 
ime  substance,  elle  peut  donc  subsister;  en  quoi 
Dieu  se  montre  très  admirable ,  de  ce  qu'il  a  pu 
faire  une  chose  si  ferme  et  si  stable,  qu'elle  n'a 
point  besoin  de  son  concours  pour  être  conservée; 
et  vous  dérogez  à  cette  puissance  et  à  cette  bonté 
de  Dieu  lorsque  vous  dites  le  contraire. 

A  cela  vous  objectez  que  Dieu  tendroit  au  non- 
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être  s'il  détruisoit  la  créature  cTune  aatre  manière 
que  par  la  seule  cessation  de  son  coucoui^,  où  vous 
tombez  en  la  fosse  que  vous  avie^  préparée  :  car 
ne  tend-il  pas  au  non-étre  lorsqu'il  cesse  de  prêter 
son  concours,  puisque  pour  lors  il  le  détruit?  En 
efiet,  il  suffit  qu'une  chose  puisse  être  détruite  par 
Dieu  pour  fen  être  dépendante,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  la  puisse  détî'uire.  Quoique  pourtant  il 
ne  se  faille  pas  l)eaucqup  mettre  en  peiné  de  la 
manière  dont  il  petit  détruire  une  chose ,  puisqu'il 
ne  détruit  jamais  ce  qu'il  a  une  fois  produit  ;  no^n 
plus  qu'il  ne  détruit  point  la  nature  du  triangle, 
et  de  semblables  êtres  éternels,  que  vous  croyez 
être  produits  par  lui,  comme  nous  dirons  tout 
maintenant.  Mais  bien  davantage,  je  soutiens 
même  que  Dieu  ne  peut  détruire  Ja  nature  d'au- 
cune chose  éternelle  et  immuable,  tels  que  sont 
les  êtres  géométriques  et  métaphysiques  ;  et  néan- 
moins ,  selon  vous ,  ces  êtres  dépendent  de  Dieu , 
pour  être  produits  et  pour  être  conservés.  Or  je 
prouve  que  ces  êtres  ne  peuvent  être  détruits.. Que 
Dieu  fasse  tout  ce  qu<il  voudra  ;  et  supposons  par 
impossible  que  Dieu  n'ait  jamais  pensé  à  la  na- 
ture du  triangle ,  et, que  cependant  vous  ne  laissiez 
pas  d'être  dans  le  monde'teLque  vomjj  êtes  main- 
tenant, n'avouerez-vous  pas  qu'il  est  vrai  que  les 
trois  angles  d'mivtriangle  sont  ég^ux à  daux  droits? 
Dieu  peut-il  faire  que  si  de  choses  égales  on  ôte 
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choses  égales,  les  testes  ne  soient  pas  égaux  ?  Que 
faut-il  donc  qu'il  fasse ,  ou  qu'a441  du  faire  de 
toute  éternité ,  pour  faire  que  ces  choses  ne  fussent 
pas  maiHtenant  vraies?  Qu'a-t-il  dû  faire  afin  qu'il 
ne  fut  pas  vrai  qu'il  est  imposable  qu'une  même 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps  ?  Or ,  selon 
vous  ^  toutes  ces  vérités  ne  dépendent  pas  moins  de 
Dieu  (comme  vous  soutenez  en  la  page  679  )  que 
votre  esprit ,  ou  votre  corps  ;  et  ps^rtant ,  si  ces  vé- 
rités n'ont  pas  besoin  du  concours  de  Dieu ,  si  elles 
sont  immuables ,  si  elles  ne  peuvent  être  détruites , 
quelle  fermeté  et  constance  peut- il  y  avoir  en  vos 
paroles.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai 
(comme  vous  dites)  que  ces  vérités  dépendent  de 
Dieu ,  en  quel  genre  de  cause  elles  en  dépendent  ? 
8**  Dans  ce  même  article,  page  667,  vous  niez 
le  progrès  à  l'infini ,  dans  les  causes  qui  sont  sub- 
ordonnées; mais  il  me  semble  que  vous  n'avez 
pas  raison,  puisque  Dieu  a  pu  tellement  établir 
toutes  choses,  que  chaque  effet  dépendit  de  cau- 
ses infinies.  Car  n'a*t-il  pas  fait  que  dans  toute 
sorte  de  corps ,  pour  petit  qu'il  soit,  il  y  a>des  par- 
ties infinies?  Pourquoi-donc  n'auroit-il  pu  aussi 
établir  des  cause  sinQBies ,  afin  qiie ,  ne  pouvant  être 
représenté  tîDut  entier  par  une  seule  cause,  leur 
nombre  récompensât  en  quelque  façon  ce  défaut. 
Mais  aussi  n^apporte-t-oil  aucune  démonstration 
contre  le  progrès  à  l'infini ,  des  causes  qui  ont  de 
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la  liaison  entre  elles.  Car  s'il  y  a  voit  de  cela  quel- 
que démonstratioa  ^  ce  seroit  principalement  pour- 
ceque  rien  ne  se  ferait,  à  cause  du  nombre  infini 
des  causes  qu'il  faudroit  parcourir*  Mais  il  n'est  pas 
absurde  qu'elles  puissent  être  parcourues  en  un 
temps  infini  ^  comme  chaque  effet  le  témoigne ,  et 
comme  le  temps  infini  qui  a  déjà  précédé  le  sup- 
pose. Et  cela  même  ne  peut  être  nié  par  Aristote^ 
qui  a  cru  le  monde  de  toute  éternité  :  car  au  même 
instant  de  l'éternité  qu'il  a  été  créé ,  ne  s'est-il  pas 
pu  faire  quelque  génération ,  ou  bien  la  flamme 
n'a-t-elie  pas  pu  brûler  des  étoupes ,  ou  la  pous- 
sière d'une  mèche  bien  sèche?  Que  si  vous  suppo* 
sez  avec  quelques  autres  anciens  philosopha  que 
le  monde  ait  été  éternellement  à  soi-même,  n'ar- 
rivera-t-il  pas  le  même  que  s'il  eût  été  fait  de  toute 
éternité  :  or,  supposant  qu'il  a  été  fait  de  toute 
éternité,  comme  il  est  possible,  au  moins  au  juge^ 
ment  de  plusieurs  célèbres  théologiens ,  il  ne  s'en- 
suit rien  d'absurde. 

9.  Il  semble  que  vous  vous  étonniez  de  ce  que 
tout  le  monde  n'aperçoit  pas  en  soi  Tidée  de  Dieu  : 
sur  quoi  j'ai  à  vous  dire  qu'il  y  a  ici  des  géomè- 
tres et  des  théologien^  qui ,  après  avoir  détaché  au- 
tant qu'ils  ont  pu  leur  esprit  des  choses  corporelles, 
assurent  n'avoir  point  encore  aperçu  en  eux  cette 
idée  de  Dieu,  que  vous  dites  être  née  avec  nous, 
et  qui  semblent  même  désespérer  de  l'y  pouvoir 
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jamais  rencont^^r,  non  pas  même  après  avoir  hi 
dix  fois  vos  Méditations.  D'où  ils  conjecturent,  ou 
que  vous  avez  un  esprit  angélîque,  ou  bien  que 
voUs  vous  trompez ,  de  croire  jouir  d'une  idée  que 
vous  n'avez  point.  Et  ils  sont  aussi  bien  aises  de 
savoir  si  vous  êtes  tellement  assuré  que  cette  idée 
résidé  en  vous,  que  vous  soyez  certain  qu'à  l'avenir 
vous  l'y  trouverez  toujours  :  car  pourquoi  ne  pour- 
t*ez-vous  pas,  peut-être  après  vingt  années,  quand 
vôtrfe  esprit  sera  rempli  d'une  plus  solide  doctrine, 
apercevoir  qu'en  effet  vous  vous  êtes  trompé  dans 
cette  idée  de  Dieu,  et  de  votre  âme,  comme  d'une 
choàe  entièrement  distincte  du  corps;  en  sorte  que 
vous  disiez  potir  lors  que  jusque  là  vous  aviez 
toujours  cru  avoir  une  connoîssance  claire  et  dis- 
tincte de  ces  idées ,  mais  que  depuis  vous  avez  re- 
connu que  vous  vous  étiez  trompé;  en  même  façon 
que  celui-là  se  trompoît ,  qui  croyoit  voir  claire- 
niént  que  deux  lignes  qui  s'approchent  toujours 
l'une  de  l'autre  dans  un  même  plan  ne  pouvoieilt 
enfin  ne^se  point  rencontrer.  Car  encore  que  vous 
ayez  dît  que  nous  devons  tenir  pour  clair  et  in- 
dubitable tout  ce  qiii  nous  semble  d'autant  plus 
assuré  que  nous  le  considérons  plus  souvent,  ou 
même  toujours,  quoique  pourtant  ce  mot  de  ton^ 
Jours  puisse  signifier  l'éternité,  et  que  vous  n'ayez 
point  expérimenté ,  et  ne  puissiez  pas  même  expé- 
rimenter éternellement  si  ces  idées  vous  semble- 
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ront  toujours  vraies;  du  moins  ne  serez-vous  pas 
obligé  d'avouer  que  rien  ne  peut  être  vrai  à  notre 
égard ,  et  ne  peut  passer  pour  tel ,  sinon  pendant 
que  nous  croyons  qu'il  est  vrai  :  et  d'autant  que 
nous  sommes  incertains  de  l'avenir ,  nous  ne  pou- 
vons rien  assurer  de  vrai ,  sinon  ce  qui  est  présent 
à  notre  pensée,  et  n'oserions  pas  avancer  que  ci- 
après  il  nous  semblera  encore  tel  qu'il  nous  semble 
aujourd'hui  ;  en  sorte  que  no\is  ne  devons  assurer 
aucune  chose  comme  absolument  vraie. 

1  o.  En  la  page  57^1  y  vous  niez  que  nous  puis- 
sions connoître  les  fins  de  Dieu  aussi  facilement 
que  les  autres  causer ,  quoique  néanmoins  il  soit 
aussi  clair  que  la  fin  de  Dieu  est  que  tontes^choses 
se  fassent  pour  sa  gloke,  qu'il  est  clair  que  Dieu 
a  une  volonté;  et  il  n^y  a  point  de. doute  que  l'es- 
prit hupfiain  n'ait  été  fait  pour  contempler  et  ado- 
rer Dieu,  le  soleil  pour  nous  illuminer,  etc.,  en- 
core que  Dieu  ait  pu  se  prescrire  d'autres  fins 
particulières.  D'où  il  est  évident  que  la  fin  de  Dieu , 
du  moins  la  principale,  est  bien  plus  aisée  à  con- 
noître qu'aucmie  autre  cause  que  ce  soit,  contre 
ce  que  vous  pensiez. 

r  1 .  En  la  page  676 ,  vous  dites  beaucoup  de 
choses  touchant  la  détermination  de  la  volonté; 
mais  je  soutiens  qu'elle  ne  pouproit  se  déterminer, 
si  elle  n'étoit  éclairée  par  l'entendement  :  car  si 
elle  se  détermine  à  quelque  chose  que  lentende- 
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ment  ne  lui  ait  point  montré  auparavant,  donc 
elle  la  verra  sans  Tentendement,  c'est-à-dire  elle 
entendra  sans  entendement ,  et  ainsi  elle-même  sera 
l'entendement;  ce  qui  est  absurde.  Et  j'accorderai 
bien  plutôt  ce  que  vous  dites ,  à  savoir  qu'elle  se 
porte  par  hasard  à  ce  que  l'entendement  lui  pro- 
pose, que  non  pas  qu'elle  se  détermine  à  quelque 
chose  qui  ne  lui  soit  point  du  tout  proposé  par 
l'entendement.  Aiv  même  endroit  vous  dites  que  le 
faux  n'est  pas  appréhendé  par  l'entendement  sous 
l'apparence  du  vrai  ;  n'est-il  donc  pas  faux  de  dire 
que  nous  n'ayons  pas  en  nous  l'idée  de  Dieu?  et  tou- 
tefois nos  géomètres  appréhendent,  croient  et  tien* 
nent  pour  vrai  que  nous  n'avons  point  en  nous  cet  te 
idée  i  n'appréhendent-ils  donc  pas  le  faux  sous  l'ap- 
parence du  vrai,  contre  ce  que  vous  soutenez. 

1 2.  Je  m'étonne  de  ce  que  vous  dites  en  quelque 
endroit  de  vos  écrits,  que  lesen£wts,  avant  même 
que  d'avoir  vu  aucuns  triangles,  en  ont  en  eux  les 
idées.  Aristote  s'est  donc  trompé  lorsqu'il  a  dit 
que  l'âme  est  comme  une  table  rase,  en  laquelle 
n'y  ayant  rien  d'empreint  ou  d'imprimé,  il  a  tou- 
jours cru  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  rien  dans  l'en- 
tendement qui  n'eût  été  auparavant  dans  le  sens. 
Et  avec  lui  sont  t<Hnbés  dans  la  même  ^reur  la 
plupart  -des  philosophes  et  des  théologiens  ;  car 
ils  ont  tous  cru  la  même  chose  et  ont  pensé  en 
donner  des  preuves  assez  convaincantes.    Diteà- 
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moi ,  je  vous  prie,  quel  est  l'aveugle-né  qui  a  ja- 
mais eu  la  moindre  idée  de  la  lumière  ou  de  la 
couleur  ?  Certes  il  n'y  en  a  pas  un  ;  témoin  nos 
quinze-vingts  aveugles  de  Paris ,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  un  philosophe,  qui,  ayant  été  interrogé,  a 
dit  ne  pouvoir  concevoir  ce  que  c'est  que  la  cou- 
leur ou  la  lumière ,  encore  que  je  discourusse  avec 
lui  de  J  essence  de  la  lumière  et  de  la  pâture  des 
couleurs.  Et  véritablement  je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  n'auroit  point  le  cerveau  propre  et  disposé  à 
recevoir  les  vestiges  de  la  pensée  de  la  couleur , 
s'il  fût  arrivé  que  son  esprit  y  eût  pensé,  quoique 
pourtant  je  n'ose  rien  assurer  là-dessus ,  pource- 
que  je  ne  connois  pas  clairernent  si  ce  défaut  vient 
du  cerveau  ou  de  l'âme  même;  mais  vous  ne  le 
savez  pas  non  plus,  si  bien  qu'en  cela  vous  n'en 
savez  pas  plus  que  moi.  Et  je  vous  montre  même 
que  j'en  sais  plus  que  vous  :  car  sitôt  que  la  vue 
a  été  rendue  à  un  aveugle,  aussitôt  il  voit  la  lu- 
mière; et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  son  esprit  ait 
rien  reçu,  puisqu'il  est  indivisible  (et cela  étant,  il 
ne  peut  être  ni  augmenté  ni  diminué  ) ,  et  que  vous 
osez  même  assurer  qu'étant  au  ventre  de  nos  mè- 
res, notre  esprit  a  l'idée  et  la  connoissance  du 
triangle,  de  Dieu  et  de  soi-même.  Je  vous  demande 
néanmoins  pourquoi  pendant  le  sommeil,  lors- 
que les  sens  assoupis  semblent  devoir  rendre  à 
l'esprit  son  entière  liberté ,  l'esprit  n'invente  jamais 
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des  démonstrations  semblables  à  celles  d*Archi- 
mède. 

Mais  je  me  souviens  qu'en  la  page  55o  vous 
dites  que  ce  qui  fait  que  l'esprit  ne  se  ressouvient 
pas,  est  qu'il  ne  reste  aucunes  traces  ou  vestiges 
des  impressions  qui  ont  été  faites  dans  le  cerveau. 
Mais  d'où  vient  que  l'esprit  par  une  longue  veille 
est  mieux  disposé  à  recevoir  et  à  retenir  les  vestiges 
des  pensées  ou  des  sensations  précédentes?  Certai- 
nement si  l'esprit  humain  est  plus  clair-voyant  sans 
le  corps  et  sans  l'usage  des  organes  des  sens ,  qu'a- 
vec lui ,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  s'empêcher 
de  rejeter  sur  Dieu  même  les  erreurs  de  l'esprit ,  qui 
lui  viennent  du  corps.  Or  cet  inconvénient  n'arrive 
point  dans  l'opinion  commune  des  philosophes,  qui 
disent  que  l'âme  ne  peut  rien  savoir  ni  rien  ap- 
prendre que  par  les  organes  corporels,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  dans  l'entendement  qui 
n'ait  été  premièrement  dans  le  sens. 

1 3.  Vous  dîtes ,  en  la  page  583,  qu'il  n'en  est  pas 
de  l'essence  de  Dieu  comme  de  l'essence  du  trian- 
gle, en' ce  que  l'essence  de  Dieu  ne  peut  être  con- 
çue sans  son  existence ,  ainsi  que  le  peut  être  celle 
du  triangle;  et  cela  d'autant  que  Dieu  est  lui-même 
son  être.  Qu'appelez-vous  «ow  e^re?  Le  triangle  est-il 
donc  un  êtreétranger ,  et  non  pas  son  être?  De  plus, 
en  la  page  584  »  vous  niez  que  les  sceptiques  pussent 
douter  de  la  vérité  des  choses  géométriques ,  s'ils 
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connoissoient  Dieu  comme  il  faut  :  et  moi  je  vous 
dis  au  contraire,  que  puisque  vous  avez  les  mêmes 
raisons  de  douter  quacelles qu^ils  ont,  et  puisqu'ils 
démgutrent  aussi  bien  que  vous,  tant  d'une  ma-' 
nière  analytique  que  synthétique,  tout  ce  qu*Eu- 
clide  et  les  autres  géomètres  ont  écrit  (car  quelles 
preuves  ou  raisons  pouvez-vous  avoir  qu'ils  n'aient 
pas  en  main  aussi  bien  que  vous?),  et  que  non-« 
obstant  cela  ils  ne  laissent  pas  de  douter,  par  cou-^ 
séquent  vous  doutez  aussi  vous-même,  encore  que 
vous  pensiez  connoitre  Dieu  comme  il  £stut.  Car, 
par  exemple,  n'étes-vous  pas  en  doute  avec  toust 
les  plus  célèbres  philosophes ,  savoir  si  la  ligne  est 
composée  de  points,  ou  si  elle  est  composée  de 
parties  finies  ou  infinies?  Que  si  vous  la  sqpposez 
composée  ,de  parties  infinies,  voyez  dans  quel 
abîme  vous  vous  jetez  d'être  contraint  d'avouer 
qu'un  pied  est  égal  à  une  lieue,  et  une  goutte  d'eau 
à  tout  l'Océan.  Si  vous  supposez  qu'elle  est  cpm- 
po^ée  de  parties  finies ,  il  s'ensuivra  que  la  con- 
choïc)e  devra  rencontrer  en  fort  peu  de  temps  la 
droite,  sur  laquelle  elle  est  inclinée  :  si  vous  dites 
qu'elle  est  composée  de  points,  prenez  garde  que  par 
là  vous  détruisez  le  dixième  livre  d'Ëuclide,  et  tout; 
ce  qu^il  dit  des  incommensurables.  SI  vous  dites 
qu'elle  n'est  pas  composée  de  points,  voyez  ce  que 
deviendront  toutes  les  applications  que  l'on  fait 
d'un  point  mù  sur  un  plan  et  les  divers  attouche^ 
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ments  de  ce  même  point,  qui  d'eux-mêmes  en- 
gendrent la  ligne.  Ne  douterea-vous  donc  point 
des  choses  géométriques,  encore  que  vous  ayez  la 
connoissance  d'un  Dieu?  Que  si  vous  répondez  à 
cela  que  vous  voyez  ^toujours  clairement  que  la 
ligne  qui  soutient  l'angle  droit  en  un  triangle  rec- 
tangle est  égale  en  puissance  à  ses  deux  autres 
côtés ,  le  sceptique  en  pourra  dire  autant  que  vous, 
encore  qu'il  ne  connoisse  point  Dieu  ;  et  même  il 
dira  aussi  hardiment  que  vous  que  quelque  ma- 
lin génie  tâche  autant  qu'il  pourra  de  me  tromper; 
si  est-ce  néanmoins  que  je  suis  bien  assuré  qu'il  ne 
pourra  jamais  me  tromper  en  cette  proposition, 
qui  m'est  aussi  évidente  lorsque  je  la  démontre,  ou 
que  je  pense  à  elle,  qu'il  m'est  évident  que  j'existe. 
1 4*  £u  la  page  S8g ,  vous  niez  que  l'esprit  soit 
étendu,  encore  qu'il  soit  uni  à  un  corps  étendu  : 
comment  se  peut-il  faire  qu'il  soit  uni  à  tout  un 
corps,  sans  toutefois  que  chacune  de  ses  parties 
soit  unie  à  chaque  partie  de  ce  corps  ?  Et  comme 
cela  n^est  pas  intelligible ,  ne  voudriez^vous  point 
dire  que  l'esprit  touche  le  corps  en  un  point, 
comme  un  globe  fait  ^n  plan  ?  £t  ne  pensez'^vous 
point  la  même  chose  de  Dieu ,  lorsque  vous  le  con- 
cevez coétendu  à  tout  le  monde?  Je  ne  puis  vous 
exprimer  ici  l'obligation  que  je  vous  aurai  si  vous 
expliquez  si  intelligiblement  cette  manière  dont 
Dieu  est  coétendu  à  tout  le  monde,  qu  elle  puisse 
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être  comprise  par  l'esprit  ;  et  si  à  cela  vous  ajou- 
tez comment  il  faut  entendre  le  passage  de  l'Ecclé- 
siaste,  qui,  au  chapitre  m,  dit  que  l'homme  n^a  rien 
de  plus  que  la  Jument.  Qui  dit  rien^  comprend  l'es- 
prit même,  qui  est  une  partie  de  l'homme,  lequel 
par  conséquent  vous  devez  confesser  être  mortel , 
si  l'âme  de  la  jument  est  sujette  à  la  mort  :  car  si 
vous  dites  que  l'Ecclésiaste  entend  seulement  par- 
ler du  corps,  comment  le  pourrez-vous  prouver? 
Je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  vous  proposer  tou- 
chant ce  qui  regarde  une  claire  connoissance,  qui 
est  de  savoir  si  nous  devons  toujours  juger  que 
deux  choses  ne  sont  pas  distinctes  entre  elles, 
lorsque  nous  ne  pouvons  concevoir  l'une  sans  l'au- 
tre; de  même  que  vous  dites  qu'elles  sont  distinctes 
lorsque  l'une  des  deux  peut  être  clairement  con- 
çue sans  l'autre  comme  une  chose  complète  :  car 
cette  manière  de  concevoir  ne  marque-t-elle  point 
plutôt  la  foiblesse  de  notre  esprit,  qu'elle  ne  doit 
être,  prise  pour  la  règle  du  jugement  que  nous  de- 
vons faire  touchant  la  vraie  distinction  qui  est  entre 
d»WL  choses.  Car  encore  que  je  ne  puisse  concevoir 
le  fils  sans  le  père ,  toutefois  le  père  est  distingué  du 
fils  :  et  lorsque  je  conçois  l'essence  de  l'homme 
ou  du  triangle ,  sans  leur  existence,  l'essence  de 
l'homme  n'est  pas  pour  cela  distinguée  de  son  exis- 
tence ,  si  ce  n'est  peut-être  par  une  raison  raisonnée, 
comme  enseignent  les  plus  savants  philosophes. 
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Voilà,  monsieur,  ce  qui  reste  à  être  éclairci  par 
votre  réponse ,  comme  les  derniers  efforts  de  ceux 
qui  vous  pourroient  attaquer  :  car  je  ne  vois  pas 
que  désormais  on  vous  puisse  rien  objecter  que 
vous  ne  puissiez  jusjtement  mépriser,  à  moins 
qu'un  monde  nouveau  ne  fasse  neutre  encore  de 
nouveaux  adversaires. 


RÉPONSE  DE  M.  DESGARTES 

AUX  PRÉCÉDENTES  OBJECTIONS  ^. 

(Lettre  i6  du  tome  IL  Version.) 

Monsieur, 

Encore  que  j'eusse  résolu,  en  mettant  sous  la 
presse  les  objections  qui  m'ont  ci-devant  été  faites, 
de  réserver  pour  un  autre  volume  celles  qui  pour- 
roient survenir  de  nouveau,  toutefois,  pourceque 
celles-ci  me  sont  proposées  comme  les  dernières 
que  l'on  me  puisse  faire,  je  me  hâterai  très  vo- 
lontiers d'y  répondre,  afin  qu'elles  puissent  être 
imprimées  conjointement  avec  les  autres. 

'  La  seconde  main  : 

«t  Cette  réponse  de  M.  Descartes  est  datée  de  2  5  juillet   1641.  Voyez- 
en  les  preuves  dans  le  nouveau  catiier.  » 
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I .  Il  seroh  à  souhaiter  autant  de  certitude  dans 
les  choses  qui  regardent  la  conduite  de  la  vie, 
qu'il  en  est  requis  pour  acquérir  la  science;  mais 
néanmoins  il  est  très  facile  de  démontrer  qu'il  n'y 
en  faut  pas  chercher  ni  espérer  une  si  grande.  Et 
cela  par  cette  sorte  de  preuve  que  les  philosophes 
appellent  a  priori  y  c'est-à-dire  qui  prouve  les  efiets/ 
par  leurs  causes  :  c'est  à  savoir,  d'ai|tant  que  le 
composé  de  l'homme  est  de  sa  nature  corruptible, 
et  que  l'esprit  est  incorruptible  et  immortel.  Mais 
cela  peut  encore  être  démontré  plus  facilement  par 
cette  autre  sorte  de  preuve  qu'ils  appellent  a  pos^ 
teriori^  à  savoir  par  les  conséquences  qui  s'en  en- 
suivroient.  Comme  par  exemple ,  si  quelqu'un  vou- 
loit  s^bstenir  entièrement  de  prendre  aucune 
nourriture,  tant  et  si  long-temps  qu'enfin  il  mou- 
rût de  faim,  sous  ce  prétexte  qu'il  ne  seroit  pas 
assuré  qu'il  n'y  auroit  point  de  poison  mêlé  parmi, 
et  qu'il  croiroit  n'être  point  obligé  de  manger, 
pourcequ'il  ne  connoîtroit  pas  clairement  et  évi- 
demment qu'il  auroit  présent  devant  lui  de  quoi 
sustenter  sa  vie,  et  qu'il  vaut  mieux  attendre  la 
mort  en  s'abstenant  de  manger  que  de  se  tuer  soi- 
même  en  prenant  des  aliments  :  certainement  ce- 
lui-là devroit  être  accusé  de  folie  et  condamné 
comme  l'auteur  de  sa  mort.  Que  si  au  contraire 
nous  supposons  que  cet  homme  ne  puisse  avoir 
d'autres  aliments  que  des  viandes  empoisonnées , 
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lesquelles  toutefois  ne  lui  semblent  pas  telles,  mais 
au  contraire  très  agréables  et  salutaires;  et  que  nous 
supposions  aussi  qu'il  a  reçu  un  tel  tempérament 
de  la  nature ,  que  Tabstinence  entière  du  boire  et 
du  manger  serve  à  la  conservation  de  sa  santé, 
bien  qu'il  lui  semble  qu'elle  ne  lui  doive  pas  moins 
nuire  qu'aux  autres  homme»,  il  est  certain ,  non- 
obstant cel^ ,  que  cet.  homme  sera  obligé  de  man- 
ger et  d'user  de  ces  viandes,  et  ainsi  de  faire  plutôt 
ce  qui  paroît  utile  que  ce  qui  Test  en  effet.  Et  cela 
est  de  soi  si  manifeste,  que  je  m'étonne  que  le  con- 
traire ait  pu  venir  en  l'esprit  de  quelqu'un. 

*2.  Je  n'ai  dit  nulle  part  que  de  ce  que  l'esprit 
agit  plus  imparfaitement  dans  un  petit  enfant  que 
dans  un  adulte,  il  s'ensuivoit  qu'il  n'étoit  pas  plus 
imparfait;  et  par  conséquent  je  ne  dois  point  en 
être  repris  :  mais  pourcequ'il  ne  s'ensuit  pas  aussi 
qu'il  soit  plus  imparfait,  celui  qui  avoit  avancé 
cela  en  a  été,  ce  me  semble,  justement  repris.  £t 
ce  n'est  pas  aussi  sans  raison  que  j'ai  assuré  que 
l'âme  humaine,  quelque  part  qu'elle  soit,  pense 
toujours ,  même  dans  le  ventre  de  nos  mères.  Car 
quelle  raison  plus  certaine  ou  plus  évidente  pour* 
roit-on  souhaiter  que  celle  dopt  je  me  suis  servi , 
puisque  j'ai  prouvé  que  sa  nature  ou  son  essence 
consistoit  en  ce  qu'elle  est  une  chose  qui  pense , 
comme  l'essence  du  corps  consiste  en  ce  qu'il  est 
une  chose  étendue;  car  il  n'est  pas  possible  de  pri« 
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vér  aucune  chose  de  sa  propre  essence  :  et  partant 
il  me  semble  qi^n  ne  doit  pas  faire  plus  de  compte 
de  celui  qui  nie  que  son  âme  ait  pensé  au  temps 
auquel  il  ne  se  ressouvient  point  d'avoir  aperçu 
qu'elle  ait  pensé,  que  s'il  nioit  que  son  corps  ait  été 
étendu  pendant  qu'il  ne  s'est  point  aperçu  qu'il  y 
a  eu  rétendue.  Ce  n'est  pas  que  je  me  persuade  que 
Tesprit  d'un  petit  enfant  médite  dans  le  ventre  de 
sa  n)ère  sur  les  choses  métaphysiques  :  au  con» 
traire,  s'il  m'est  permis  de  conjecturer  d'une  chose 
que  l'on  ne  connoît  pas  bien ,  puisque  nous  expé- 
rimentons tous  les  jours  que  notre  esprit  est  telle- 
ment uni  au  corps  que  presque  toujours  il  souffire 
de  lui ,  et  quoiqu'un  esprit  agissant  dans  un  corps 
sain  et  robuste  jouisse  de  quelque  liberté  de  pen- 
ser à  d'autres  choses  qu'à  celles  que  les  sens  lui  of- 
frent, toutefois  l'expérience  ne  nous  apprend  que 
trop  qu'il  n'y  a  pas  une  pareille  liberté  dans  les 
malades,  dans  ceux  qui  dorment,  ni  dans  les  en^ 
fants,  et  même  qu'elle  a  de  coutume  d'être  d'autant 
moindre  que  l'âge  est  moins  avancé  :  il  n'y  a  rien  .^ 
de  plus  conforme  à  la  raison  que  de  croire  que  , 
l'esprit  nouvellement  uni  au  corps  d'un  enfant  n'est 
occupé  qu'à  sentir  ou  à  apercevoir  confusément  • 
les  idées  de  la  douleur,  du  chatouillement,  du/ 
chaud,  du  froid ,  et, semblables  qui  naissent  de  l'u-! 
nion  ou  pour  ainsi  dire  du  mélange  de  l'esprit  avec 
le  cdrps.  Et  toutefois  en  cet  état  même  l'esprit 


2^0  LETTRES.  x 

n'a  pas  moins  en  soi  les  idées  de  Dieu ,  de  lui-même, 
et  de  toutes  ces  vérités  qui  de  soi.  sont  connues , 
que  les  personnes  adultes  les  ont  lorsqu'elles  n'y 
pensent  point  :  car  il  ne  les  acquiert  point  par  après 
avec  l'âge.  Et  je  ne  doute  point  que  s'il  étoit  dès 
lors  délivré  des  liens  du  corps,  il  lie  les  dût  trou- 
ver en  soi.  Et  cette  opinion  ne  nous  jette  en  au- 
cunes difficultés;  car  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
concevoir  que  l'esprit,  quoique  réellement  distin- 
gué du  corps ,  ne  laisse  pas  de  lui  être  joint  et  d'être 
touché  par  les  vestiges  qui  sont  imprimés  en  lui, 
ou  même  aussi  d'en  imprimer  en  lui  de  nouveaux, 
qu'il  est  facile  à  ceux  qui  supposent  des  accidents 
réek  de  concevoir  (comme  ils  font  d'ordinaire) 
que  ces  accidents  agissent  sur  la  substance  corpo- 
relle ,  encore  qu'ils  soient  d'une  nature  totalement 
différente  d'elle.  Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que 
ces  accidents  sont  corporels  :  car  si  par  corporel  on 
entend  tout  ce  qui  peut ,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  affecter  le  corps,  l'esprit  en  ce  sens  devra 
aussi  être  dit  corporel  ;  mais  si  par  corporel  on  en- 
tend ce  qui  est  composé  de  cette  substance  qui 
s'appelle  corps,  ni  l'esprit  ni  même  ces  accidents, 
que  l'on  suppose  être  réellement  distingués  du 
corps,  ne  doivent  point  être  dits  corporels.:  et  c'est 
seulement  en  ce  sens  qu'on  a  coutume  de  nier  que 
l'esprit  soit  corporel.  Ainsi  donc,  quand  l'esprit 
étant  uni  au  corps  pense  à  quelque  chose  de  cor- 
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porel,   certaines  particules  du  cerveau  sont  re- 
muées de  leur  place,  quelquefois  par  les  objets 
extérieurs  qui  agissent  contre  les  organes  des  sens , 
et  quelquefois  par  les  esprits*  animaux  qui  mon- 
tent du  cœur  au  cerreau  ;'mais  quelquefois  aussi 
par  l'esprit  même,  à  savoir  lorsque  de  lui-même 
et   par  sa  propre  liberté  il  se  porte  à    quelque 
pensée.  Et  c'est  par  le  mouvement  de  ces  particules 
du  cerveau  qu'il  se  fait  un  vestige  duquel  dépend 
le  ressouvenir.  Mais  pour  ce  qui  est  des  choses  ni, 
purement  intellectuelles,  à  proprement  parler  on  f 
n'en  a  aucun  ressouvenir  ;  et  la  première  fois  qu'elles  ] 
se  présentent  à  l'esprit,  on  les  pense  aussi  bien . 
que  la  seconde,  si  ce  n'est  peut-être  qu'elles  ont 
coutume  d'être  jointes  et  comme  attachées  à  cer- 
tains noms  qui,  étant  corporels,  font  que  nous  nous 
ressouvenons  aussi  d'elles.  Mais  il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  choses  à  remarquer  en  tout  ceci  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  plus  exactement , 
pourceque  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu. 

3.  De  ce  que  j'ai  mis  distinction  entre  les  cho- 
ses qui  m'appartiennent,  c'est-à-dire  à  nia  nature, 
et  celles  qui  appartiennent  seulement  à  la  connois- 
sance  que  j'ai  de  moi-même,  on  ne  peut  avec  rai- 
son inférer  que  ma  métaphysique  n'établit  rien  du 
tout  de  ce  qui  appartient  à  cette  connaissance^  ni 
aucunes  des  autres  choses  qui  me  sont  ici  objec- 
tées. Car  le  lecteur  peut  facilement  recorinoître 
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quand  j'ai  traité  seulement  de  la  connoissauce  que 
j'ai  de  moi-même  et  quand  j'ai  en  effet  traité  de  la 
vérité  des  choses.  Et  je  ne  me  suis  servi  en  aucun 
lieu  du  .mot  de  croire,  où  il  a  fallu  employer  celui  de 
savoir  ;  et  même  dans  le  lieu  icj  cité,  le  mot  de 
croire  ne  s'y  trouve  point.  £t  dans  ma  réponse  aux 
secondes  objections ,  j'ai  dit  qu'étant  éclairés  sur^ 
natarellement  de  Dieu  ,  nous  avions  cette  confiance, 
que  les  choses  qui  nous  sont  proposées  à  croire  ont  été 
révélées  par  lui,  pourcequ'en  cet  endroit-là  il  étoit 
question  de  la  foi  et  non  pas  de  la  sdence  humaine. 
Et  je  n'ai  pas  dit  que,  par  la  lumière  de  la  grâce^ 
nous  connoissions  clairement  les  mystères  de  la 
foi  (encore  que  je  ne  nie  pas  que  cela  ne  se  puisse 
faire)  9  mais  seulement  que  nous  avions  confiance 
qu'il  les  faut  croire.  Or  personne  ne  peut  trouver 
étrange,  s'il  est  vraiment  fidèle,  et  ne  peut  même 
douter  qu'il  ne  soit  très  évident  qu'il  faut  croire 
les  choses  que  Dieu  a  révélées,  et  qu'il  ne  faille 
préférer  la  lumière  de  la  grâce  à  celle  de  la  nature. 
Et  tout  ce  que  vous  me  demandez  ensuite  ne  me 
regarde  point ,  puisque  je  n'ai  donné  aucune  occa- 
sion en  mes  écrits  de  me  faire  de  telles  demandes. 
Et  pourceque  j'ai  déjà  ci-devant  déclaré ,  en  ma  ré- 
ponse aux  sixièmes  objections,  que  je  ne  répon- 
drois  point  à  de  telles  questions,  je  n'ajouterai  ici 
rien  davantage. 

4.  Je  n'ai  rien  avancé  que  je  sache  qui  ait  pu 
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sefvir  de  fondement^  cette  quatrième  objection 
qui  est,  que  le  plus  haut  point  de  ma  certitude  est 
lorsque  nous  pensons  voir  une  chose  si  clairement^  que 
nous  l'estimons  d'autant  plus  vraie  que  rious  y  pensons 
datantage  ;  et  par  conséquent  je  ne  suis  point  obligé 
de  répondre  à  ce  que  vous  ajoutez  ensuite,  quoi- 
qu'il ne  seroit  pas  fort  difficile  à  une  personne  qui 
sait  distinguer  la  lumik*e  de  la  foi  de  la  lumière  ha* 
turelle,  et  qui  préfère  l'autre  à  celle-ci. 

5.  Je  n'ai  aussi  rien  avancé  qui  ait  pu  serviir  dfe 
fondement  à  cette  cinquième  objection;  et  je  nie 
tout  net  que  nous  ignorionis  ce  que  c'est  qu'une 
chose,  ce  que  c'est  que  la  pensée ,  ou  qu'il  soit  be- 
soin que  je  l'enseigne  aux  autres ,  pourcéque  tout 
cela  est  de  soi  si  manifeste,  qu'il  n'y  a  rien  par  quoi 
on  lé  puisse  expliquer  plus  clairement  ;  et  enfin  je 
nie  que  nous  ne  pensions  à  rieii  qu'à  dés  choses 
corporelles. 

6.  Il  est  très  vrai  de  dire  que  noua  ne  Concevons 
pas  l'infini  par  la  négation  du  fini  ;  et  de  ce  que  la 
limitation  contient  en  sùi  la  négation  de  l'infini ^  c'est 
en  vain  qu'on  inféré  que  la  négation  de  la  limita'- 
tion  ou  du  fini  contient  la  connoissance  de  l'infini; 
pourcéque  ce  par  quoi  l'infini  dl£Gère  du  fini  est 
réel  et  positif,  et  qu'au  contraire  la  limitation  par 
laquelle  le  fini  diffère  de  l'infini  est  un  non-étre  ou 
une  négation  d'être  :  or  ce  qui  n'est  point  ne  nous 
peut  conduire  à  la  connoissance  de  ce  qui  est;  mais 
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^u  cpatraice  9  par  l^  cppnoissaucetd'upe  çhos^  il 
ç$t  ^é  de  concevoir  sa  négatio».  Et  lorsque  j'ai 
dît,  m  la  pfige  564»  q^^'î^  suffit  que  dqu3  copce- 
yipas  une  chose  qui  u'^  point  de  Uuaites  pour 
concevoir  Tinfinit  j'^i  ^pivi  en  cela  la  façon  de 
parler  la  plu3  usitée;  comme  aussi  lorsque  j'ai  re- 
tenu Jiç  nopa  d'être  infini  j,  qui  plus  proprement  au- 
roit  pu  être  appelé  Vêfre  très  ample  ^  si  nous  vou- 
lions que  chaque  noip  fût  conforme  à  la  nature 
de  chaque  chose  ;  mais  l'usage  a  voulu  qu'on  l'ex- 
primât par  la  négation  de  la  négation  :  de  mémie 
que  si ,  pour  désigner  une  chose  très  grande ,  je 
diaois  qu'elle  n'est  pas  petite,  ou  qu'elle  n'a  point 
du  tout  de  petitesse  ;  mais  par  là  je  n'ai  pas  pré- 
tendu montrer  que  la  nature  positive  de  l'infini 
se  connoissoit  par  une  négation ,  et  partant  je  ne 
me  suis  en  aucune  façon  contredit. 

Je  demeure  bien  d'accord  que  notre  esprit  a  la 
faculté  d'agrandir  et  d  apiplifier  les  idées  des  cho- 
ses ;  mais  je  nie  que  ces  idées  ainsi  agrandies ,  et 
même  la  faculté  de  les  agrandir  de  1^  sorte,  pupsent' 
être  en  lui ,  si  Fesprit  même  ne  tir.oit  $on  origine  de 
Dieu  9  dans  lequel  toute§  les  perfections  où  cette 
^mpliation  pei^t  atteindre  existent  véritablement. 
Ce  que  j'ai  souvent  inculqué  et  prouvé  par  cette 
raison  très  claire  et  accordée  de  tout  le  p^onde,  à 
savoir  qu'un  effet  ne  peut  avoir  aucune  perfi^ction 
qui  n'ait  été  auparavant  dans  sa  cause.  Et  il  n'y  a 
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personne  qui  croie  qiie  les  atomes  saieat  d  eux- 
mêmes  ,  qui  puisse  passer  en  cela  pour  très  subtil 
philosophe,  pourcequ'il  est  manifesta  par  la  lu*> 
mière  naturelle  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  qu^m  seul 
être  souverain  indépendant  de  tout  autre.  Et  quand 
on  dit  qu'un  sabot  n'agii  pas  sur  soi-même  lors^^ 
qu'il  se  tourne  en  rond,  mais  seulement  qu'il 
souffre  par  le  fouet,  encore  qu'il  soit  absent  ^  je 
voudrois  bien  savoir  de  quelle  manière  un  corps 
peut  souffrir  d'un  autrf  qui  est  absent,  et  com- 
ment Tactipn  et  la  passion  sont  distinguées  l'une 
de  l'autre;  car  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  a,sse;&  sub- 
til pour  pouvoir  comprendre  comment  une  chose 
peut  souffrir  d'une  autre  qui  n'est  point  présente  ^ 
et  même  qu'on  peut  supposer  n'être  plus,  si,  par 
eis^emple^  aussitôt  que  le  sabot  a  reçu  le  coup  de 
fouet ,  le  fouet  cessoit  d'être.  Et  je  ne  vois  pas  c^ 
qui  pourroit  empêcher  qu'on  ne  pût  aussi  pareil- 
lement dire  qu'il  n'y  a  plus  ipaintenant  4'dGtionii 
dans  le  monde,  mais  que  tout  ce  qui  se  fait  sont 
des  passions  des  premières  actions  qui  ont  ^té  dès 
la  création  de  l'upivers.  Pour  moi  j'ai  toujours^ 
cru  que  l'action  et  la  passion  ne  sont  qu'une  senlç 
et  même  chose  à  qui  on  a  donné  deux  noms  dif*- 
férent3,. selon  qu'elle  peut  être  rapportée,  tantôt  au 
terme  d'où  part  l'action ,  et  tantôt  à  celui  où  ell^  se 
termipe,  ou  en  qui  elle  est  reçue;  en  sorte  qu'il 
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titie  passion  sans  action.  Enfin,  bien  que  je  de- 
meure  d'accord  que  les  idées  des  choses  corpo- 
relles peuvent  dépendre  de  l'esprit,  et  même  que 
j'accorde,  non  pas  à  la  vérité  que  tout  ce  monde 
visible,  ainsi  qu'on  m'objecte,  mais  bien  que  l'idée 
d'autant  de  choses  qu'il  y  en  a  dans  ce  monde  vi- 
sible peut  être  produite  par  l'esprit  humain  ;  c'est 
toutefois  mal  raisonner  que  d'inférer  de  là  que 
nous  ne  pouvons  savoir  s'il  y  a  quelque  chose  de 
corporel  dans  la  nature.  Et  mes  opinions  ne  nous 
jettent  dans  aucunes  difficultés,  mais  Seulement  les 
conséquences  qui  en  sont  mal  déduites  :  car  je  n'ai 
pas  prouvé  l'existence  des  choses  matérielles  de  ce 
que  leurs  idées  sont  en  nous,  mais  de  ce  qu'elles 
se  présentent  à  nous  de  telle  sorte,  que  nous  con- 
noissons  clairement  qu'elles  ne  sont  pas  faites  par 
nous ,  mais  qu'elles  nous  viennent  d'ailleurs. 

7.  Je  dis  ici ,  premièrement,  que  la  lumière  du 
soleil  ne  se  conserve  pas  dans  cette  pierre  de  Bou- 
logne ,  mais  qu'une  nouvelle  lumière  s'allume  en 
elle  parles  rayons  du  soleil,  laquelle  est  vue  par 
après  dans  l'ombre.  Et  secondement ,  que  c'est  mal 
conclure ,  de  vouloir  inférer  de  là  que  chaque  chose 
peut  être  conservée  sans  le  concours  de  Dieu ,  par- 
ceque  souvent  il  est  permis  d'éclaircir  des  choses 
vraies  par  des  exemples  faux  ;  et  il  est  beaucoup 
plus  certain  qu'aucune  chose  ne  peut  exister  sans 
le  concours  de  Dieu  ,  qu'il  n'est  certain  qu'aucune 


LETTRES.  277 

lumière  du  soleil  ne  peut  exister  sans  le  soleil.  Et 
il  ne  faut  point  douter  que  si  Dieu  retiroit  une 
fois  son  concours,  toutes  les  choses  qu'il  a  créées 
retourneroient  aussitôt  dans  le  néant,  pourceque 
avant  qu'elles  fussent  créées,  et  qu'il  leur  prêtât  son 
concours ,  elles  n'étoient  qu'un  néant  :  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  doivent  être  appelées 
des  substances,  parceque  quand  on  dit  de  la  sub- 
stance créée  qu'elle  subsiste  par  elle-même,  on 
n'entend  pas  pour  cela  exclure  le  concours  de 
Dieu,  duquel  elle  a  besoin  pour  subsister,  mais 
seulement  on  veut  dire  qu'elle  est  telle  qu'elle 
peut  exister  sans  le  secours  d'aucune  autre  chose 
créée  :  ce  qui  ne  se  peut  dire  de  même  des  modes 
qui  accompagnent  les  choses ,  comme  sont  la  fi- 
giu-e,  ou  le  nombre,  etc.  Et  Dieu  ne  feroit  pas  pa- 
roître  que  Sja  puissance  est  immense,  s'il  créoit  des 
choses  telles,  que  par  après  elles  pussent  exister 
sans  lui;  mais,  au  contraire,  il  montreroit  par  là 
qu'elle  seroit  finie,  en  ce  que  les  choses  qu'il  auroit 
une  fois  créées  ne  dépendroient  plus  de  lui  pour 
être.  Et  je  ne  retombe  point  dans  la  fosse  que  j'a- 
vois  préparée,  lorsque  je  dis  qu'il  est  impossible 
que  Dieu  détruise  quoi  que  ce  soit  d'une  autre  fa- 
çon que  par  la  cessation  de  son  concours,  pource- 
que autrement  il  s'ensuivroit  que,  par  une  action  po- 
sitive, il  tendroit  au  non-être.  Car  il  y  a  une  très 
grande  différence  entre  les  choses  qui  se  font  par 


Fâctioii  positive  de  Dieu^  lesquelles  ne  saut*oicnt 
être  que  très  bonnes ,  et  celles  qui  arrivent  à  cËttise 
de  la  cessation  de  cette  action  positive,  coname 
tous  les  maux  et  les  pécbés,  et  la  destruction  d'uû 
être,  si  jamais  aucun  être  existant  étoit  détruit. 
Et  ce  que  votis  ajoutez  dé  la  nature  du  triaiigle 
n'a  point  de  force  :  car,  comme  j'ai  dit  souvent, 
quand  il  est  question-  des  choses  qui  regardent 
Dieu,  ou  l'inâni,  il  né  faut  pa^  considérer  ce  que 
nous  en  pouvons  comprendre  (puisque  nous  sa- 
vons qu  elles  ne  doivent  pas  être  comprises  par 
irtous),  mais  seulement  ce  que  nous  en  pouvons 
concevoir,  ou-  atteindre  par  quelque  raison  cer^ 
taîne.  Maintenant,  pour  savoir  en  quel  genre  de 
Cause  ces  vérités  dépendent  de  Dieu,  voyez  ma 
réponse  a«x  dixièmes  objections^  article  8. 

8.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  écrit , 
ni  même  pensé  ce  que  l'on  m'attribue  ici. 

g.  Je  ne  me  ressouviens  point  aussi  que  je  me 
sois  jamais  étonné  de  ee  que  tout  le  monde  n* aperçoit 
pas  en  soi  l*idée  de  Dieu  ;  car  j'ai  si  souvent  reoosiBU 
que  tes  choses  que  les  hoipmes  jugent  sont  diffé» 
rentes  de  celles  quils  conçoivent,  qu'encore  que  je 
ne  doute  point  qu'un  cliacun  n'ait  en  sor  l'idée  de 
Dieu,  du  moins  implicite,  c'est->-à-dire  qu'il  n'ait 
en  soi  la  disposition  pour  la  concevoir  explicite^ 
ment  et  distinctement ,  je  ne  m'étonne  pas  pourtant 
de  voir  des  hommes  qui  ne  sentent  point  avoir  en 
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eux  oett€l  idée ,  on  plutôt  qui  tîe  s'efi  srper^ôivent 
point,  et  ijui  peut-rétre  ne  s'en  apercevront  pas 
encore,  après  avoir  Itt  â)ille  fois,  si  vous  voulez, 
mes  Méditations.  Ainsi  lorsqu'ils  jogeiit  que  l'es- 
pace, qu'ils  appellent  tidô^  n*est  rien,  ils  le  con- 
çoivent néanmoins  Gomtne  tine  cbose  positive;  et 
lorsqu'ils  pensent  que  les  2t€k:ideilts  sont  réels,  ils  se 
les  représentent  comùie  des  substances,  encore 
qu'ils  ne  jugent  pas  que  ce  soient  des  substances. 
Ainsi ,  quoique  dans  là  notion  qu'ils  Ont  de  Vkrùe 
ils^ne  remarquent  rien  qui  ait  du  rapport  avec  le 
corps,  ouTétefidue,  ils  ne  laissent  pas  de  se  la  te* 
présenter  comme  corporelle,  et  de  se  servir  de  leur 
imagination  pour  la  concevoir,  et  ensuite  d'en  ju- 
ger, et  d'en  parler  comme  d'an  corps  ;  et  ainsi  sou- 
vent en  beaucoup  d'autres  choses  les  jugements  des 
hamméft  diifèrent  de  leurs  perceptions.  Mais  ceux 
qui  ne  jugent  jamais  que  des  cboseê  qu^lls  conçoi-^ 
▼eot  clairement  et  distinctement ,  ce  que  je  tâch^ 
toujours  de  faire  autant  que  je  puis ,  ne  peuvent 
pas  juger  d'une  même  chose  autrement  en  un  temps 
qu'en  un  autre.  £t  encore  gué  les  choses  qui  sont  clui-^ 
rês  et  indubitables  nous^  paroissent  d'hantant  plus  cet- 
taines  que  nous  les  considérons  plus  Souvent  et  Mec 
plus  d' attsntioû^f  je  ne  me  souviens  pas  néanmoins 
d'avoir  jari^ais  donné  cela  pour  la  marque  d'une 
certitude  claire. et  indubitable  :  et  je  ne  sais  pas 
aussi  en  quel  endroit  est  ce  mot  de  toujours  ^  duquel 
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il  est  ici  fait  mentioi];  msiis  jfs  s£(îs  très  bien  que 
lorsque  nous  disons  qu'une  certaine  cbo9e  se  fait 
toujours  par  nous,  on  n^a  pas  coutume  par  ce  mot 
de  toujours  de  dénoter  1  éternité,  mais  seulement 
que  nous  la  faisons  toutes  les  fois  que  Toccasion  se 
présente  de  faire  la  même  chose. 

i  o.  d'est  une  chose  qui  de  soi  est  manifeste ,  que 
nous  ne  pouvons  connoître  les  fins  de  Dieu,  si  lui- 
même  ne  nous  les  révèle  :  et  encore  qu'il  soit  vrai, 
en  morale,  eu  égard  à  nous  autres  hommes,  que 
toutes  choses  ont  été  faites  pour  la  gloire  de  Dieu , 
à  cause  que  les  hommes  sont  obligés  de  louer  Dieu 
pour  tous  ses  ouvrages;  et  qu'on  puisse  aussi  dire 
que  le  soleil  a  été  fait  pour  nous  éclairer,  pource- 
que  nous  expérimentons  que  le  soleil  en  effet  nous 
éclaire  :  ce  seroit  toutefois  une  chose  puérile  et 
absurde  d'assurer  en  métaphysique  que  Dieu,  à 
la  façon  d'un  homme  superbe ,  n'auroit  ppim  eu 
d'autre  fin  en  bâtissant  le  monde  que  celle  d'être 
loué  par  les  hommes ,  et  qu'il  n'auroit  créé  le  so- 
leil ,  qui  est  plusieurs  fois  plus  grand  que  la  terre , 
à  autre  dessein  que  d'éclairer  l'homme,  qui  n'en 
occupe  qu'une  très  petite  partie. 

1 1 .  L'on  confond  ici  les  fonctions  de  la  volonté 
avec  celles  de  l'entendement  :  car  ce  n'est  pas  le 
propre  de  la  volonté  d'entendre ,  mais  seulement 
de  vouloir;  et  encore  qu'il  soit  vrai  que  nous  ne 
voulons  jamais  rien  dont  nous  ne  concevions  en 
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quelque  façon  quelque  chose,  comme  j'ai  déjà  ci- 
devant  accordé,  toutefois  Texpérience  nous  montre 
assez  que  nous  pouvons  vouloir  d'une  même 
chose  beaucoup  plus  que  nous  n'en  pouvons  con- 
noître.  Et  le  faux  n'est  point  aussi  appréhendé  sous 
l'apparence  du  vrai  ;  et  ceux  qui  nient  en  nous 
l'idée  de  Dieu  n'appréhendent  ou  n'aperçoivent 
point  cela,  quoique  peut-être  ils  l'assurent,  qu'ils 
le  croient,  et  qu'ils  le  soutiennent;  car,  comme 
j'ai  remarqué  sur  l'article  9 ,  il  arrive  souvent  que 
les  jugements  des  hommes  sont  fort  différents  de 
leur  perception  ou  appréhension. 

12.  Puisqu'on  ne  m'oppose  ici  que  l'autorité 
d'Aristote  et  de  ses  sectateurs ,  et  que  je  ne  dissi- 
mule point  que  je  crois  moins  à  cet  auteur  qu'à 
ma  raison ,  je  ne  vois  pas  que  je  doive  me  mettre 
beaucoup  en  peine  de  répondre. 

Or  il  importe  fort  peu  si  celui  qui  est  venu 
aveugle  au  monde  a  en  soi  les  idées  des  couleurs , 
ou  non.  Et  c'est  en  vain  que  l'on  apporte  ici  le  té- 
moignage d'un  philosophe  aveugle  :  car,  encore  que 
nous  supposions  qu'il  a  des  idées  tout-à-fait  sem- 
blables à  celles  que  nous  avons  des  couleurs ,  il  ne 
peut  pas  toutefois  savoir  qu'elles  sont  semblables 
aux  ^nôtres,  et  partant  elles  ne  doivent  point  être 
appelées  les  idées  des  couleurs ,  pourcequ'il  ignore 
quelles  sont  les  nôtres.  Et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
je  suis  ici  inférieur  aux  autres ,  pourceque ,  encore 
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que  l'esprit  soit  indivisible ,  il  n'est  pas  pour  cela 
lïioins  capable  d'acquérir  diverses  propriétés.  Et 
il  ne  faut  pas  trouver  étrange  si  durant  le  som- 
meil il  n'invente  aucunes  démonstrations  serïibla- 
bles  à  celles  d'Archiraède;  car  il  demeure  uni  au 
corps  5  même  pendant  le  sommeil ,  et  il  n'est  alors 
en  aucune  façon  plus  libre  que  durant  la  veille. 
Et  le  cerveau  par  une  longue  veille  n'est  pas  mieux 
disposé  à  retenir  les  vestiges  qui  sont  imprimés  en 
lui  ;  mais ,  soit  durant  le  sommeil ,  Soit  pendant  la 
veille,  ces  vestiges  se  retiennent  d'autatit  mieux 
qu'ils  ont  été  plus  fortement  imprimés  :  et  c'est 
pour  cela  que  nous  nous  ressouvenons  quelquefois 
de  nos  songes;  mais  nous  nous  ressouvenons  beau* 
Coup  mieux  des  pensées  que  nous  avons  eues  étant 
éveillés,  de  quoi  je  rendrai  clairement  laraison  en 
physique. 

l3.  Lorsque  j'ai  dit  que  Dieu  étoit  son  être,  je 
me  suis  servi  d'une  façon  de  parler  fort  usitée  par 
les  théologiens ,  par  laquelle  on  entend  qu'il  est 
de  l'essence  de  Dieu  qu'il  existe;  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dine  de  même  du  triangle ,  pourceque  toute  son 
essence  se  conçoit  fort  bien  ^  encore  qu'on  supposât 
qu'il  n'y  en  eut  aucun  dans  la  nature.  Or  j'ai  dit 
que  les  sceptiques  n'auroient  jamais  douté  des  vé- 
rités géométriques  s'ils  eussent  connu  Dieu  comme 
il  faut,  pourceque  ces  vérités  géométriques  étant 
fort  claires,  ils  n'auroient  eu  auc^me  occasion  d'en 


douter,  s'ils  eussent  su  que  toutes  les  choses  que 
Ton  conçQÎt  clairement  sont  vraies  ;  et  c'est  ce  que 
nous  apprend  la  connoissance  que  nous  avons 
de  Dieu  quand  elle  est  entière  et  suffisante  9  et 
cela  même  est  le  moyen  qu'ils  n'avoient  pas  eâ 
main. 

Enfin  cette  question ,  savoir  si  la  ligne  est  com- 
posée de  points  ou  de  parties,  ne  sert  ici  de  rien 
au  sujet ,  et  ce  n'est  pa«  le  lieu  d'y  répondre  ;  mais 
je  vous  avertis  setilement  que,  dans  le  lieu  cité  en 
la  page  5849  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  tout  ce 
qui  regarde  la  géométrie ,  mais  scmlement  de  celles 
de  ses  démonstrations  dont  les  sceptique»  dou^ 
toient ,  -quoiqu'ils  les  eussent  clairement  conçues. 
Et  c'est  mal  à  propos  que  l'on  produit  ici  un  scep- 
tique, disant,  ^ue  ce  mauvais  génie  me  trompe  autant 
qail  fourra,  etc.  ;  car  quiconque  parlera  de  la  sorte, 
dès  là  il  ne  sera  plus  sceptique,  pourcequ'il  ne  dou* 
tera  pas  de  toutes  choses.  Et  certes  je  n'ai  jamais 
nié  que  les  sceptiques  mêmes ,  pendant  qu'ils  con* 
cevoient  clairement  une  vérité,  ne  se  laissassent 
aller  à  la  croire ,  en  sorte  qu'ils  n'étoient  scepti- 
ques que  de  nom ,  et  peut-être  même  ne  persis* 
toient  *  ils  dans  l'hérésie  où  ils  étoient  de  douter  de 
toutes  choses,  que  pour  ne  pas  démordre  de  leur 
résolution,  et  ne  paroître  pas  inconstants  et  de  lé* 
gère  créance.  Mais  j  ai  seulement  parlé  des  choses 
que  nous  nous  ressouvenons  avoir  autrefois  claire^^ 
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ment  conçues,  et  non  pas  de  cejles  que  présente-^ 
ment  nous  concevons  clairement ,  ainsi  qu'on  peut 
voir  en  la  page  84  7  3^5  et  26, 

i4-  J'ai  déjà  expliqué  sur  la  fin  de  mes  réponses 
aux  sixièmes  objections ,  par  l'exemple  de  la  pesan* 
teur,  en  tant  que  prise  pour  une  qualité  réelle,  com- 
ment l'esprit  est  co^tendu  à  un  corps  étendu ,  en- 
core qu'il  n'ait  aucune  vraie  extension ,  c'est-à-dire 
aucune  par  laquelle,  il  occupe  un  lieu  et  qui  fait 
qu'il  en  chasse  tout  autre  corps.  Et  j'ai  aussi  montré 
dans  ces  mêmes  réponses,  article  5,  que  lorsque 
l'Ecclésiaste  dit  que  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la 
jument^  il  parle  seulement  du  corps,  pourceque  aus- 
sitôt après  il  parle  séparément  de  l'âme  en  ces 
termes,  qui  sait  si  l'esprit  des  enfants  d'Adam^  etc. 

Enfin,  pour  reconnoître  laquelle  de  ces  deux  ma- 
nières de  concevoir  est  la  plus  imparfaite ,  et  mar- 
que plutôt  la  foiblesse  de  notre  esprit,  ou  bien 
celle  par  laquelle  nous  ne  pouvons  concevoir  une 
chose  sans  l'autre ,  comme  l'esprit  sans  le  corps , 
ou  bien  celle  par  laquelle  nous  les  concevons  dis- 
tinctement  l'une  sans  l'autre,  comme  des  choses 
complètes ,  il  faut  prendre  garde  laquelle  de  ces 
deux  manières  de  penser  procède  d'une  faculté  po- 
sitive, dont  la  privation  soit  la  cause  de  l'autre; 
car  on  concevra  facilement  que  cette  faculté-là  de 
l'esprit  est  réelle,  par  laquelle  il  conçoit  distincte- 
ment deux  choses  l'une  sans  l'autre ,  comme  des 
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choses  complètes ,  et  que  c'est  la  privation  dé  cette 
même  faculté  qui  fait  qu'il  appréhende  ces  deux 
choses  confusément,  comme  si  ce  n'en  étoit  qu'une, 
ainsi  que  dans  la  vue  il  y  a  une  plus  grande  per- 
fection lorsqu'elle  distingue  exactement  chaque 
particule  d'un  objet  que  lorsqu'elle  les  aperçoit 
toutes  ensemble  comme  une  seule.  Que  si  quel- 
qu'un ayant  les  yeux  chancelants  et  non  arrêtés 
prend  une  chose  pour  deux ,  comme  il  arrive  sou- 
vent aux  ivrognes  ;  et  si  quelquefois  les  philoso- 
phes distinguent,  je  ne  dis  pas  Tessence  de  l'exis- 
tence, pourcequ'ils  n'ont  pas  de  coutume  de  mettre 
une  autre  distinction  entre  ces  deux  choses  que 
celle  qui  y  est  en  effet,  mais  bien^conçoiverit  dans 
un  même  corps  la  matière ,  la  forme  et  plusieurs 
divers  accideiitis,  comme  autant  de  choses  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre,  pour  lors  ils  t^econnoîtront 
facilement ,  par  l'obsCurité  et  là  confusion  de  leur 
perception,  que  cela  vient  non  seulement  d'une 
faculté  positive,  mais  aussi  du  défaut  de  quelque 
faculté,  si  j  considérant  dé  plus  près  les  choses ,  ils 
prennent  garde  qu'ils  n'ont  pas  des  idées  tout-à- 
fait  différentes  de  ces  choses  qu'ils  supposent  ainsi 
être  diverses. 

Au  reste,  s'il  est  vrai  que  tous  les  lieux  que  je 
n'avois  pas  suffisamment  expliqués  dans  mes  pré- 
cédentes réponses  aient  été  marqués  dans  ces  ob- 
jections, je  suis  bien  obligé  à  leur  auteur  de  ce 
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que  par  son  moyen  j'ai  un  juste  sujat  d^  n'en  plus 
attendre  d'autres. 

AU  R.  P.  MERSENNE. 

(Lettre  2  du  tome  III.) 

Dtt  sa  juillet  1640. 

■• 

Mon  REVEREND  PifiE  ^ 

Ce  mot  n'est  que  pour  vous  remercier  de  l'af- 
fection que  vous  m'avez  témoignée  en  la  dispute 
contre  les  thèses  des  jésuites.  J'écris  à  leur  recteur 
poiir  les  prier  tous  en  général  de  s  adresser  à  moi 
s'ils  ont  des  objections  à  proposer  contrç  ce  que  j'ai 
écrit  :  car  je  ne  veux  point  avoir  affaire  à  aucun 
d'eux  en  particulier ,  sinon  en  tant  qu'il  sera  avoué 
de  tout  Tordre,  supposant  que  ceux  qui  n'en  pour- 
ront être  avoués  n'auront  pas  une  bonne  inten- 
tion: comme  en  effet  il  paroît,  ce  semble ,  par  la 
vélitation  que  vous  m'avez  envoyée ,  que  celui  qui 
l'a  faite  a  plutôt  dessein  d'obscurcir  que  d'éclaircir 
la  vérité.  J'y  répondrai  dans  huit  jours  comme  il 
mérite,  et  à  toutes  vos  antres  lettres,  ce  qui  m'est 
impossible  pour  ce  voyage.  Au  reste ,  je  feins  d'i- 
gnorer l'auteur  de  ces  thèses  d^ns  la  lettre  que 
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j'écris  à  leur  recteur,  pour  avoir  plus  d'occaBÎon 
4^  m'adresser  à  tout  le  corps  ;  et  en  effet  vous  ne 
m'aviez  point  faiit  savoir-  son  nom  dans  vos  pre- 
mières  lettres.  Mais  il  me  semble  que  vous  m'avez 
autrefois  mandé  que  ce  père  est  parent  de  M.  P.  *.• 
Si  cela  est,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  voulu  en- 
gager sa  réputation  pour  l'amour  de  son  parent  ; 
mais  je  m'étonne  de  ce  qu'il  a  osé  m'envoyer  sa 
belle  vélitation,  vu  qu'elle  ne  sert  qu'à  me  mon- 
trer son  impuissance ,  pourcequ'il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  contre  moi,  mais  seulement  contre  des 
chimères  qu'il  a  feintes  pour  les  réfuter ,  et  me  Içs 
attribuer  à  faux  :  comme  ce  qu'il  me  fait  dire,  que 
cessai  determinaiio  deorsum ,  tanquam  si  annihila- 
retUTy  nec  alla  succederei  sursum;  et  que,  manet  sola 
et  eadem  determinaiio  dtxtrorsum  ^  faisant  force 
sur  le  mot  de  sola  ,  auquel  je  n'ai  jamais  pensé* 
'  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  deviné,  mais  je  conjecture  que 
cette  vélitation  a  été  la  préface  que  le  répondant  a 
récitée  avant  que  de  commencer  la  dispute.  Vous 
m'apprendrez,  s'il  vous  plaît ,  ce  qui  en  est.  Je  vous 
envoie  ici  d'autres  thèses ,  dans  lesquelles  on  n'a 
rien  du  tout  suivi  que  mes  opinions,  afin  que  vous 
sachiez  que  s'il  y  en  a  qui  les  rejettent,  il  y  en  a 
aussi  d'autres  qui  les  embrassent.  Peut-être  que 
quelques  uns  de  vos  médecins  ne  seront  pas  marris 
de  voir  ces  thèses ,  et  celui  qui  les  a  faites  ■  en  pré- 

«  «  Petit.  »  —  «ce  M.  Leroi.  » 
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pare  encore  de  semblables  sur  toute  la  physiologie 
de  la  médecine,  et  même,  si  je  lui  voulois  promet- 
tre assistance,  sur  tout  le  reste;  mais  je  ne  la  lui 
ose  promettre^  à  cause  qu'il  y  a  mille  choses  que 
•j'ignore  j  et  ceux  qui  enseignent  sont  comme  obli- 
gés de  dire  leur  jugement  de  toutes  choses*  Je 
suis,  etc. 


.«/«/<  «/«/v  «««^  «^ 


AU  R.  P.  RECTEUR 

DU    COLLEGE    DE    GLEKMONT< 

(Lettre  4  du  Ipme  III.  Version.) 

îht  a  2  juillet  1640. 

Mon  révérend  père  , 

Comme  j'ai  reconnu  de  tout  temps  dans  les  pères 
de  votre  société  une  très  grande  bonté  et  disposi- 
tion à  enseigner,  et  que  je  sais  aussi  que  vous  vous 
intéressez  fort  en  tout  ce  qui  regarde  l'utilité  pu- 
blique ,  j'espère  que  votre  révérence  ne  trouvera 
pas  mauvais  si  je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de 
lui  écrire ,  n'ayant  autre  dessein  que  de  lui  donner 
une  occasion  d'user  de  cette  bonté  envers  moi ,  et 
par  même»  moyen  de  veiller  à  l'utilité  du  public. 


(Test  pourquoi  je  ne  lui  ferai  point  ici  d'excuses 
si,  tout  itidonnu  que  peut-êti'eje  lui  suis,  j'ose  bien 
rîmportuner  de  quelque  prière  ;  mais  je  dirai  seu- 
lement  que  j'ai  été  averti  qu'on  soutint  publique- 
uient ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  dans  votre  collège 
de  Paris ,  certaines  thèses,  lesquelles  à  la  vérité  je 
n'ai  pas  vues  tout  entièi^es,  mais  dont  on  m'a 
seulement  eiiVoyé  les  extraits  suivants  : 

De  la  page  1 1 .  Comme  il  né  suffit  pas  pour  expli^r 
ijuer  Vaetion  de^  la  lumière  et  des  couleurs  sur  Ib$ 
yeux  y  de  dire  qu'elle  procède  de  la  motion  ou  du 
mouvement  d'une  certaine  matière  aussi  imaginainç 
que  subtile  répandue  dans  l'air  ;  de  même  aussi  il  est 
inùtiie  de  prétendre  que  par  te  mouvement  de  fair  on 
puisse  expliquer  assez  tlaiterhent  cette  force  tout-à- 
fait  admif'âble  et  cette  action  des  sons  sur  f oreille.    . 

De  la  page  1 5.  De  vouloir  expliquer  l'action  de 
la  lumière  et  des  couleurs  sur  les  yeux ^  par  le  mou* 
vement  d'une  certaine  matière  subtile  répandue  dans 
les  pores  de  l'air  et  des  autres  corps  transparents ,  que 
les  corpB  qu'on  nêmme  lumineux  poussent  vers  nos 
yeux,  et  par  le  moyen  de  laquelle  ils  les  touchent  et 
Us  affectent  en  plusieurs  diverses  façons  y  et  ne  se  pas 
touloir  servir  pour  cela  des  espèces  intentionnelles, 
c'est  en  effet  guérir  une  plaie  par  de  nouvelles  bles- 
sures y  et  prendre  plaisir  à  s'embarrasser  dans  de  nou^ 
velks  difficultés  sans  sortir  de  ses  premières  ténèbres; 
bi%fy  c'est  en  faisant  voir  le  peu  d'éclaircissement 
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qu'on  tire  de  ce$  ttpeces,  montrer  en  mime  temps 
Vinuiilité  de  cette  matière  subtile ,  et  découvrant  les 
défauts  de  nos  philosophes ,  ne  rietii  avancer  qui  vailte 
•mieux. 

Ce  principe  universel  des  réflexions,  à  savoir^, 
l'angle  <]«  réflexion  est  égal  à  l'angle  d'incideoce , 
seênbU  devoir  tirer  sa  preuve  ou  son  explication  d'ail-- 
leurs  que  de  la  distinction  qui  est  entre  la  force  qui 
fuit  quune  balle  se  meut  ^  et  sa  détermination  à  se 
jgiOHvoir  plutôt^  vers  un  côté  que  vers  un  autre  ;  et 
même  d'ailleurs  que  de  la  division  de  cette  détermi^ 
nation^  en  une  qui  la  porte  en  bas ,  et  unfi  autre  qui 
4a  fait  aller  vers  le  côté  droit  :  de  toutes  lesquelles 
€heees ,  et  autres  semblables^  si  l'on  n  ajoute  rien 
jde  pluS)  on  conclut  manifestement  le  contraire.  Il 
faut  dire  le  même  des  principes  que  l'on  apporte  pour 
le^  réfractions;  car  si  quelqu'un  voulait  par  là  en- 
treprendre d'en  rendre  raison ,  ilverroit  que ,  se  tais 
sant  tromper  par  son  analyse,  il  conclurait  tout  le 
contraire. 

Mais  d'autant  (|ue  les  opinioBS  que  Toq  réfute 
dans  ces  thèses  ne  recounoissent,.poînt ,  que  je  sa- 
che 9  d'autre  auteur  que  moi ,  j'ai  été  très  aise  d'a- 
voir eu  de  là  occasion  dé  vous  prier ,  comme  je 
fais  très  instamment ,  de  vouloir  prendre  la  peme 
de  m'avertir  de  mes  erreurs ,  et  même  une  occasion 
si  juste ,  qu'il  est ,  ce  me  semble,  de  votre  pr udenee 
et  de  votre  charité  de  ne  me  4^9 refuser  ;  et  certes, 
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encore  que  je  ne  sache  ni  le  nom  de  celui  qui  a 
composé  ces  thèses ,  ni  de  quelle  science  il  fait 
particulièrement  profession ,  toutefois  tl  est  aisé  de 
conjecturer  par  ce  qu'il  traite  qu'il  enseigne  la 
physique  ou  les  mathématiques  :  et  comme  je  sais 
que  tous  ceux  qui  composent  votre  corps  sont 
tellement  unis  ensemble ,  que  jamais  pas  un  d'eux 
ne  publie  et  ne  fait  aucune  chose  qui  n'ait  aupa- 
ravant reçu  l'approbation  de  tous  les  autres,  ce  qui 
fait  que  ce  qui   vient  de  quelqu'un  des  vôtres  a 
bien  plus  d'autorité  que  ce  qui  ne  vient  que  de 
quelques  particuliers ,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
je  souhaite  et  que  je  me  promets  d'obtenir  de  votre 
révérence ,  ou  plutôt  de  toute  votre  société ,  une 
chose  qui  a  été  publiquement  promise  par  un  des 
pères  de  votre  compagnie.  De  plus,  je  vous  déclare 
sincèrement  que  je  ne  suis   point  de  ces  opiniâ- 
tres qui  ne  veulent  jamais  dénïordre  de  leurs  pre- 
miers sentiments  ;  et  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
personne  qui  soit  plus  disposé  à  enseigner  que  je  le 
suis  à  apprendre.  Ce  que  j'ai  déjà  assez  déclaré  dans 
le  discours  de  la  Méthode  qui  sert  de  préface  à  m^ 
Essais,  dans  lequel,  page  75,  j'ai  prié  en  termes  ex- 
près tous  ceux  qui  auroient  quelques  objections 
à  faire  contre  ce  que  j'ai  écrit,  de  prendre  ia  peine 
de  me  le»  envoyer.  Or ,  entre  !«»  choses  que  j'ar 
proposées ,  une  des  plus  considérables  est  cette 

matière  subtile,  de  laquelle  sans  doute  vous  avez 
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démontré  l'inutilité  en  présence  de  vos  écoHers, 
Ce  que  j'ai  aussi  écrit  de  la  réflexion  et  de  la  ré- 
fraction n'est  pas  des  moindres;  mais  je  ne  fais 
point  de  doute  que  vous  ne  leur  ayez  aussi  fait 
voir  qu'en  cela  même  j'ai  été  trompé  par  mon  ana^ 
lyse  :  car  je  n'estime  pas  qu'il  puisse  entrer  dans  la 
pensée  que  de  si  grands  hommes  voulussent  dans 
leurs  thèses  avancer  des  choses  i  et  qu'ils  les  osas- 
sent même  promettre  â  ceux  qui  assistent  à  leurs 
disputes ,  s'ils  ne  les  savoient  parfaitement ,  et  s'ils 
•  ne  les  avoient  auparavant  enseignées  à  leurs  dis- 
ciples. Mais  je  vous  prie  que,  puisqu'on  tfa  pas 
trott'yé  mes  opinions  indignes  d'être  réfutées  pu-* 
bliquetîient   dans  vos  écoles ,  vous  ne  me  jugiez 
pas  aussi  indigne  d'apprendre  ce  qui  a  été  dit  potir 
les  réfuter,  et  de  pouvoir,  par  ce  moyen ,  être  en- 
core compté  au  nombre  de  vos  disciples  ;  et  pour 
vous  convier  à  examiner  avec  soin ,  non  senlement 
ce  que  vous  avez  déjà  agité  dans  vos  thèses ,  mais 
aussi  le  reste  de  mes  écrits ,  et  à  réftiter  par  de 
bonnes  raisons  tout  ce  qui  s'y  trouvera  de  con- 
traire à  la  vérité,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
ici  qu'il  s'en  trouve  plusieurs ,  et  même  des  meil- 
leurs esprits,  qutsemblent  incliner  à  vouloir  suivre 
mes  opinions-  C'est  pourquoi  il  importe  beaucoup 
pour  le  bien  commun  de  la  république  des  lettres 
de  les  réfuter  de  bonne  heure ,  si  elles  se  trouvent 
fausses ,  pour  empêcher  qu'elles  n'aient  de  la  suite; 
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et  à  dire  le  vrai  je  ne  pense  pas  que  cela  se  puisse 
faire  plus  commodément  que  par  les  pères  de  vo- 
tre société  ;  car  vous  avez  parmi  vous  lin  si  grand 
nombre  de  savants  philosophes ,  que  si  chacun 
d'eux  vouloit  se  donner  la  peine  de  me  faire  seule- 
ment une  objection,  je  ne  fais  point  de  doute  que 
toutes  ensemble  elles  ne  comprissent  très  aisément 
toutes  celles  que  les  autres  me  pourroient  faire. 
C'est  pourquoi  vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît, 
d^attendre  cela  de  vous;  et  je  vous  confesse  qu'il 
y  a  déjà  quelque  temps  que  je  me  l'étois  promis, 
non  seulement  parceque  cela  me  sembloit  raison- 
nable ,  mais  aussi  parceque  j'en  avois  déjà  prié  , 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  quelques  uns  des  vôtres, 
et  principalement  parcequ'ayant  autrefois  été  in- 
struit près  de  neuf  ans  dans  un  de  vos  collèges,  j'ai 
conçu  depuis  ma  jeunesse  tant  d'estime  et  j'ai  en- 
core maintenant  tant  de  respect  pour  votre  vertu 
et  pour  votre  doctrine,  que  j'aime  beaucoup  mieux 
être  repris  par  vous  que  par  d'autres.  Je  suis ,  etc. 
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A  MONSIEUR  * 


A  * 


(Lettre  107  du  tome  III.) 


Monsieur, 

Je  tiens  à  une  extrême  faveur  cjue  parmi  tant 
de  diverses  occupations ,  et  tant  d'importantes  af- 
faires qui  doivent  passer  par  votre  esprit,  vous 
daigniez  encore  vous  souvenir  d'une  personne  si 
inutile  comme  je  suis ,  et  je  ne  doute  point  que  les 
lettres  que  vous  avez  pris  la  peine  de  procurer  poiir 
Le  Tourneur  n'aient  porté  coup;  mais  il  n'en  a 
pas  encore  senti  les  effets ,  sinon  en  tant  que  mes- 
sieurs de  cette  ville  n'ont  jusqu'ici  donné  à  per- 
sonne la  place  qu'il  désire,  et  que  le  visage  de  ceux 
auxquels  il  a  parlé  ne  lui  en  a  point  ôté  l'espérance. 
Je  m'étonne  qu'on  vous  ait  dit  que  je  faisois  im- 
primer quelque  chose  de  métaphysique,  pource- 
que  je  n'en  ai  encore  rien  mis  entre  les  mains  de 
mon  libraire ,  ni  n'ai  même  rien  préparé ,  qui  ne 

'  «  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  de  Zuytlichen  ;  voyez-en  le  commen- 
cement. Elle  n'est  pas  datée  ;  mais ,  comme  il  dit  an  milien  qa*il  a  écrit  au 
supérieur  des  jésuites  une  lettre  fixement  datée  du  99  juillet  (voyez  les 
3^  et  4*  de  ce  volume  ) ,  je  ne  puis  mettre  cette  lettre  plus  haut  qae  le  a  5 
juillet  1640.» 
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soit  si  peu,  qu'il  ne  vaut  pas  le  parler;  et  enfin, 
on  ne  'peut  vous  en  avoir  rien  rapporté  qui  soit 
vrai ,  si  ce  n'est  ce  que  je  me  souviens  vous  avoir 
dit  dès  l'hiver  passé ,  à  savoir ,  que  je  me  propo- 
sois  d'éclaircir  ce  que  j'ai  écrit  dans  la  quatrième 
partie  de  la  Méthode ,  et  de  né  le  |>oint  publier  ^ 
mais  d'en  faire  seulement  imprimer  douze  ou 
quinze  exemplaires,  pour  1^  envoyer  à  douze  ou 
quinze des.principaux  de  nos  théologiens,  et  d'en 
attendre  leur  jugement  :  car  je  compare  ce  que  j'sTi 
fait  en  cette  matière  aux  démonstrations  d'ApoW 
lonius,  dans  lesquelles  il  h'ya  véritablement  rien 
qui  ne  soit  très  clair  et  très  certain  ,  lorsqu'on  con- 
sidère chaque  point  à  part }  mais  à  cause  qu'elles 
sont  un  peu  longues,  et  qu'on  ne  peut  y  voir  la 
nécessité  de  la  conclusion,  si  l'on  ne  se  souvient 
exactement  de  tout  ce  qui  la  précède,  on  trouve 
à  peine  un  homme  en  tout  un  pays  qui  soit  capa- 
ble de  les  entendre  ;  et  toutefois ,  à  cause  que  ceux 
qui  les  entendent  assurent  qu'elles  sont  vraies ,  il 
n'y  a  personne  qui  ne  les  croie.  Ainsi  je  pense  avoir 
entièrement  démontré  l'existence  de  Dieu ,  et  l'im- 
matérialité  de  l'âme  humaine  ;  mais  pourceqne  cela 
dépend  de  plusieurs  raisonnements  qui  s'entre-siii«* 
vent,  et  que  si* on  en  oublie  la  moindre  circon^ 
stance^  on  ne  peut  bien  entendre  la  conclnsfion  , 
M  je  ne  rencontre  des  personnes  bien  capables  et 
de  grande  réputation  pour  la  métaphysique,  qui 
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prennent  la  peine  d'examiner  curieusement  mes 
raisons ,  et  qui ,  disant  franchement  ce  qu'ils  en 
pensent ,  donnent  par  ce  moyen  le  branle  aux  au-r 
tras  pour  en  juger  comme  eux,  ou  du  moins  pour 
avoir  honte  de  leur  contredire  sans  raison ,  je  pré- 
vois qu'elles  feront  fort  peu  de  fruit  ;  et  il  me  sem- 
ble que  je  suis  obligé  d'avoir  plus  de  soin  de  don- 
ner quelque  crédit  à  ce  traité  qui  regarde  la  gloire 
de  Dieu,  que  mon  humeur  ne  me  permettroit  d'en 
a^roir  s'il  Vagissoit  d'une  autre  matière.  Au  reste,, 
je  crois  que  je  m'^n  vais  entrer  en  guerre  avec  les- 
jésuites  :  car  leur  mathématicien  de  Paris  a  réfuté 
publiquement  ma  Dioptrique  en  ses  thèses,  sur 
quoi  j'ai  écrit  à  son  supérieur  ,  afin  d'engager  tout 
leur  corps  en  cette  querelle;  car,  bien  que  je  sache  . 
assez  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  fait  pas  bon  s'attirer 
des  adversaires,  je  crois  pourtant  que,  puisqu'ils  s'ir- 
ritent d'eux-mêmes  et  que  je  ne  le  puis  éviter ,  il 
vaut  mieux  une  bonne  fois  que  je  les  rencontre , 
tous  ensemble,  que  de  les  attendre  l'un  après 
l'autre ,  en  quoi  je  n'aurois  jamais  de  fin.  Cepen- 
dant mes  affaires  domestiques  m'appellent  en 
France,  et  si  je  puis  trouver  commodité  pour  j. 
aller  dans  cinq  ou  six  semaines,  je  me  propose  d^ 
faire  le  voyage  ;  mais  Vassenaer  ne  désire  pas  que 
je  parte  avant  l'impression  de  ce  que  l'opiniâtreté 
de  son  adversaire  l'a  contraint  d'écrire  ' ,  et  quoi- 

.'  «  Sumpion.  i> 
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que  ce  soit  une  drogue  dont  je  suis  fort  las,  Thon- 
ueur  toutefois  ne  me  permet  pas  de  m'exenipter 
d'en  voir  la  fin ,  ni  le  service  que  je  dois  à  ce  pays 
d'en  dissimuler  la  vérité.  Vous  la  trouverez  ici  dans 
sa  préface ,  dont  je  lui  ferai  encore  différer  l'im- 
pression quinze  jours ,  ou  plus  s'il  est  besoin ,  afin 
d'en  attendre  votre  jugement ,  s'il  vous  plaît  me 
faire  la  faveur  de  me  l'écrire ,  et  il  nous  servira  de 
loi  inviolable.  Cependant  je  vous  prie  de  croire 
très  assurément  que  son  adversaire  a  très  bien  su 
que  tout  son  livre  ne  valoit  rien,  avant  même  que 
de  le  publier ,  comme  les  subterfiiges  de  sa  gageure 
Font  assez  montré ,  et  qu'il  a  eu  la  science  de  So- 
crate ,  en  ce  qu'il  a  su  qu'il  ne  savoit  rien  ;  mais  il 
a  avec  cela  une  impudence  incroyable  à  calomnier, 
et  à  se  vanter  de  savoir  des  choses  impossibles  et 
extravagantes ,  qui  est  à  mon  jugement  la  qualité 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  nuisible  qu'un  homme 
d*e  sa  condition  sauroit  avoir;  et  je  pense  être  obli- 
gé de  vous  mander  en  cela  mon  jugement ,  car  je 
sujs ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  •. 

(Lettre  40  du  tome  II.)  ^    > 

Moir  RÉVÉREND  PÈRE, 

Je  commencerai  ma  réponse  par  la  lettre  de 
M.  Meyssonnier  • ,  pourcequ'elle  est  la  plus  vieille 
en  date  de  celles  que  vous  m'avez  envoyées.  Je  suis 
fort  son  serviteur,  c'est  tout  ce  que  je  puis  rendre 
à  ses  compliments  :  pour  les  discours  qu'il  fait  du 
sel  aérien  et  la  différence  qu'il  met  entre  les  esprits 
vitaux  et  animaux,  les  comparant  au  feu  élémen- 
taire et  au  mercure  aérien ,  ce  sont  des  choses  qui 
surpassent  ma  capacité,  c'est-à-dire ,  entre  nous, 
qui  me  semblent  ne  signifier  rien  d'intelligible ,  «t 
n*être  bonnes  que  pour  se  faire  admirer  par  les 
ignorants. 

Pour  les  marques  d'envie,  puisqu'elles  ne  s'im- 
priment point  sur  l'enfant  lorsque  la  mère  mange 
du  fruit  dont  elle  a  envie,  il  est  bien  vraisemblable 
qu'elles  peuvent   aussi   quelquefois  être  guéries 

<  «  Cette  lettre  est  la  3i^  des  manascrits  de  Lahire,  et  fixement  datée 
da  3o  jaillet  1640.  » 

»  «  Lazare  Meyssonnier ,    médecin  de  Lyon.  *> 
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lorsque  1  enfant  mange  de  ce  fruits  à  cause  que  la 
même  disposition  qui  étoit  dans  le  cerveau  de  la 
mère  et  qui  causoit  son  envie ,  se  trouve  aussi  dans 
le  sien ,  et  correspond  à  l'endroit  qui  en  est  mar- 
qué, ainsi  que  la  mère  en  se  frottant  à  pareil  eipidroit 
au  temps  de  son  envie,  y  a  rapporté  l'effet  de  son 
imagination  :  car  généralement  chaque  membre  de 
l'enfant  correspond  à  chacun  de  ceux  de  la  mère , 
comme  on  peut  prouver  par  raispn  mécanique;  et 
plusieurs  expériences  le  témoignent,  dont  j'en  ai 
lu  autrefois  une  fort  remarquable  dans  le  Forestus  \ 
d'une  dame  qui ,  s'étant  rompu  le  bras  lorsqu'elle 
étoit  enceinte,  accoucha  d'un  fils  qui  avoit  le  bras 
rompu  comme  elle,  et  appliquant  à  ce  bras  de  l'en- 
j&nt  les  mêmes  remèdes  qu'à  celui  de  la  mère ,  il  les 
guérit  tous  deux  séparément. 

Pour  les  bêtes  brutes ,  nous  sommes  si  accoutu-*  v 
mes  à  nous  persuader  qu'elles  sentent  ainsi  que 
nous,  qu'il  est  malaisé  de  nous  défaire  de  cette 
opinion;  mais  si  nous  étions  aussi  accoutumés  à  voir 
des  automates  qui  imitassent  parfaitement  toutes 
celles  de  nos  actions  qu'ils  peuvent  imiter  et  à  ne 
les  prendre  que  pour  des  automates ,  nous  ne  dou* 
terioQS  aucunement  que  tous  les  animaux  sans  rai* 
son  ne  fussent  aussi  de  automates,  à  cause  que  nous 
trouverions  toutes  les  mêmes  différences  entre  nous 
et  eux,  qu'entre  nous  et  les  automates ,  comme  j'ai 


'  «  Dans  Forestus,  » 
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écrit  page  56  de  la  Méthode;  et  j'ai  déduit  très 
particulièrement  en  mon  Monde ,  comment  tous 
les  organes  qui  sont  requis  pour  faire  toutes  ces 
actions  en  automates  se  trouvent  dans  le  corps 
des  animaux. 

Je  viens  à  l'autre  paquet ,  où  étoit  la  thèse  des 
pères  jésuites ,  avec  la  lettre  dii  médecin  ',  que  j'ai 
cru  vous  devoir  renvoyer ,  pourcequ'elle  semble 
n'être  qu'une  partie  d'un  plus  long  discours.  Je 
croist  que  M.  de  Martigny  vous  aura  fait  voir  ce 
que  j'écris  au  recteur  des  jésuites  à  l'occasion  de 
ces  thèses  ;  car  vous  ne  m'en  aviez  point  nommé 
Fauteur ,  et  j'ai  ^été  bien  aise  de  l'ignorer ,  pour 
avoir  plus  d'occasion  de  m'adresser  au  corps. 

Les  histoires  de  la  soie  qui  croît  au  front  d'une 
fille ,  et  l'épine  qui  fleurit  sur  le  corps  d'un  Espa- 
gnol ,  méritent  bien  qu'on  s'en  enquière  fort  par- 
ticulièrement ;  et  pour  la  soie ,  je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  de  la  vraie  soie  qui  croisse,  mais,  ou 
une  excroissance  de  chair  qui ,  sortant  par  le  trou 
de  la  cicatrice  où  la  soie  a  été ,  en  représente  aucune  - 
ment  la  figure ,  où  peut-être  du  poil  qui  sort  de 
ce  trou ,  ce  qu'on  peut  aisément  juger  à  l'œil.  Mais 
4)ourceque  vous  dites  qu'on  ne  sauroit  expliquer 
ce  phénomène ,  en  ne  mettant  point  d'autre  prin- 
cipe de  vie  dans  les  animaux  que  la  chaleur,  il  me 
semble  au  contraire   qu'on    le  peut  bien   mieux 
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expliquer  ainsi  qu'autrement;  car  la  chaleut*  étant 
un  principe  commun  pour  les  animaux ,  tes  plan- 
tes et  les  autres  corps,  ce  n'est  pas  merveille  qu'elle- 
même  serve  à  faire  vivre  un  homme  et  une  plante, 
au  lieu  que  s'il  falloit  quelque  principe  de  vie  dans 
les  plantes  qui  ne  fût  pas  de  même  espèce  que 
celui  qui  est  dans  les  animaux ,  ces  principes  ne 
pourroient  pas  si  bien  compatir  ensemble. 

Pour  la  lettre  du  médecin  De  Sens ,  elle  ne  con- 
tient aucune  raison  pour  impugner  ce  que  j'ai  écrit 
de  la  glande  nommée  conàrium^  sinon  qu'il  dit 
qu'elle  peut  être  altérée  comme  tout  le  cerveau, 
ce  qui  n'empêche  point  qu'elle  ne  puisse  être  le 
principal  siège  de  l'âme,  car  il  est  certain  que  l'âme 
doit  être  jointe  à  quelque  partie  du  corps;  et  il 
n'y  en  a  poi]}t  qui  ne  soit  autant  ou  plus  sujette  à 
altération  que  cette  glande,  qui,  bien  que  fort  pe- 
tite et  fort  molle,  toutefois,  à  cause  de  sa  situation, 
est  si  bien  gardée,  qu'elle  ne  peut  quasi  être 
sujette  à  aucune  maladie,  non  plus  que  l'humeur 
cristalline  de  l'œil  ;  et  il  arrive  bien  plus  souvent 
que  des  personnes  deviennent  troublées  d'esprit 
sans  qu'on  en  sache  la  cause ,  auquel  cas  on  la 
peut  attribuer  à  quelque  maladie  de  cette  glande, 
qu'il  n'arrive  que  la  vue  manque  par  quelque  dé- 
faut de  cette  humeur  cristalline,  outre  que  toutes 
les  altérations  qui  arrivent  à  l'esprit ,  comme  Yar^ 
qu'on  dort  après  qu'on  a  bu ,  etc. ,  peuvent  être 
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attribuées  à  quelques  altérations  qui  arrivent  en 
cette  glande.  > 

Pour  ce  qu'il  dit  que  Fâme  se  peut  servir  des 
parties  doubles ,  je  lui  accorde ,  et  qu'elle  se  sert 
aussi  des  esprits  qui  ne  peuvent  pas  résider  tous 
en  cette  glande;  car  je  n'imagine  point  que 
l'âme  soit  tellement  comprise  en  elle ,  qu'elle  n'é- 
tende ailleurs  ses  actions  ;  mais  c'est  autre  chose 
se  servir,  et  être  immédiatement  jointe  et  unie;  et 
notre  âme  n'étant  point  double,  mais  une  et  indi* 
visible ,  il  me  semble  que  la  partie  du  corps  à  la- 
quelle elle  est  le  plus  immédiatement  unie  doit 
aussi  être  une  et  non  divisée  en  deux  semblables , 
et  je  n'en  trouve  point  de  telle  en  tout  le  cerveau 
que  cette  glande  :  car  pour  le  cerebeltum  >  il  n'est 
un  que  superficie  et  nomine  tenus;  çt  il  est  cer- 
tain que  même  son  processus  vermiformis,  qui  sem- 
ble le  mieux  n'être  qu'un  corps ,  est  divisible  en 
deux  moitiés ,  et  que  la  moelle  de  l'épine  du  dos 
est  composée  de  quatre  parties,  dont  les  deux  vien- 
nent des  deux  moitiés  du  cerveau ,  et  les  deux  au- 
tres des  deux  moitiés  du  cereielluki^  et  le  septum 
hicidum^  qui  sépare  les  deux  ventricules  antérieurs, 
est  aussi  double. 

Pour  l'esprit  fixe  qu'il  veut  introduire ,  c'est  une 
.chose  qui  ne  me  semble  pas  plus  intelligible  que 
s'il  parloit  d'une  lumière  ténébreuse  ou  d'une  li- 
queur dure;  et  j'admire  que  des  personnes  de  bon 
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esprit,  «n  cherchant  quelque  chose  de  probable» 
préfèreut  des  imaginations  confuses  et  impossibles, 
à  des  pensées  plus  intelligibles,  et  sinon  vraies ,  au 
moins  possibles  et  probables;  mais  c'est  l'usage 
de  l'école  qui  lui  ensorcelle  les  yeux. 

Je  ne  trouve  rien  en  sa  lettre  touchant  les  cer- 
cles de  l'eau  dont  vous  m'écrivez;  mais  il  est  certain 
que  ces  cercles  se  font  beaucoup  plus  facilement 
et  plus  subtilement  * ,  et  autrement  en  la  super* 
ficie  de  l'eau  qu'ils  ne  se  font  au  dedans  :  car  en  la 
superficie  ils  se  font  à  cause  que,  lorsque  la  pierre 
entre  dans  l'eau ,  cette  eau  se  hausse  un  peu.  au- 
tour d'elle,  puis  à  cause  qu'elle  est  plus  pesante 
que  l'air  qui  la  touche  elle  redescend ,  partie  dans 
le  trou  qu'a  fait  la  pierre ,  et  partie  de  l'autre  côté  : 
or,  celle-ci  poussant  d'autre  eau  un  peu  plus  loin 
tout  autour,  la  fait  hausser  en  un  plus  grand  cer- 
cle ,  et  l'eau  de  ce  cercle  se  rabaissant  en  cause  un 
autre  plus  grand ,  et  ainsi  ce  cercle  s'accroît  suc**» 
cessiveraent.  De  plus,  l'eau  qui  rentre  tout-à-coup 
dans  le  trou  qu'a  fait  la  pierre ,  s'y  hausse  dere- 
chef un  peu  plus  que  le  niveau  de  Teau ,  et  en  re- 
descendant commence  derechef  un  second  cercle,  et 
ainsi  il  s'en  fait  plusieurs  qui  s'entre-sui vent ,  ce  qui 
n'arrive  point  dans  le  fond  da  l'eau  ni  dans  le  mi- 
li€u  de  Tair;  mais  il  s'y  fait  d'autres  cercles,  prin- 
cipalement dan$  l'air ,  par  la  condensation  etraré^ 
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faction  j  et  ce  sont  ces  cercles  qui  causeiit  le  son  : 
car  lorsqu'un  corps  se  meut  un  peu  vite  dans  l'eau 
ou  dans  Tair ,  la  partie  de  cet  air  dont  il  prend  la 
place,  ne  peut  lui  céder  si  prpuipteraent  qu'elle  ne 
se  condense  quelque  peu;  puis  aussitôt  après  s'être 
condensée  elle  se  dilate  derechef ,  et  presse  l'autre 
air  qui  est  un  peu  plus  loin  tout  autour  en  forme 
de  cercle ,  lequel  derechef  se  dilatant  en  presse 
d'autre ,  et  ainsi  de  suite  ;  et  un  corps  n'a  pas  be- 
soin de  se  mouvoir  guère  loin ,  mais  seulement  de 
se  mouvoir  "fort  vite,  et  il  ne  faut  que  tant  soit 
peu  d'air  pour  causer  de  tels  cercles  ;  d'où  il  est  afisé 
à  entendre  pourquoi  le  son  ne  fait  point  sensible* 
ment  mouvoir  la  flamme  d'une  chandelle,  et  pour- 
quoi plusieurs  mouvements  de  grands  corps  qui  né 
preswsent  pas  l'air ,  ni  ne  sont  fort  vites,  ne  causent 
point  de  son ,  et  plusieurs  sons  ou  cercles  peuvent 
être  ensemble ,  à  cause  qu'un  même  corps  est  ca- 
pable de  plusieurs  mouvements  en  même  temps  ; 
mais  néanmoins  ils  ne  sont  pas  si  distincts ,  comme 
aussi  l'expérience  le  montre.  Je  n'ai  pas  encore  fait 
imprimer  mes  cinq  ou  six  feuilles  de  métaphysi-* 
que,  quoiqu'elles  soient  prêtes  il  y  a  long-temps; 
et  ce  qui  m'en  a  empêché  est  que  je  ne  désire 
point  qu  elles  tombent  entre  les  mains  des  minis- 
tres, ni  dorénavant  en  celles  des  PP.  NN.  '  (avec 
lesquels  je  prévois  que  je  vais  entrer  en  guerre  ) , 
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jusqu'à  4ie  que  je  les  aie&it  yoir  et  approuver  par 
divers  docteurs  ^  et ,  si  je  puis ,  par  le  corps  de  la 
Sorboune  :  et  ponrceque  j'ai  eu  dessein  de  faire  un 
tour  cet  été  en  France,  je  me  proposois  d'en  être 
moi-même  le  porteur ,  et  ne  les  ai  voulu  &ire  im- 
primer que  lorsque  je  me  ' verrois  sur  le  point  de 
partir ,  de  peur  que  le  libraire  en  débitât  cepen^^ 
dant  quelque  exemplaire  sans  mon  su;  mais  l'été 
est  déjà  si  avancé ,  que  j'ai  peur  de  ne  pouvoir 
faire  ce  voyage ,  et ,  en  ce  cas  ^  je  vous  en  envolerai 
dix  ou  douze  exemplaires  ^  au  plus ,  si  vous  jugez 
qu'il  en  soit  besoin  ;  car  je  n'en  ferai  pas  imprimer 
davantage,  et  je  vous  prierai  d'en  être  le  distri^ 
buteur  et  protecteur,  et  de  ne*  les  mettre  qu'entre 
les  mains  des  théologiens  que  vous  jugerez  les  plus 
capables ,  les  moins  préoccupés  des  erreurs  de  l'é- 
cole )  les  moins  intéressés  à  les  maintenir ,  et  enfin 
les  plus  gens  de  bien ,  et  sur  qui  la  vérité  et  la 
gloire  de  Dieu  ait  plus  de  force  que  l'envie  et  la 
jalousie. 

Je  viens  à  votre  troisième  paquet  '*  Je  suis  fort 
mécontent  de  l'écrit  de  N.  ;  car  il  n'objecte  paar  un 
seul  mot  contre  ce  que  j'ai  écrit,  mais  11  me  fait 
dire  des  sottises  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé ,  et 

*  «  Où  étokla  Uarepour  M,  Schii9rman^  que  foi  mdressée.  Il  demeure 
sur  le  cimetière  du-  Dom  ,  à  Utrecht ,  et  M,  Bannius  demeure  en  la  rue  de 
Saint' Jean,  vis-à-vis  delà  Commanderie,  à  Harlem,  Je  suis  fort  scan*. 
dalisé  de  la  vélitation  du  sieur  Bourdia;  car.,,  » 
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Mpfh  il  les  réfute  ^  qui  est  une  chose  Uè» honteuse 
en  un  particulier 9  et  bien  plus  en  un  philosophe' 
oomme  lui.  Je  vous  pri^  de  me  mander  si  c'est 
lui  qui  vous  a  donné  oet  écrit  pour  me  Tenvoyer , 
QU  comment  vous  l'avez  eu  »  et  si  ce  n'est  point  la 
préface  qu'a  récitée  le  répondant  au  commence* 
ment  de  la  dispute.  En  effet ,  s'il  prend  ee  chemin 
de  m'attribuer  des  choses  que  je  n'ai  point  dites 
pour  les  réfuter  en  présence  de  ses  disciples ,  c'est 
bien  le  moyen  de  me  décrier  pendant  qu'ils  ne 
sauront  pas  mieux  ;  mais  si  je  ne  meurs  dans  peu 
de  temps ,  je  vous  assure  que  j'aurai  soin  de  pi(- 
hlier  la  vérité  de  son  procédé ,  et  par  provision  je 
serois  bien  aise  qu'il  soit  su  de  tous  ceux  auxquels 
il  vous  plaira  montrer  ma  réponse. 

Pour  l'objection  de  ce  qu'on  peut  voir  divers 
objets  e%  diversement  colores  par  un  même  trou, 
je  pense  l'avoir  assez  résolue  en  ma  réponse  à 
M.  Morin  y  et  il  faut  remarquer  que  ce  trou  ne  doit 
pas  être  extrêmement  petit,  comme  ces  chercheurs 
fie  cavillations  le  supposent ,  mais  assez  grand ,  ou 
autrement  qu'on  ne  ppurroit  guère  voir  par  lui 
qu'une  couleur  ;  mais  je  youdrois  bien  qu'il  nous 
expliquât  mieux  cela  par  ses  espèces  intentioDH 
nelles  ou  paï  quelque  autre  moyen  que  ce  puisse 
être  :  car  s'il  y  a  là  quelque  difficulté ,  elle  est  en 
la  chose  même ,  et  non  en  la  façon  dont  je  l'expli- 
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que ,  à  cause  qu'il  est  impossible  de  rien  ti^uver 
de  moins  matériel  ^  ni  par  conséquent  dont  plu-* 
sieurs  puissent  mieux  être  ensemble  en  un  même 
sujet ,  que  les  diverses  impressions  qui  sont  reçues 
en  un  même  corps.  Pour  Cfs  qu'il  dit  >  ut  causa  ad 
causanij  ita  effecius  ad  effectam,  je  lui  accorde  très 
volontiers ,  mais  cela  n'explique  rien  ;  car  toute  la 
difficulté  est  de  montrer  ici  comment  les  causes 
sont  l'une  à  l'autre. 

Pour  ce  qu^il  dit  que  c'est  la  densité  du  milieu 
qui  cause  la  réfraction ,  cela  peut  être  manifeste^ 
ment  convaincu  de  fausseté,  parçeque  la  réfraction 
d'un  r^iyon  de  lumière  qui  entre  dans  l'eau  se  fait 
versus  perpendicularem  s  et  celle  d'une  balle  s'y  fait 
a  perpendiculari  ;  de  façon  que  la  même  densité  au- 
roit  à  ce  compte  deux  effets  du  tout  contraires. 

Pour  votre  objection  ^  pourquoi  le  mobile  qui 
va  d'A*  vers  B  ne  retourne  pas  de  B  vers  A,  je  ré^ 
ponds  qu'il  ne  peut  jamais  toucher  B  en  un  point 
indivisible,  mais  toujours  in  parte  inadcsguatê 
sumptaf  sur  laquelle  il  appuie  autrement  à  angles 
inégaux  qu'à  angles  droits.  Et  il  ne  peut  aussi  glis- 
ser de  B  v^rs  E,  car  la  force  dont  il  appuie  sur  le 
point  B  le  fait  remonter  vers  F.  Mais  pour  savoir 
combien  il  remonte,  cela  se  conclut  de  ce  qu'il 
doit. faire  tant  de  chemin  en  général  dans  un  tel 
temps  et  tant  en  particulier  vers  la  main  droite 

9  Figure  93. 
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dans  le  même  temps  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  écrit  en 
ma  Dioptrique. 

Pour  l'ingénieur  de  race  dont  vous  m'écrivez,  je 
voudrois  voir  les  effets  pour  en  croire  les  propo- 
sitions. On  peut  bien  faire  tenir  un  corps  en  l'air 
quelque  temps ,  mais  non  pas  qu'il  y  puisse  de- 
meurer ferme  s'il  n'est  au  moins  retenu  par  en  bas,' 
comme  le  fer  qui  se  tiendra  suspendu  à  la  présence 
d'un  seul  aimant,  sans  courir  jusques  à  lui,  il 
sera  sans  doute  retenu  avec  un  simple  fil  de  soie  si 
délié  et  si  hors  du  jour  qu'il  ne  pourra  être  vu; 
ce  qui  est  puéril;  mais  pour  les  oiseaux,  ils  bat- 
tent l'air  plus  ou  moins  selon  qu'il  en  est  besoin , 
ce  qui  ne  peut  être  imité  par  aucune  machine  faite 
de  main  d'homme. 

Vous  nommez  le  sel,  l'huile  et  le  soufre  pour 
les  principes  des  chimistes ,  où  vous  mettez  l'huile 
au  lieu  du  mercure;  car  ils  prennent  l'huile  et  le 
soufre  pour  une  même  chose ,  comme  aussi  l'eau 
et  le  mercure.  Or  ces  principes  ne  sont  rien  qu'une 
feiisse  imagination  fondée  sur  ce  qu'en  leurs  dis- 
tillations ils  tirent  des  eaux  qui  sont  toutes  les 
parties  les  plus  glissantes  et  pliantes  des  corps  dont 
ils  les  tirent,  et  ils  les  rapportent  au  mercure;  ils 
.en  tirent  aussi  des  huiles  qui  sont  les  parties  en 
forrtie  de  branches,  qui  sont  assez  déliées  pour  pou- 
voir être  séparées,  et  ijs  les  rapportent  au  soufre  ;  et 
les  parties  les  plus  déliées  de  ce  qui  reste  qui  se 
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peuvent  mêler  et  comme  incorporer  avec  l'eau , 
ils  les  rapportent  au  sel  ;  puis  enfin  les  parties 
plus  grossières  qui  demeurent  sont  leur  caput 
morluum,  ou  terra  damnata  ^  qu'ils  ne  comptent 
point.  Au  reste  je  ne  conçois  point  ces  parties  in- 
divisibles ni  autrement  indifférentes  entre  elles  que 
par  la  diversité  de  leurs  figures. 

i*  Je  viens  à  votre  dernière  du  quinzième  juil- 
let ,  où  vous  me  menacez  de  m'envoyer  quelque 
écrit  du  géomètre  qui  a  écrit  contre  M.  des  Ar- 
gues, ce  que  je  vous  prie  de  ne  point  faire  :  car 
je  suis  assure  que  tout  ce  qui  vient  de  lui  ne  peut 
rien  valoir ,  et  je  ne  désire  pas  seulement  voir  ce 
qu'il  écrira  contre  moi.  2**  Je  conçois  que  la  ma- 
tière sgbtile  tourne  partout  à  peu  près  de  même 
vitesse,  et  d'occident  vers  l'orient,  et  plus  vite  que 
la  terre  ni  la  lune,  qui  sont  soutenues  par  elle, 
ainsi  que  les  oiseaux  par  l'air  '.  5"  La  largeur  de  tout 
un. tuyau  ne  se  doit  mesurer  que  par  l'endroit  le 
plus  étroit,  principalement  si  cet  endroit  plus  étroit 
est  sa  sortie,  ni  sa  hauteur  que  depuis  la  superficie 
de  l'eau  qu'il  contient  jusques  au  niveau  de  l'en- 
droit par  où  elle  sort  :  comme  si  l'ouverture  C  du 
tuyau  ABC  '  n'est  pas  plus  large  que  E,  celle  du 

>  «  L'air.  Sa  nécessité  se  prouve  aisément ,  par  cela  seul  que  vos  batur 
VA<:uuM ,  et  qu'il  y  a  des  pores  dans  les  corps  durs  par  oii  l'air  peut 
passer;  car,  de  quoi  cfs  pores  peuvent-ils  être  remplis,  que  de  quelque 
matière  plus  subtile  que  l'air?  La  largeur...  » 

a  Figure  24,  . 
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tuyau  DE ,  et  que  les  deux  lignes  AD  et  C£  soient 
parallèles  à  l'horizon ,  encore  que  tout  le  reste  de 
Vun  de  ces  tuyaux  soit  plus  large  et  qu'aucun  en- 
droit de  l'autre  ne  soit  plus  large  ^  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  aussi  plus  étroit*  ils  ne  jetteront  point  plus 
d'eau  l'un  que  l'autre  en  même  temps,  pourvu  qu'on 
les  suppose  toujours  pleins.  Mais  j'ai  ici  deux  cho- 
ses  dont  je  doute ,  et  qui  peuvent  aisément  être  ex- 
périmentées :  l'une,  savoir  si  l'eau  ne  s'écoulera 
point  plus  vite  par  le  trou  £  du  tuyau  F£  ou  autre 
vaisseau ,  lorsqu'elle  coule  perpendiculairement 
de  haut  en  bas ,  que  lorsqu'elle  est  détournée  vers 
en  haut  par  le  moyen  du  robinet  £G'  que  je  sup- 
pose partout  un  peu  plus  large  que  ce  trou  £ ,  k 
cause  que  sa  trop  grande  largeur  ne  change  rien , 
et  s'il  étoit  plus  étroit  cela  changeroit  beaucoup  ; 
et  je  suppose  aussi  son  ouverture  G  être  exacte'? 
ment  à  même  hauteur  ou  niveau  que  le  trou  £. 
L'autre  est,  savoir  si  l'eau  contenue  dans  le  tuyau 
H  ^ ,  s'écoulera  également  vite  par  les  deux  tuyaux 
IK  et  MNy  entre  lesquels  je  ne  suppose  autre  dif- 
férence, sinon  que  l'endroit  le  plus  étroit  de  l'un 
est  en  I  et  celui  de  l'autre  est  en  N ,  et  ces  deux  ou- 
vertures I  et  N  sont  égales. 

Je  crois  qu'il  y  a  grande  différence  entre  l'eau 
qui  coule  par  un  lieu  penchant ,  sans  être  enfer- 

^  Figure  a  5. 
a  Figure  26. 
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tnée ,  et  celle  qui  est  enfermée  dans  un  tuyau  ^ 
aussi  entre  la  descente  d'une  boule.  Car^  par  exem^ 
pie ,  si  les  tuyaux  ABDE  '  et  BCFG  sont  mis  entré 
les  parallèles  AC  et  DG  ou  entre  leurs  ouvertures  <mi 
basse ,  égales  et  semblables  j  encore  que  le  plus  long 
soit  plus  étroit  que  le  pln$  court,  je  crois  qu'il& 
jetteront  autant  d'eau  l'un  que  l'antre;  mais  en  ^ai^ 
libre ,  Feau  couleroit  moins  vite  par  la  pente  BF 
que  par  la  perpendiculaire  B£  et  non  pas  toutefois 
de  tant  moins  qu'une  boule  îroit  moins  vite  de  B 
en  F  que  de  B  en  £,  dont  les  raisons  seroient  trop 
longues  à  mettre  ici. 

Pour  les  rivières,  si  leur  lit  étoit  partout  égal  je 
ne  vois  point  qu'elles  dussent  couler  moins  vite 
au  fond  qu'en  leur  superficie  ;  mais  pGrurcequ'elles 
sont  ordinairement  plus  profondes  en  un  lieu 
qu'en  l'autre ,  il  est  certain  qu'où  elles  sont  plus 
profondes ,  elles  doivent  aller  plus  lentement  un 
fond  qu'au-dessus ,  à  cause  que  l'eau  du  fond  y 
est  arrêtée  ainsi  que  dans  une  fosse  :  et  je  ne  crois 
point  aussi  qu'on  puisse  juge&  de  leur  pente  par 
l'inégalité  de  leur  vitesse,  mais  seulement  en  la 
mesurant  avec  un  niveau. 

Je  vois  bien  que  je  ne  me  suis  pas  assez  expliqué 
en  vous  4isant  ee  que  je  prends  pour  la  pesanteur^ 
que  je  dis  venir  de  ce  que  la  matière  subtile  tour^ 
nant  fort  vite  autour  ^e  la  terre  ^  chasse  les  corps 

*  Figure  47. 
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terrestres  vers  le  centre  de  son  mouvement  ainsi 
que  vous  pourrez  expérimenter  en  Élisant  tourner 
de  Teau  en  rond  en  quelque  grand  vaisseau  et  je- 
tant dedans  quelques  petits  morceaux  de  t>ois,  vous 
verrez  qu^ils  iront  vers  le  milieu  de  Teau  et  s'y 
soutiendront  comme  la  terre  se  soutient  au  milieu 
de  la  matière  subtile ,  ce  qui  n'a  rien  du  tout  de 
<3ommun  avec  la  lumière  :  mais  je  ne  puis  expli- 
quer exactement  l'un  et  l'autre  dans  une  lettre. 
•  Tons  les  corps  étant  de  même  matière,  deux 
|)arties  de  cette  matière  de  même  grosseur  et  fi- 
giu^e  ne  peuvent  être  plus  pesantes  l'une  que  l'au- 

m 

tre  ;  de  façon  que  si  l'on  pouvoit  tirer  de  l'or  une 
partie  qui  ne  fût  pas  plus  grande  qu'une  partie 
d'air,  elle  ne  pèseroit  pas  davantage;  mais  pour 
les  feuilles  d'or  battu  qui  volent  en  l'air,  cela  pe 
vient  que  de  leur  figure,  car  elles  ne  laissent  pas 
d'être  plus  pesantes  ;  et  dans  un  air  où  il  n'y  auroit 
point  du  tout  de  vent,  elles  descendroient  peu  à 
peu;  et  ce  qui  les  empêcheroit  d*aller  vite,  est  que 
la  feuille  ABC  ',  par  exemple,  ne  peut  tant  soit  p^u 
descendre  que  Tair  qui  est  dessous  vers  B  n^aille 
vers  A  ou  vers  C  pour  en  sortir ,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  en  peu  de  temps  s'il  n'est  fort  pressé,  à 
cause  qu'il  y  a  beaucoup  de  cbemin  :  mais  dans 
Pair  ordinaire  qui  est  toujours  mû  par  le  vent,  ces 
feuilles  sont  aisément  emportées  en  haut  avec  l'air 
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qui  les  environne,  lorsqu'il  monte  plus  vite  qu'el^ 
les  ne  peuvent  descendre  '. 

C'est  un  abus  de  croire  que  nous  nous  souve- 
nons mieux  de  ce  que  nous  avons  fait  en  jeunesse 
que  de  ce  que  nous  avons  fait  depuis  :  car  nous 
avons  fait  en  ce  temps-là  une  infinité  de  choses 
dont  nous  ne  nous  souvenons  plus  du  tout  :  et 
pour  celles  dont  nous  nous  souvenons,  ce  n'est 
pas  seulement  à  cause  des  impressions  que  nous 
en  avons  reçues  en  jeunesse,  mais  principalement 
à  cause  que  nous  les  avons  répétées  et  renouve- 
lées depuis  en  nous  en  ressouvenant  à  divers  temps*. 

Pour  Taimant  qu'on  a  vu  en  Angleterre ,  qui  tire 
les  épéfes  d'un  fourreau  de  dix  pieds ,  je  crois  qu'il 
y  a  un  peu  de  fable  parmi. 

Pour  la  vitesse  de  la  corde  d'un  arc  qui  se  dé- 
bandé, je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  en  sa  pins 
grande  vitesse  au  point  E',  et  qu'elle  ne  Commence 
à  diminuer  en  allant  d*£  vers  C;  mais  je  ne  sais 
pas  s'il  n'y  a  point  quelque  endroit  entre  E  et  D 
comme  vers  2 ,  où  elle  commence  à  être  en  sa  plus 
grande  vitesse ,  en  sorte  qu'elle  n'augmente  ni  ne 

*  «  Descendre.  Je  ne  crois  point  qu'il  soit  besoin  de  tant  de  plis  dans  le 

« 

cerveau  pour  la  mémoire.  Mais  on  me  dit  que  le  messager  part ,  c'est  pour- 
quoi je  n'ai  pas  loisir  d'achever.  Je  suis,  mon  Jt  P, ,  votre  très  humble  et 
très  affectionné  serviteur,  Descartes  ^So  juillet  1640.  »  Ici  finit  la  lettre.  • 

"  «  La  suite  de  cette  lettre  est  an  second  alinéa  de  la  lettre  41  :  Par  le 
reflux  de  la  mer,..  » 

'  Figure  29. 


3l4  L£TTR£9. 

diminue,  depuis  2  jusqùes  à  £  :  car  cela  est  une 
question  de  fait  et  ne  petit  être  déterminé  par 
raison  '. 

Pour  répondre  au  billet  que  vous  m'avez  en- 
voyé de  la  part  de  quelques  uns  de  vos  médecins  ^ 
je  vous  dirai  ici  en  peu  de  mots',  que  la  raison 
qui  m'a  fait  juger  que  quelques  unes  des  plus  pé^- 
nétrantes  parties  du  sang  sont  portées  dans  l'esto* 
mac  et  dans  les  intestins  par  les  artères  pour 
aider  à  la  dissolution  des  viandes,  et  que  j'ai 
remarqué  que  la  salive  qui  vient  en  grande  abon- 
dance dans  la  boucbe  quand  on  mange,  ou  seule- 
ment quand  on  en  a  le  désir  et  l'imagination  fort 
présente,  n'y  vient  pas  seulement  des  ama<tdes  qui 
sont  k  l'entrée  de  la  gorge  (  d'où  peut-être  elle  ne 
va  que  vers  le  gosier ,  si  ce  n'est  qu'on  l'attire  dans 
la  bouche  avec  les  muscles  de  la  langue  ) ,  mais  dek 
artères  qui  descendent  aux  gencives  :  car  j'en 
ai  fait  l'expérience  très  claire,  et  je  n'ai  pu  douter 

*  «  La  saite  de  cette  lettre  est  an  3^  alinéa  de  la  lettre  ^i  :  Je  ne  sais 
quelle,.,  » 

•  «  Cet  alinéa  et  le  reste  de  ctttt  lettre,  jusqu'à  la  4t" ,  Mt  nne  répottâe 
de  Descartes  à  nn  billet  qni  Ini  avoit  été  envoyé  par  le  P.  Mersenne.  On 
ne  peut  savoir  précisément  eh  qtiel  jonr  cette  réponse  A  été  écrite  ;  ce  qn^ 
Ton  peut  dire  de  pins  assbré ,  est  qne  Descartex ,  danà  la  4t"  lettre ,  datée 
fixement  dn  6  août  1640,  parlb  de  cette  réponse  comme  Tarant  eiivo;5^è 
pea  ânpftratrâilt  ;  ainsi  je  la  fijce  ftn  tnéme  jottr  que  là  lettre  qn'il  atoit  t^- 
▼oyée  l'ofdinaite  précédent  :  c*ei^t  été  an  3o  jnillet  1640,  car  cette  ré- 
ponse est  de  la  propre  main  de  Descartes ,  et  est  la  78'  deé  inaùn&Criti  de 
Lahire.  » 
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que  ce  ne  fut  le  même  des  artères  qui  se  rendent  aux 
intestins  et  au  ventricule ,  vu  qu'on  voit  que  les 
purgatifs  font  descendre  quantité  d'humeurs  de 
tout  le  corps  par  les  intestins ,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  voies  que  je  sache  pour  ces  humeurs  que 
les  artères  :  car  pour  les  veijies  elles  ont  mille  val* 
vules  qui  en  empêchent,  comme  on  peut  éprouver 
en  liant  les  unes  et  les  autres  dans  le  mésentère 
d'un  chien  vivant  :  car  on  verra  que  les  artères  se 
désenfleront  entre  les  intestins  et  le  lien ,  et  non 
au-delà ,  et  que  les  veines  lactées  et  autres  feront 
le  contraire.  Or  ces  parties  du  sang  qui  entrent 
ainsi  dans  l'estomac  n'en  doivent  point  retenir  la 
couleur  rouge,  non  plus  que  la  salive  (qui  aide 
aussi  dans  la  bouche  à  la  dissolution  des  viandes 
qu'on  mâche) ,  ni  les  larmes,  ni  la  sueur ,  etc. ,  qui 
'se  séparent  du  sang  en  même  façon  en  passant  par 
les  extrémités  des  artères ,  à  cause  que  cette  rou- 
geur dépend  des  plus  gluantes  de  toutes  ses  parties, 
lesquelles  je  crois  avoir  des  figures  fort  irrégulières 
et  être  comme  des  branches  qui,  s'entrelaçant  les 
unes  dans  les  autres  ne  peuvent  passer  par  des 
trous  si  étroits,  mais  bien  les  plus  pénétrantes  que 
je  conçois  comme  de  petites  anguilles  qui  se  ghs-^ 
sent  par  les  plus  petits  trous.  Et  l'expérience  mon^ 
tre  assez  la  faciUté  de  leur  séparation  dans  le  sang 
tiré  des  veines;  car  on  voit  que  la  sérosité  s'en 
sépare  d'elle-même  et  demeure  toute  claire  >  pei\-^ 
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dant  que  le  reste  qui  est  rouge  ou  noir  se  con- 
gèle. . 

Pour  la  cause  qui  fait  .entrer  le  chyle  dans  les 
veines,  je  ne  crois  point  qu'elle  soit  autre  que  la 
même  qui  fait  sortir  les  boyaux  du  ventre  quand 
il  est  percé  d'un  coup  d'épée,  c'est-à-dire  que  la 
pression  des  peaux  ou  autres  parties  qui  les  con- 
tiennent ;  outre  que  les  plus  coulantes  parties  de 
ce  chyle  y  peuvent  passer  sans  cette  pression  par 
leur  -seule  pesanteur ,  ainsi  que  l'eau  sort  du  lait 
caillé  par  les  trous  d'une  vaisselle  et  aussi  par  leur 
agitation  naturelle  ;  car  je  conçois  que  chaque  pe- 
tite partie  des  liqueurs  est  en  continuel  mouve- 
ment ,  et  enfin  l'action  des  muscles  y  aide  beau- 
coup ,  en  ce  qu'elle  fait  que  les  parties  du  chyle 
viennent  vis-à-vis  des  trous  par  où  elles  peuvent 
entrer  dans  les  veines,  tant  les  lactées  que'  les  au- 
tres :  car  je  ne  mets  point  de  diiYérence  entre  elles , 
sinon  que  le  suc  est  blanc  dans  les  lactées,  à  cause 
qu'elles  n'ont  point  d'artères  qui  les  accompagnent, 
et  rouge  dans  les  autres,  à  cause  qu'il  s'y  mêle  avec 
le  sang  qui  vient  des  artères.  Or ,  je  compte  ici  en- 
tre le^  muscles ,  non  seulement  tous  ceux  du  ventre 
et  de  la  poitrine  et  le  diaphragme,  mais  aussi  pres- 
que tout  le  corps  des  intestins  et  du  ventricule; 
et  j'ai  remarqué  dans  les  chiens  ouverts  tout  vifs , 
que  leurs  boyaux  ont  un  mouvement  réglé  quasi 
comme  celui  de  la  respiration.  Au  reste  ce  mou- 
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vement  des  muscles  n'est  point  ici  entièrement  né* 
cessaire,  comme  il  est  nécessaire  de  mouvoir  un 
crible  pour  en  faire  sortir  la  poudre ,  à  cause  que 
les  parties  du  chyle  se  meuvent  déjà  d'elles-mêmes, 
ce  que  ne  font  pas  les  parties  de  la  poudre  ;  mais 
la  comparaison  de  ce  crible  me  semble  fort  propre 
pour  faire  entendre  les  diverses  séparations  du 
sang  qui  se  font  dans  le  réservoir  de  la  bile,  dans 
les  reins ,  et  autres  endroits  (d'où  j'excepte  la  rate, 
à  cause  que  je  ne  crois  pas  que  l'humeur  mélan- 
colique y  vienne  pai*  séparation ,  mais  plutôt  que 
le  sang  y  prend  cette  qualité)  ;  car  on  fait  des  cri- 
bles par  où  il  ne  passe  que  la  poussière  et  les  grains 
ronds ,  d'autres  par  où  l'avoine  peut  passer  et  non 
le  seigle,  d'autres  au  contraire  par  où  le  seigle 
passe  et  non  l'avoine,  etc. ,  selon  la  grandeur  ou 
figure  de  leurs  trous  :  à  l'exemple  de  quoi  je  m'i- 
magine que  les  petits  passages  par  où  la  bile  entre 
en  son  réservoir  sont  faits  d'autre  figure  que  ceux 
par  où  passe  la  sérosité  dans  les  reins,  etc.  ;  et  pour 
le  pus ,  quand  il  s'en  remarque  dans  l'urine ,  il  ne 
vient  ordinairement  que  des  reins  ou  de  plus  bas, 
et  s'il  vient  jamais  de  plus  haut ,  on  peut  connoître 
de  cela  même  qu'il  est  composé  de  parties  plus  pé- 
nétrantes que  celles  qui  rendent  le  sang  rouge, 
vu  qu'elles  passent  par  un  lieu  par  où  celles-ci  ne 
peuvent  passer  :  car  quelle  faculté  poiu'roit-on  ima- 
giner qui  eût  la  force  d'empêcher  le  sang  de  couler 
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par  des  ouvertures  qui  seroient  assiuK  grandes  poui' 
le  recevoir  ?  Je  suis ,  etc. 


*<«i^  «''«/«•/«/ik*.^^»  V*/«%'««^*>'W«i 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  41  du  tome  II.) 

Mon  RÉviREND  père  ^ 

Je  pris  mon  temps  si  court  pour  vous  écrire  il  y 
a  huit  jours ,  que  je  n'eus  pas  le  loisir  de  répon- 
dre à  tous  les  points  de  votre  dernière,  et  j'en  de- 
meurai au  neuvième,  où  vous  parlez  des  plis  de  la 
mémoire,  lesquels  je  ne  crois  point  devoir  être  en 
fort  grand  nombre  pour  servir  à  toutes  les  choses 
dont  nous  nous  pouvons  souvenir,  à  cause  qu'un 
même  pli  sert  à  toutes  les  choses  qui  se*  ressem*' 
blent^  et  qu'outre  la  mémoire  corporelle  dont  les 
images  peuvent  être  représentées  par  ces  plis  du 
cerveau ,  je  trouve  qu'il  y  a  encore  en  notre  enten- 
dement une  autre  sorte  de  mémoire  qui  ne  dépend 
point  des  organes  du  corps,  et  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  bêtes ,  e^  c'est  d'elle  particulièrement 
que  nous  nous  servons. 

'  '  «  Cette  lettre  est  la  Sa*  des  maDascrits  de  Ldiire^  fixement  datée  d« 
Leyde  le  6  août  1640.  *» 
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'  Pour  le  flux  de  la  mer  >  quoiqu'âl  dépende  en- 
tièrement de  là  suite  de  mon  Monde ,  et  que  je  ne 
le  puisse  bien  expliquer  séparément,  toutefois  à 
cause  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser ,  je  tacherai 
d'en  dire  ici  grossièrement  quelque  chose.  Soit  T 
la  terre,  EFGH  Teau  qui  est  au-dessus  de  cette 
terre,  L*  la  lune,  ABCD  le  ciel,  que  je  conçois 
comme  une  liqueur  qui  tourne  continuellement 
autour  de  la  terre,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  qui  la  soutienne  au  lieu  où  elle  est,  que  le 
mouvement  circulaire  de  cette  liqueur ,  lequel  la 
retiendroit  toujours  exactement  dans  le  centre 
de  ce  ciel ,  si  la  lune  ne  l'empéchoit  point  :  car  la 
même  matière  qui  passe  vers  B ,  passant  soissi  vers 
C  et  versD,  auroit  besoin  d'autant  d'espaee  d'un 
coté  de  la  terre  que  de  l'autre,  et  ainsi  la  presse- 
roit  également  de  tous  côtés.  Mais  si  la  lune  se 
trouvant  dans  le  ciel  vers  sa  superfioîe,  par  exem- 
ple au  point  L ,  et  ne  tournant  pas  si  vite  que  lui, 
elle  est  cause  que  la  matière  du  ciel  presse  un  peu 
davantage  la  terre  vers  E  que  vers  F  ni  vers  H,  au 
jEnoyen  da  quoi  cette  tesre  sort  quelque. peu  du 
centre  du  ciel  et  s'approphe  vers  N ,  ce  qui  fait  que 
l'eau  qui  est  vçrs  G  ^st  aussi  un  peu  plus  presaiée 
et  abaissée  que  celle  qui  est  vers  F  ou  H.  Or  à 

'  t  Avant  oex  «livé» ,  placer  deloi  de  la  lettre  précéd^oti^y  qui  eaumenoe 
par  :  Cest  un  abus,,.  » 
■  Figure  3o. 
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cause  que  la  terre  tourne  en  vingt  -  quatre  hautes 
autour  de  son.  centre,  le  même  eadroit  de  cette 
terre  qui  est  maintenant  au  point  £  où  il  y  a  basse 
marée  ^  sera  dan^  six  heures  au  point  F  4)ù  il  y  a 
haute  marée ,  et  dans  douze  heures  au  point  G  où 
il  y  a  derechef  basse  marée  ;  et  de  plus  à  cause  que 
la  lune  fait  aussi  le  même  tour  presque  en  trente 
jours ,  il  faut  ajouter  environ  deux  cinquièmes  par- 
ties d'une  heure  à  chaque  marée,  en  sorte  qu'elle 
emploie  environ  douze  heures  et  vingt-quatre  mi- 
nutes à  monter  et  à  descendre  en  chaque  lieu. 

Outre  cela ,  je  trouve  que  le  ciel  LMNO  n'est 
pas  exactement  rond ,  mais  un  peu  en  ovale ,  et 
que  la  lune  étant  pleine  ou  nouvelle ,  se  trouve 
dans  le  plus  petit  diamètre  de  cet  ovale ,  ce  qui 
est  cause  que  les  marées  sont  plus  grandes  alors 
qu'aux  autres  temps.  Au  reste  je  ne  serois  pas  bien 
aise  que  ceci  fut  publié  ni  su  de  plusieurs ,  à  causé 
que  c'est  une  partie  de  mon  Monde ,  et  que  si  ja- 
mais il  voit  le  jour ,  il  est  bon  que  la  grâce  de  la 
nouveauté  s'y  trouve  encore  '. 

Je  ne  sais  quelle  réponse  "  je  fis  dernièrement 
au  billet  de  messieurs  vos  médecins;  car  je  la  fis  si 
à  la  hâte ,  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  la  revoir; 
mais  vous  m'obligerez,  s'il  vous  plaît,  lorsque  vous 

I  «  Là  soite  «l«  eette  lettre  est  à  l'alinéa  cle  la  précédente  :  Pour  l'aimant 
quon  a  n)u  en  Angleterre,..  » 
-  '  «  C'est  la  78"  des  manascrits  de  Lahire.  » 


m'ehverre»  ainsi  qiieiqate  écrite  de  in'apprendte' 
plus  partrculièrement  quelles  personnes  ce  sont  et 
leur*  noms ,  afin  que  je  sa<;he  mieux  de  quelle  fa- 
çon  je  me  doi»  comporter  .en  leur  répondant  '.  Et 

'  La  suite  de  cette  lettre  est  dans  la  a*  page  de  la  3a*  des  manoscrite 
de  M.  de  la  Hire,  dont  voici  le  commencement  : 

»  Et  quoique  c'en  soit ,  je  saurai  toujours  bon  gré  à  ceux  qui  s'actres^ 
»  seront  à  moi  pour  avoir  éclaircissement  de  ce  que  j'ai  écrit ,  et  je  tâche- 
«  rai  de  les  satisfaire.  Mais  pour  ceux  qui  tâchent  de  {Persuader  à  leur» 
••  auditeurs  que  j'ai  écrit  des  choses  qu'ils  savent  bien  que  je  n'ai  jamais 

*  écrites ,  et  après  les  réfutent  comme  miennes,  je  tâcherai  de  faire  que 
»  leur  mauvaise  volonté  ne  soit  ignorée  de  petaonne. 

»  Le  papier  que  vous  trouverez  avec  cette  lettre  contient  le  sujet  d'une 
»  gageure,  dont  M.  Rivet  vous  avoit  écrit,  et  c'est  GoUns  qui  m'a  prié 
«  de  vous  l'envoyer ,  sur  ce  qu'il  a  eu  avis  que  ce  badin  qui  a  perdu  hàt 
»  transcrire  quelque  écrit  en  françois  pour  le  faire  imprimer  et  en  deman- 

*  der  le  jugement  des  mathématiciens  de  Paris.  Bi  pourcequ'il  est  extré- 
*»  mement  menteur  et  impudent ,  il  y  mettra  sans  doute  tout  antre  chose 
»  que  ce  dont  il  e^t  question  ;  car  c'est  sa  façon  ordinaire  ;  et  il  a  toujours 
»  bien  su  que  son  feii  ne  valoit  rien.  Même  peut-être  qu'il  y  mettra  U 
»  règle  donnée  par  son  adversaire  ou,  quelque  autre  trouvée  â  son  imit»^ 
Htion,  à  la  place  de  la  sienne,  afin  que  s'U  peut  seulement  tirer  de 
«  quelques  uns  cette  confession ,  que  la  règle  qu'il  leur  aura  envoyée 

-  est  bonne,  il  s'en  puisse  ici  prévaloir  pour  faire  croire  que  les  profes* 

*  senrs  de  Leyde  ont  mal  jugé.  C'est  pourquoi  je  vous  envoie  ici  sa  sotte 
«  règle  tout  du  long  sans  qu'on  en  ait  omis  ou  changé  un  seul  mot,  et  pour 
>  kqueUe  seule  à  été  toute  k  gageure;  et  je  vous  envoie  aussi  celle  de  sa 

-  partie ,  Unt  afin  qu'on  voie  s'il  ne  s'en  sera  point  servi  pour  corriger 

*  la  sienne  ,  comme  aussi  à  cause  que  l'invention  en  est  nouvelle  et  qu'il 
«  ne  se   trouve  point  de  conte  pour   même   sujet  dans  aucun  livre , 

-  bien  que  plusieurs  aient  tâché  d'en  donner.  Je  voua  prie  donc,  si  voui 
«  apprenez  que  ce  badin  ait  envoyé  quelque  écrit  aux  mathématiciens 

-  de  votre  connoîasance  de  ieur  faift  voir  aussi  ce  papier  pour  les  dé- 
«  tromper.  Mais  si  vous  n'en  apprenez  rien ,  je  ne  crois  pae  qu'il  soit 
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pour  routeur  de  ce  billet ,  je  crois  lui  avoir  de  l'o- 
bligation de  ce  qu'il  s'adresse  à  moi  pour  avoir 
éclaircissement  de  ce  que  j'ai  écrit  ;  car  cette  pro- 
cédure est  bien  plus  honnête  et  plus  juste  que  celle 
de  N. ,  qui  a  tâché  de  persuader  à  ses  auditeurs  qu^ 
j*ai  écrit  des  choses  auxquelles  je  n'ai  jamais  pen^é^ 
afin  de.  les  pouvoir  réfuter.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MEHSENNE  \ 

(  Lettre  7  du  tome  III.  ) 

Mon  rjîvérekd  père  , 

Je  vous  suis  très  obligé  et  à  M.  Mydorge  •  des 
peines  qu'il  vous  a  plu  prendre  pour  moi ,  et  des 
soins  que  vous  avez  de  ce  qui  me  touche  ;  mais  je 
vous  dirai  que  pour  ce  qui  est  de  ma  lettre  au 
R.  P.  recteur  des  jésuites ,  vous  avez  eu  des  consi- 
dérations entièrement  contraires  aux  miennes:  car 
les  mêmes  pour  lesquelles  il  semble  que  vous  avez 
trouvé  bon  qu'elle  ne  lui  fut  point  donnée ,  sont 

«besoin  de  leur  montrer.  Je  sois,  mon  R.  P.,  votre  très  humble  ei 
*>  affectionné  senriteor  ,  Descartes.  De  Leyde ,  ce  16  aoat  1640.  » 

I  «  Cette  lettre  est  la  34*^  des  manuscrits  de  Lahire,  et  fixement  datée 
dn  3o  août  1640.  »  —  H  7  a  beancoap  de  petites  variantes  qne  je  néglige. 

•  «  Mar^jpiy.  » 
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cause  que  j'ai  regret  qu'il  ûe  Ta  pai$  reçue,  et  que 
je  vous  supplie  très  humblemcitit  derechef  de  la  lui 
vouloir  donner  ou  faire  donner  par  qui  il  vous 
plaira,  puisqu'elle  est  entre  vos  mains.  Je  vous 
écris  une  lettre  latine*  que  je  joins  avec  celle-ci  ", 
et  que  je  serois aussi  bien  aise  qu'il  voie,  ai|n  qu'il 
ne  puisse  ignorer  les  raisons  pour  lesquelles  je  lui 
ai  écrit;  ou  bien,  s'il  ne  les  veut  pas  entendre,  qu'au 
nioiçë.  je  les  puisse  faire  entendre  ci-après  au  pu-r 
blic  et  à  la  postérité  :  car  enfin  ayant  reconnu,  tant 
par  l'action  du  père  B.  '  que  par  celles  de  plusieurs 
autres,  qu'il  y  en  a  quantité  parmi  eux  qui  parlent 
de  tnoi  désavantageusement ,  et  que  n'ayant  point 
moyen  de  me  nuire  par  la  force  de  leurs  raisons.,  ils 
poudroient  peut*étre  le  faire  par  le  giraad  nombre 
de  leurs  voix;  je  ne  me  veux  point  adresser  à  aucun 
d'eux  en  particulier,  ce  qui  me  seroit  un  travail  in* 
fini  et  impossible  ;  mais  j'espère  que  je  serai  assez 
fort  pour  leur  résister  à  tous  ensemble  ;  et  mon  des* 
sein  est  de  les  obliger,  ou  à  me  proposer  une  bonne 
fois  toutes  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  contre  ce 
que  j'ai  écrit,  auxquelles  j'espère  de  pouvoir  aisé- 
ment satisfaire,  et  d'autoriser  la  vérité  par  mes  ré* 
pottses ,  et  de  finir  bientôt  avec  eux  par  ce  moyen  ; 
ou  bien  de  me  le  refuser ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  san.s 
faire  connoîlre  qu'ils  n'ont  rien  de  bon  à  contre- 

'  «  La  êaiTante  :  la  doacear  étadiée  dn  style  en  fait  foi.  » 
«i-c  Bourdin.  » 

ai. 
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dire  ;  et  après  ce  refus  ,  si  aucun  d'eux  parle  contre 
moi  en  mon  absence ,  on  aura  sujet  de  ne  le  pas 
croire ,  et  enfin  je  tâche  à  les  traiter  avec  tant  de 
respect  et  de  soumission,  qu'ils  ne  peuvent  témoi- 
gner aucune  haine  ou  mépris  contre  moi ,  que  cela 
ne  leur  tourne  à  blâme  et  ne  soit  à  leur  confusion. 
Et  je  vous  dirai  qu'il  m'importe  fort  peu  qu'ils 
refusent  de  recevoir  ma  lettre ,  ou  qu'ils  la  reçoi- 
vent sans  me  répondre ,  ou  même  qu'ils  me  répon- 
dent avec  aigreur  ou  mépris ,  ou  enfin  qu'ils  fes- 
sent tout  le  pis  qui  se  puisse  imaginer ,  pourvu 
seulement  que  je  le  sache  et  que  ma  lettre  leur  ait 
été  présentée.  Mais  il  m'importe  beaucoup  qu'elle 
leur  soit  présentée ,  et  que  je  sache  ce  qu'ils  auront 
fait ,  à  cause  que  j'aurois  quelque  tort  de  m'adresser 
à  eux  par  écrits  imprimés ,  avant  que  de  l'avoir 
fait  par  lettres  particulières ,  et  je  prévois  qu'il  me 
faudra  dans  quelque  temps  en  venir  là.  Vous  ne 
m'avez  point  mandé  si  c'est  le  père  B.  qui  vous 
avoit  donné  lui-même  sa  vélitation  pour  me  ren- 
voyer, et  par  quelle  occasion  vous  l'avez  eue>  ce 
que  je  suis  curieux  de  savoir,  à  cause  que  n'y  ayant 
rien  du  tout  dedans  en  quoi  il  ne  me  semble  qu'il  a 
fait  voir  ou  sa  méprise  ou  son  ignorance,  qui  sont 
deux  choses  que  je  ne  puis  croire  de  lui ,  j'admire 
qu'il  ait  bien  voulu  que  je  la  visse. 

Je  ne  juge  pas  que  votre  expérience  d'un  vaisseau 
de  plomb  plein  d'eau  pour  la  condenser  puisse  #er- 
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vir ,  à  cause  que  la  force  de  l'eau  condensée  peut 
étendre  le  plomb.  Pour  ce  qui  est  de  condenser  l'air 
le  plus  qu'on  pourra  dans  quelque  vaisseau,  et  après 
le  peser ,  je  crois  que  l'expérience  en  seroit  utile , 
afin  de  savoir  le  poids  de  l'air,  au  moins  s'il  se 
trouve  sensible  en  cette  façon  ;  et  pour  savoir  la 
quantité  de  l'air  qu'on  auroit  pesé,  il  ne  faudroit 
que  le  faire  entrer  dans  une  vessie  toute  vide,  lors- 
qu'il sortira  du  vaisseau  où  il  auroit  été  condensé , 
et  peser  derechef  ce  vaisseau  après  que  cet  air  en 
seroît  sorti.  Pour  l'instrument  du  maître  des  rai- 
nes où  il  y  a  des  aimants  pour  tous  les  métaux , 
je  ne  le  puis  croire  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  vu. 
J'ai  bien  ouï  dire  qu'ils  usent  de  certaines  verges 
pour  connoître  les  lieux  où  il  y  a  des  mines  sous 
terre  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a  en  cela  plus  de  su- 
perstition ou  de  tromperie  que  de  vérité. 

Le  principe  que  j'ai  supposé  dans  ma  Dioptrir 
que  qu'il  semble  que  les  cavillations  du  P.  B.  vous 
aient  empêché  de  remarquer,  est  que  la  force  du 
mouvement  n'est  point  du  tout  changée  ni  dimi- 
nuée par  la  réflexion,  d'où  il  suit  qua  la  détermi- 
nation de  haut  en  bas,  il  en  doit  nécessairement 
.succéder  une  autre  de  bas  en  haut;  et  ainsi  la  balle 
ne  peut  couler  le  long  de  la  superficie  qu*elle  ren- 
contre ,  si  ce  n'est  lorsque  cette  superficie  est  si 
molle  qu'elle  diminue  beaucoup  son  mouvement; 
mais  ce  n'est  pas  de  ces  superficies  qu'il  est  là 
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question,  car  la  réflexion  ne  s'y  fait  pas  à  angles 
égaux. 

On  peut  bien  faire  une  machine  qui  se  soutienne 
en  l'air  comme  un  oiseau,  nietaphysice  loquendo  : 
car  les  oiseaux  mêmes,  au  moins  selon  moi,  sont 
de  telles  machines  ;  mais  non  pas  phyêice  ou  mora-^ 
Hier  loquendo  y  pourcequ'il  y  faudroit  des  ressorts 
trop  subtils  et  tout  ensemble  trop  forts  pour  être 
fabriqués  par  des  hommes. 

Vous  n'avez  pas  bien  pris  ce  que  je  désirois  être 
expérimenté  pour  le  jet  des  eaux,  ou  plutôt  je  ne 
me  suis  pas  assez  fait  entendre  ;  car  ma  dilEculté 
est,  si  ayant  un  tuyau  HAK',  partout  également 
laisge  ^  excepté  seulement  en  un  endroit  où  il  soit 
bouché  de  quelque  corps,  comme  B^  qui  remplisse 
justement  toute  la^  capacité  du  tuyau  et  qui  ait 
seulement  un  trou  au  milieu  par  lequel  Teau  puisse 
passer;  k  savoir,  dis-je^  si  lorsque  ce  bouchon  B 
sera  mis  à  l'endroit  du  tuyau  marqué  A ,  il  n'em-^ 
péchera  pas  moins  l'eau  de  couler  que  s'il  est  mis 
à  l'endroit  marqué  K. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  plusieurs  fois  que  je  ne  crois 
point  que  la  vitesse  des  corps  qui  descendent 
s'ai^mente  toujours  in  ratione  duplicata  temporutn, 
mais  qu'elle  peut  bien  s'augmenter  à  peu  près  en 
cette  sorte ,  au  commencement  qu'ils  descendent , 
bien  qu'il  s'en  faille  beaucoup  que  cela  ne  continue; 
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car  après  qu'ils  ont  acquit  une  certaine  vitesse , 
elle  ne  s'augmente  plus ,  et  ce  que  vous  dites  d«i 
gouttes  de  pluie  le  confirme. 

Vous  demandez  pourquoi  la  colonne  d'eau  qui 
est  dans  le  tuyau  AB'  pèse  toute  sur  ma  main 
quand  je  la  tiens  au-dessous ,  et  pourquoi  la  oo* 
lonne  d'air  qui  est  depuis  B  jusqiies  au  ciel  n'|r 
pèse!  point  en  même  façon  :  ce  qui  vient  de  ce  qu^ 
si  ma  main  est  ôtée  du  point  A ,  cette  coionse 
d'air  ne  descendra  point  pour  cda,  mais  si  fera 
bien  celle  de  l'eau.  Car  il  faut  savoir,  1**  qu'il  n'y  a 
rien  qui  pèse  que  ce  qui  peut  descendre ,  lorsquie 
le  corps  snr  lequel  il  pèse  est  ôté  ;  et  «^  que  »'y 
ayant  point  de  vide  lorsqu'un  corps  descend  en  l;i 
place  d'un  autre,  celui-ci  doit  entrer  en  k  place 
d'un  autre,  êl  aiixsi  de  suite  jusques  à  ce  que  le  der- 
nier entre  circulairement  en  la  place  du  premier.: 
comme  l'eau  qui  est  vers  A  descendant  v^rs  C,  l'air 
qui  û&t  vers  C  doit  monter  vers  D  ^  et  celui-ci  doif; 
monter  vers  Ë^  et  enfin  celui-ci  vers  B  en  la  place 
de  l'eau  qui  descend  ^  de  façon  que  toute  la  colonne 
d'air  qui  est  au-dessus  de  B  jusques  au  ciel  ne  se 
meut  aucunement)  et  par  conséquent  aussi  ne  pèse 
point.  Et  de  ceci  on  peut  entendre  une  partie  de  ce 
qui  ^st  au  commenoement  de  votre  seconde  lettre 
du  1 9  août  ;  mais  je  ne  réponds  point  à  ce  que  vous 

'  Figure  32.  , 
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me  demandez  d'Archimède,  à  cause  que  je  n'ai  pas 
le  livre. 

Il  est  certain  qu'un  poisson  qui  nage  dans  uu 
vaisseau  plein  d'eau  qui  est  dans  l'un  des  plats  d'une 
balance  ne  le  peut  rendre  plus  pesant  ou  plus  lé^ 
ger,  encore  qu'il, ai  lie  au  fond  ou  qu'il  se  soutienne 
à  moitié  hors  de  l'eau.  Et  je  crois  que  tous  les  pois- 
sons vi£s  sont  à  peu  près  aussi  pesants  que  l'eau, 
et  que  lorsqu'ils  dorment  il  n'y  a  que  leur  pesan- 
teur naturelle  qui  les  soutienne ,  ou  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'eau,  selon  qu'ils  sont  plus  pesants 
ou  plus  légers  qu'elle. 

J'admire  ceux  qui  disent  que  ce  que  j'ai  écrit  ne 
sont  que  centones  Democriiiy  et  je  voudrois  bien 
qu'ils  m'apprissent  d'où  j'ai  emprunté  ces  centones, 
et  si  on  a  jamais  vu  quelques  écrits  où  Démocrite 
ait  expliqué  comme  moi  le  sel ,  la  neige  hexagone , 
l'arc-en-ciel ,  etc.  Ces  gens  montrent  leur  mauvaise 
volonté  et  leur  impuissance  en  disant  des  choses 
si  hors  d'apparence ,  aussi  bien  que  ceux  qui  s'of- 
fensent de  ce  que  j'ai  dit  que  les  vœux  sont  pour  re- 
médier à  la  foiblesse  humaine  ;  car,  outre  que  j'ai 
très  expressément  excepté  en  mon  discours  tout 
ce  qui  touche  la  religion ,  je  voudrois  qu'ils  m'ap- 
prissent à  quoi  les  vœux  seroient  bons  si  les  hom- 
mes étoient  immuables  et  sans  foiblesse.  Et  bien 
que  ce  soit  une  vertu  que  de  se  confesser  aussi  bien 
que  de  faire  des  vœux  de  religieux,  si  est-ce  que 


LETTRES.  3^9 

cette  vertu  n'auroit  jamais  de  lieu  si  les  hommes  ne 
pécboient  point. 

Il  est  certain  que  la  figure  empêche  beaucoup  la 
vitesse  des  corps  pesants,  bien  qu'elle  n'empêche 
pas  toujours  le  mouvement;  par  exemple,  une  lame 
un  I  peu  plus  légère  que  l'eau  viendra  au-dessus  peu 
à  peu  y  au  lieu  qu'une  boule  de  même  matière  y 
montera  plus  vite.  Mais  ce  qui  fait  que  les  aiguilles 
ou  autres  tels  corps  nagent  sur  l'eau ,  c'est  que  la 
superficie  de  cette  eau  est  plus  difficile  à  diviser 
que  le  dedans,  et  qu'ils  l'enfoncent  un  peu  comme 
j'ai  écrit  dans  mes  Météores.  J'ai  fait  demander  aux 
Elzévirs  les  écrits  de  Viete  que  vous  leur  avez  donnés; 
ils  ont  répondu  qu'ils  ne  les  pouvoient  rendre,  à 
cause  qu'ils  en  avoient  déjà  fait  faire  les  figures  et 
qu'ils  avoient  dessein  de  les  imprimer,  mais  qu'ils 

ne  pouvoient  dire  quand  ils  commenceroient,  et 
qu'un  d'eux  iroit  bientôt  à  Paris ,  qui  vous  en  par- 
leroit.  Je  suis,  etc. 
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AU  R.  P.  MEKSENNE. 

(  Lettre  9  du. tome  III.  Version.  ) 

»  « 

Mon  révérend  père  ,  ' 

Puisque  lès  lettres  que  j 'avpis  écrites  au  révérend 
père  recteur  du  collège  de  Clermant  ne  lui  ont  pas 
encore  été  rendues,  mais  qu'elles  ont  été  laissées 
entre  les  mains  de  votre  révérence  par  M.  Mydor- 
ge  %  dans  la  pensée  peut-être  qu'il  avoit  d'aller  aux 
champs ,  il  est  important  que  je  vous  fasse  savoir 
ici  le  dessein  que  j'ai  eu  en  les  écrivant;  car  j'estime 
que  ce  qui  a  empêché  ce  prudent  et  fidèle  ami  à  qui 
je  les  avois  envoyées  de  les  rendre  à  leur  adre;5se, 
a  été  la  crainte  qu'il  a  eue  que  tous  le<s  pères  de  cette 
société  ne  se  soulevassent  contre  moi,  et  que  je  ne 
fusse  pas  assez  fort  pour  soutenir  le  choc  de  tant 
d'adversaires  ;  mais  tant  s'en  faiit  que  j'aie  sujet  de 
rien  appréhender  de  ce  côté-là ,  qu'au  contraire  je 
ne  désire  rien  tant  que  de  m'acquérir  par  là  leur 
bienveillance,  et  j'ai  même  sujet  del'çspérer  :  car 
autant  que  j«  le^  ai  pu  connoître,  il  m'a  toujours 
semblé  qu'ils  sont  bien  aises  d'avoir  affaire  avec  des 
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personnes  d'itn  esprit  docile,  et  que  jamais  ils  ne 
refusent  de  leur  faire  part  de  ce  qu'ils  savent.  Or 
dans  la  lettre  cpie  j*ai  écrite  au  R.  P.  recteur,  je 
ne  témoigne  rien  tant  que  le  grand  désir  que  j'ai 
d'apprendre,  et  même  d'apprendre  d'eux  plutôt  que 
d'aucun  autre,  parcequ'ils  ont  été  autrefois  mes 
maîtres,  et  que  comme  tels  je  les  aime  et  les  respecte 
encore*  Et  je  n'appréhende  pas  qu'ils  croieAt  que 
j'use  ici  de  dissimulation,  parceque  j'ai  toujouf^ 
témoigné  par  ma  façon  de  vivre  que  j'avois  un  re^^ 
pect  et  une  vénération  toute  particulière  pour  eux, 
et  que  je  n'avois  rien  tant  à  cœur  que  de  m^n- 
struire.  Je  ne  crains  pas  aussi  qu'ils  me  blâment 
de  ce  que  j'ai  plutôt  adressé  ma  lettre  au  R.  P. 
recteur  qu'à  l'auteur  de  ces  thèses  qui  m'ont  donné 
occasion  de  leur  écrire  ;  car  premièrement  je  ne  le 
connt^issois  point,  et  pour  dire  la  vérité  je  ne  savois 
point  qu'il  fut  rempli  du  zèle  qu'on  dit  qu'il  a  pour 
la  charité  chrétienne.  Car  j'ai  prié  en  termes  si  ex- 
près dans  mon  discours  de  la  Méthode  tous  ceux 
qui  trouveroient  quelques  erreurs^  reprendre  dans 
nies  écrits  de  me  foire  la  feveur  de  me  les  montrer , 
et  j'ai>  ce  me  semble,  témoigné  si  ouvertement  qu'on 
me  trouveroit  toujours  prêt  de  les  corriger,  que 
je  n'ai  pas  eru  qu'il  y  en  eût  aucua  qui  fît  profes- 
sion d'une  ^te  religieuse  qui  aimai  mieux  en  mon  ab- 
senoem^ condamner  d'erreur  devant  les  autres  que 
de  me  les  montrer  à  moi-même ,  de  la  charité  du- 
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quel  il  ne  me  fût  au  moins  perniis  de  douter.  Et  je 
ne  pense  pas  que  pour  cela  les  autres  pères  de  la 
société  se  puissent  fâcher  contre  moi ,  car  je  ne  me 
suis  plaint  de  lui  en  aucune  façon  dans  mes  lettres; 
et  tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  eut  jamais  de  corps 
si  sain  qui  n'eut  quelquefois  quelque  partie  un 
peu  malade.  Enfin  j'ai  toujours  espéré  que  je  rece- 
vrois  des  objections  en  bien  plus  grand  nombre, 
de  bien  plus  fortes  et  bien  plus  solides ,  de  toute 
sa  compagnie  que  de  lui  seul  ;  et  je  ne  pense  pas 
qu'ils  blâment  en  cela  le  désir  que  j'ai  d'apprendre 
le  plus  de  choses  et  les  meilleures  qu'il  m'est  pos- 
sible. Je  ne  crains  pas  aussi  que  peut-être  ils  ne 
trouvent  rien  dans  mes  écrits  qu'ils  puissent  soli- 
dement réfuter,  et  que  pour  cela  ils  me  veuillent 
du  mal,  comme  si  je  les  avois  invité  à  entreprendre 
une  chose  dont  je  croirois  qu'ils  ne  pourroient  ja- 
mais venir  à  bout  :  car  je  n'ose  pas  tant  me  pro- 
mettre de  mes  inventions,  que  de  croire  qu'elles 
soient  exemptes  de  faute  ;  et  même  quand  cela  se- 
roit,  tant  s'en  feut  que  je  crusse  mériter  pour  cela 
la  colère  ou  la  haine  de  personnes  si  religieuses  et 
^  dévouées  à  la  défense  de  la  vérité ,  qu'au  con- 
traire je  croirois  plutôt  avoir  mérité  par  là  leur 
amitié  et  bienveillance.  C'est  pourquoi  je  ne  vois 
rien  qui  puisse  empêcher  que  ces  lettres  ne  soi^t 
rendues  au  révérend  père  recteur.  Et  même  depuis 
qu^elles  sont  écrites ,  il  n'est  rien  survenu  de  nou- 


LETTRES.  333 

veau  qui  me  donne  aujourd'hui  moins  de  sujet 
qu'auparavant  de  sguhaiter  qu'elles  lui  soient  ren^ 
dues  ;  au  contraire^4epuis  que  j'ai  su  que  cette  belle 
vélitation  à  laquelle  j  *ai  répondu  venoit  du  même 
auteur  que  les  thèses ,  et  que  j'ai  ici  un  témoin  au^ 
riculaire  et.  oculaire ,  qui  m'a  dit  avoir  été  pré* 
sent  quand  elle  fut  récitée  en  pleine  assemblée 
d'un  ton  déclamatoire ,  et  que  là ,  sous  la  personne 
d'un,  anonyme,  mais  que  tout  le  monde  presque 
connoissoit,  j'y  fus  un  peu  mal  mené  ;  et  qu'on  y 
proposa  plusieurs  choses  pour  miennes ,  que  je  n'ai 
pourtant  jamais  écrites,  qu'on  disoit  être  des  mons- 
tres d'opinions  ;  depuis ,  dis-je,  que  par  là  j'ai  surpris 
l'auteur  de  ces  thèses  dans  une  cavillation  très  ma-^ 
nifeste,  et  tout-à-fait  inexcusable,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  si  je  n'avois  déjà  envoyé  mes  premières 
lettres,  jecroirois  qu'il  seroit  de  mon  devoir  d'en 
écrire  de  nouvelles,  pour  avertir  ses  supérieurs 
d'un  procédé  qui-^  selon  mon  jugement ,  est  peu 
digne  d'une  telle  société.  Car  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  qonnoître  mieux  que  moi  ce  qu'il  m'a  at- 
tribué à  faux  ;  et  il  est  de  leur  intérêt  de  savoir  les 
mauvais  moyens  qu'il  a  tenus  pour  obscurcir  la 
vérité  et  pour  attaquer  la  réputation  d'un  homme 
qui  n'a  jamais  désobligé  ni  lui  ni  les  siens  en  quoi 
que  ce  soit.  Et  pour  ce^qui  est  de  la  réponse  que  j'ai 
reçue  naguère  comme  de  leur  part,  à  savoir  que 
ces  th^s  ont  été  £iites  .par,  le  P.  B.  seul  \  sans  Tavis 


334  LETTRES. 

d'aucun  de  leurs  pères ,  mais  qu'il  n'avoit  eu  en 
cela  aucun  dessein  de  m'offenser ,  et  enfin  que  dans 
six  mois  il  pourroit  écrire  quelque  chose  qu'il  ne 
mettroit  point  aujour  que  je  ne  l'eusse  vue,  c'est 
cela  même  qui  fait  que  je  désire  davantage  qu'on 
£assa  tenir  aujl.  P.  recteur  les  lettres  que  j'e  lui  ai 
ci-devant  écrites ,  parcequ'il  verra  par  là  qu'il  n'est 
point  question  de  tout  cela.  Car  je  ne  me  suis  point 
informé  si  le  Père  B.  avoit  communiqué  son  des- 
sein aux  autres ,  pourceque  je  n'ai  point  cru  que 
cela  fît  rien  à  l'affaire  ;  et  après  avoir  vu  sa  vélita- 
tion,  je  croyois  leur  faire  grand  tort  si  j'en  avois 
le  moindre  soupçon;  mais  seulement  j'ai  pris  de  là 
occasion  de  les  icfviter  tous  le  plus  civilement  que 
j'ai  pu  à  examiner  mes  écrits.  Je  ne  me  suis  point 
aussi  informé  s'il  avoit  eu  dessein  de  m'offenser; 
car  je  ne  suis  nullement  de  ceux  qui  s'offensent  de 
ce  qu'on  réfute  leurs  opinions;  au  contraire  je  me 
tiendrai  toujours  très  obligé  à  ceux  qui  tout  de 
bon  et  sans  chicaner  entreprendront  de  les  hnpu- 
gner;  et  si  quelqu'un  me  faisoit  la  faveur  de  mie 
montrer  quelque  chose  en  quoi  je  me  fusse  trompé, 
il  ne  pourroit  m'obliger  davantage.  Et  même  ceux 
qui  tâcheront  par  leurs  sophismes  et  cavillations 
de  combattre  mes  opinions  pourront  s'assurer 
que  si  je  ne  fais  pas  graed  compte  d'eux,  au  moins 
je  ne  m'en  tiendrai  point  ofFensé,  car  par  là  ils  en 
confirmeront  la  vérité  ;  et  plus  ils  feront  paroître 
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d'envie,  pkis  j-aurai  sujet  de  croire  qu'ils  m  esii* 
ment  ou  qu'ils  me  craignent.  £t  enfia<  je  ne  me 
mettrois  pas  fort  en  peine  de  voir  l'écrit  du  P*  B- 
si  c'étoit  de  lui  seul  qu'il  dût  venir;  car,  je  le  dis 
hardiment ,  .après  avoir  vu  sa  vélitation ,  où  il  pa- 
roit  manifestement  qu'il  n'a  eu  aucun  soin  de  re- 
chercher la  vérité ,  mais  où  il  est  très  constant  qu'il 
m'attri(iue  des  opinions  que  je  n'ai  jamais  pensées 
ni  écrites ,  je  pense  avoir  droit  de  ne  pas  beaucoup 
«stimer  tout  ce  qui  ne  viendra  que  de  lui  seul,  et 
de  le  juger  indigne  qu'on  le  lise  et  qu'on  yré^ 
poqde.  Mais  après  que  le  révérend  père,  recteur 
aura  reçu  mes  lettres ,  j'attendrai  avec  impatience , 
et  verrai  même  avec  plaisir  et  estime ,  tout  ce  que 
non  seulement  le  révérend  père  B.  mais  aussi  les 
autres  pères  de  sa  société  écriront  contre  mes  opi- 
nions ;  car  pour  lors  je  serai  assuré  que ,  quoique 
ce  soit ,  et  quelque  nom  qu'un  tel  écrit  porte ,  ce 
ne  sera  pas  l'ouvrage  d'un  seul,  mais  qu'il  aura  été 
composé ,  e^^aminé  et  corrigé  par  plusieurs  des  plus 
doctes  et  des  plus  sages  de  sa  compagnie  ;  et  par 
conséquent  qu'il  ne  contiendra^  aucunes  "cavilla^ 
lions,  aucuns  sophismes ,  aucunes  invectives ,  ni 
aucun  discoqrs  inutile,  mais  seulement  de  bonnes 
et  solidea  raisons  ;  et  qu'on  n'y  aura  omis  pas  lAi 
des  arguments  qu'on  peut  légitimement  apporte^* 
contre  moi;  en  sorte  que  par  ce  seul  écrit  j'aurai 
sujet  d'espérer  de  pouvoir  être  délii^ré  de  toutes 


556  LETTRES. 

mÇs  erreurs;  et  même. si  dans  le  grand  nombre  des 
choses  quç  j'ai  écrites  et  expliquées  il  y  en  avoit 
quelqu'une  qui  ne  s'y  trouvât  point  réfqtée,  j'aurai 
lieu  de  croire  qu'elle  ne  le  peut  être  par  personne, 
et  partant  qu'elle  est  entièrement  v^aie  et  indubi- 
table, car  les  choses  que  j'ai  écrites  sont  telles, 
que  n'étant  appuyées  que  sur  des  raisons  mathé- 
matiques ou  sur  des  expériences  certaines  9  elles 
ne  peuvent  rien  contenir  de  faux,  qu'il  ne  soit  très 
facile  à  des  personnes  si  pleines  d'esprit  et  si  sa- 
vantes de  le  réfuter  par  une  démonstration  très  évi- 
dente; et  ils  ne  négligeront  pas,  éomme  j'espère,  de 
les  examiner ,  quoique  je  les  aie  prouvées  par  des 
raisons  mathématiques ,  et  que  faisant  distinction 
entre  la  mathématique  et  la  philosophie,  ils  fas- 
sent une  plus  ouverte  profession  de  celle-ci  que 
de  l'autre;  car  j'ai  traité  de  plusieurs  choses  qu'on 
n*a  coutume  de  traiter  qu'en  philosophie,  comme 
entre  autres  d©  tous  les  météores;  et  je  pense 
qu'on  ne  sauroît  rien  souhaiter  de  plus  en  une 
matière  de  philosophie  que  d'en  pouvoir  donner 
une  démonstration  mathématique.  Or,  encore  qpe 
je  oie  «ois  peut-être  trompé  en  beaucoup  de  choses^ 
je  nie  pense  pas  toutefois  m'être  trompéen  tout.  Je 
ne  me  moque  point ,  mes  ennemis  mêmes  avouent 
tous  dun  cotiimun  accord  que   je  ne  suis  pa;s 
toutr-à-fait  ignorant  dans  le»  mathérpatiques,  quçfu^ 
que  dans  les  autres  choses  ils  tachent  autant  qu'Us 
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peuvent  de  décrier  ce  que  mes  amis  disent  de  moi. 
Mais  si  toute  mamathématique  nem^a  point  trompé, 
et  si  par  sob  moyen  j'ai  seulement  découvert  la 
vérité  dans  une  ou  deux  questions  de  philosophie , 
je  puis  prétendre  quelque  part  aux  bonnes  grâces 
de  ces  révérends  pères  qui  emploient  une  bonne 
partie  de  leur  temps  à  une  si  utile  recherche.  Et 
encore  qu'il  n'y  en  eût  aucune  où  je  ne  me  fusse 
trompé,  ils  ne  pourront  toutefois  s'empêcher  de 
me  vouloir  du  bien  et  de  louer  mon  entreprise, 
qui  ne  tend  qu'à  rechercher  la  vérité  avec  candeur, 
et  à  satisfaire  au  désir  que  j'ai  de  m'instruii^  sans 
opiniâtreté.  Enfin,  puisque  ma  réponse  à  la  vélita* 
tioB  du  révérend  père  B,  lui  a  été  non  seulement 
montrée,  mais  aussi  au  révérend  père  Phelippeaux, 
les  autres  pères  de  la  société  ne  peuvent  pas  main- 
tenant ignorer  ce  qu'elle  contient;  et  je  me  souviens 
que  j'y  ai  fait  mention  des  lettres  que  j'avois  écrites 
au  révérend  père  recteur,  en  sorte  qu'il  peut  avoir 
sujet  de  s'étonner  de  ne  les  avoir  point  encore  re- 
çuesyet  même  aussi  de  l'interprétera  mal,àcauseque 
j'ai  répondu  assez  librement  à  cette  vélitation ,  ne 
me  doutant  point  qu'elle  vînt  d'aucun  des  pères  de 
cette  société.  Et  certes  on  ne  m'a  point  en  cete  fait 
de  plaisir  de  leur  avoir  montré  une  réponse  qui  ne 
sauroit  leur  être  fort  agréable ,  et  de  ne  leur  avoir 
pas  montré  mes  lettres  par  lesquelles  je  tâchois  de 
me  concilier  leur  bienveillance.  C'est  pourquoi  je 
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prie  très  instamment  votre  révérence  de  faiif€*endre 
au  plus  tôt  ces  lettres  au  révérend  père  recteur ,  ou 
méiur,  si  elle  n'y  a  point  de  répugnance ,  de  pren- 
«Ire  elle-même  la  peine  deles  lui  porter,  et  en  même 
temps  aussi  de  lui  feire  voiria  présente ,  afin  qu'il 
coanoisse  d'autan*  mieux  ce  qui  m'a  porté  à  hii 
écrirej  et  combien  j'ai  de  respect  et  de  soumis- 
sion pour  toute  sa  société. 
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AU  R.  P.  BOURDIN,  JÉSUITE  '. 

(Lettre  i6  du  tome  III.  Veirsion.) 

Mon  révérewd  père, 

Je  ne  reçus  vos  dernières ,  datées  du  septiteie 
août,  qu'avant-hier,  qui  étoit  lesixième  septembre. 
Et  il  y  a  trois  semaines  que  je  fis  réponse  à  vos 
précédentes^  qui  m'avoîent  aussi  été  rendues  plus 
tard  qu'elles  ne  dévoient ,  eu  égard  à  la  distance 
des  lieux.  Et  je  m'étoBne  fort  que  vous  n'ayez  point 
fait  de  difficulté  d'iropugner,  et  même  de  con- 
damner comme  fausse  et  ridicule,  une  doctrine 
que  vous  dites  vous  avoir  semblé  douteuse^  vu 

.  «Datée  fixementie  7  septembre.  Voyez  la  8  a'  lettre  des  manuscrits 
dé  Lahice.  «' 
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que  VOUS  me  reprenez  d'avoir  réfuté  un  écrit  que 
je  n'ai  point  douté  être  absolument  faux.  Et  il 
importe  fort  peu  que  cet  écrit  fut  achevé,  ou  seu- 
lement commencé  ;  car  n'ai-jé  pas  trouvé  dans  Je 
commeficement  assez  d'arguments  pour  pouvoir 
hardimeiit  le  condamner  de  fausseté  ;  et  vous ,  n'a- 
vouëz-'Vous  pas  que  dans  le  mien ,  qui  étoit  com- 
plet, vous  n'en  avez. pu  trouver  assez  que  pour 
vous  faire  douter  de  sa  doctrine.  J'omets  le  reste 
du  6<mt;enu  de  votre  lettre,  pourceque  j'y  ai  déjà 
assez  répondu  dans  mes  précédentes.  Mais  j'ai  une 
prière  à  vous  faire ,  qui  est  que  comme  j'ai  fait 
imprimer  votre  écrit ,  avec  les  notes  que  j'ai  faites 
dessus ,  tel  que  je  l'avois  reçu ,  sans  y  changer 
une  ^eule  lettre ,  de  même  aussi ,  s'il  vous  prend 
envie  d'écrire  quelque  chose  contre  mes  reraar-  . 
que»,  je  vous  prie  de  ne  les  point  proposer  estro- 
piée» et  imparfaites,  mais  de  les  faire  voir  tout 
entières,  et  telles  qu'elles  sont,  avec  la  lettre  que 
j'y  ai  jointe.  Ajoutez-y  aussi ,  si  bon  vous  semble, 
toutes  vos  autres  questions  ;  mais  si  vous  en  ajoutez 
quelqu'une,  gardez-vous  bien  d'oublier  celle  où 
vous  devez  parler  de  l'existence  de  Diçu^  Vous  sau- 
vez* combien  les  athées  et  les  libertins  sont  mali- 
cieuxet  médisants  ;  et  si  après  avoû*  rejeté  met  ar- 
guments ,  vous  n'en  apportez  point  de  meiUeurs , 
sans  doute  qu'ils  diront  que  vous  n'en  avez  point; 
et  petit-étie  même  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  qu'ifs 
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rejetteront  cet  opprobre  sur  tout  le  corps  de  votre 
société.  Ëniia ,  vous  ne  devez  point  craindre  que 
de  mon  côté  je  tâche  à  faire  en  sorte  qu'on  vous 
empêche  d'achever  et  de  publier  les  écrits  que 
vous  voulez  faire  contre  moi  ;  car,  au  contraire ,  si 
vous  me  voulez  croire ,  je  vous  conseille  plutôt  de 
le  faire,  que  de  vous  amuser  plus  long-temps  à 
\ecrire  des  lettres  ;  car  cela  pqurroit  donner  occa- 
sion à  ceux  qui  vous  voudroient  du  mal  de  croire 
que  vous  cherchez  à  reculer-,  et  à  ruser,  i^'étant 
pas  assez  fort  pour  en  venir  à  un  combat  ouvert. 
Je  n'appréhende  pbitit  aussi  l'aigreur  du  style,  ni 
la  multitude  ou  la  renommée  de  mes  adversairesw 
Il  y  a  long-temps  que  j'ai  tâché  de  faire  en  sorte 
qu'on  ne  pût  rien  dire  de  moi  de  véritable  que  je 
ne  voulusse  bien  entendre.  Mais  si  quelques  uns 
usent  de  calomnies ,  j'espère  qu'il  me  sera  facile  de 
découvrir  leurs  finesses ,  et  ils  ne  le  pourront  faire 
sans  s'exposer  au  mépris  et  à  la  risée  de  toutes  les 
personnes  sages ,  et  même  plus  le  nombre  de  mes 
adversaires  sera  grand ,  et  pins  leur  nom  se*»a  cé- 
lèbre, d'autant  plus  aussi  aurai-je  sujet  de  me  glo- 
rifier de  la  grandeur  de  leur  envie.  Mais  pour  ceux 
qui  aiment  la  vérité,  tels  que  sont  sans  doute  tons 
les  pères  de  votre  société ,  je  ne  doute  point  qu'ils 
ne  me  soient  tous  amis.  Et  comme  je  fais  une  es- 
time toute  particulière  de  tous  ceux  qui  excellent 
en  piété  ou  en  doctrine,  aussi  3ius-je  entièrement 
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au  service  de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me 
mettre  au  rang  de  leurs  amis. 


AU  R.  P.  MERSENNE\ 

(  Lettre  4a  du  tqoie  II.  ) 

Mon   REVEREND  PiRE, 

Il  y  a  environ  quinze  jours  que  je  pensois  vous 
envoyer  les  lettres  qui  précèdent;  mais  je  fus  ino- 
pinément hors  la  ville  ayant  que  de  les  avoir  fer- 
mées ,  ce  qui  est  cause  qu'elles  sont  demeurées  ici 
jusqu'à  présent ,  et  j'ai  reçu  depuis  trois  autres  de 
.  vos  lettres.  Je  vous  remercie  des  bons  avis  que  vous 
me  donnez  en  la  première  touchant  mon  Traité  de 
métaphysique,  où  je  crois  n'avoir  presque  rien 
omis  de  ce  qui  est  nécessaire  pQur  démontrer  la 
vérité,  laquelle  étant  une  fois  bien  connue,  toutes 
lés  objections  particulières  qu'on  peut  fairç  n'au- 
ront point  de  force.  Je  crois  que  M.  de  Zuytlichen 
se  porte  bien  ;  il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  eu 
de  ses  nouvelles  de  l'armée,  où  il  est  encore,  et  il 
me  mandoit  que  vous  lui  aviez  envoyé  les  thèses 

I  «Cette  lettre  est  la  34°  des  ii\9iiiiscrits  de  Lahire,  et  fixement  datée , 
du  i5  septembre  1640.  » 
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du  père  Bourdhi  qu'il  m'auroit  envoyées,  sinon 
qu'îles  se  trouvèrent  égarées  au  temps  qu'il  m^é- 
crîvoit ,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  n'a  point  reçu 
les  caractères  des  passions ,  ni  aucun  autre  livre 
que  vous  lui  ayez  envoyé  pour  moi ,  car  il  me  les 
auroit  envoyés.  Ils  ont  eu  une  mauvaise  it^ampagne 
cette  année.  Je  ne  réponds  point  ici  à  quelques 
questions  que  vous  me  faites  touchant  te  jet  des 
eaux  et  autres  questions  mécaniques,  à  cause  qu'é- 
tant en  des  pensées  très  éloignées  de  celles-là ,- j'ai 
peur  de  m'y  méprendre ,  et  je  dois  faire  moi-même 
quelques  expériences  pour  en  bien  savoir  la  vérité. 
Toute  la  graine  sensitive  que  vous  nous  avez  en- 
voyée n'a  point  levé,  mais  on  en  a  reçu  d'autre  ici 
cet  été,  qui  leva  incontinent  dans  le  jardin  d'un 
Jiomme  de  cette  vîUe ,  où  je  l'ai  vue ,  et  je  crois 
qu'elle  y  est  encore.  Il  est  certain  que  les  missiles 
ne  reçoivent  point  tout  leur  gouvernent  en  un  in- 
stant, mais  que  la  main  ,  ou  l'arc ,  ou  la  poudre  qui 
les  pousse,  augmente  sa  vitesse  pendant  certain 
espace  de  temps ,  et  que  pendant  cela  le  missile  re- 
çoit cette  même  vitesse.  Pour  la  matière  subtile,  je 
crois  que  c'est  environ  la  même  qui  revient  vers 
nous,  après  avoir  fait  le  tour  dé  la  terre,  non  pas 
en  vingt-quatre  heures  *,  mais  en  plus  ou  moins, 

»  «  Heures,  mais  en  quelque  €uitre  temps  qui  est  fort  difficile  à  déter- 
miner, et  ne  consiste  quen  V excès  de  ce  que  cette  matière  suitile  se  meut 
plus  vite  que  la  terres  car  si  elles  tournoient ,  la  terre  et  elle,    d'égale 


K 
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seloa  qu-cJle  va  plus  vite  que  la  terre  «  qui  est  une 
chqsé  fort  difficile  à  déterminer.  Pour  l'aimant ,  ce 
ne  peut  être  que  la  seule  matière  subtile  qui  lui 
donne  sçs  qualités ,  et  je  ne  les  puis  bien  expliquer 
Tune  sans  l'autre,  ni  toutes  dans  une  lettre.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  les  lunettes  k  pucepuissent  faire 
voir  des  pores  ou  tubérosités  sur  le  verre,  quoique 
non  poli ,  car  ces  pores  sont  trop  petits  à  compa- 
raison deia  force  de  ces  lunettes,  si  ce  n'est  qu'elles 
fussent  incomparablement  plus  parfaites  que  celles 
que  nous  avons ,  et  la  superficie  du  verre  est  tou* 
jours  polie  de  soi-même ,  encore  qu'elle  ne  l'ait  pas 
été  par  l'art.  Je  n'ai  point  de  hâte  de  voir  le  livre  de 
géométrie  qu'on  vous  a  donné  pour  moi  ;  car  je  ne 
perds  pas  le  dessein  de  passer  en  France ,  et  l'hiver 
ne  m^en  empêchera  pas  ;  mais  ce  ne  sera  pas  encore 
de  six  semaines  que  je  partirai.  Je  me  soucie  fort 
peu  des  efforts  du  père  N. ,  et  je  n'ai  pas  peur  de  ne 
pouvoir  répondre  à  tout  ce  qu'il  dira  ou  écrira 
contre  moi  :  mais  je  vous  prie  que  le  père  recteur 
reçoive  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  et  qu'il  voie 
aussi  celle  qiie  je  vous  envoie  en  latin  avec  celle-ci  ; 
et  je  serai  aussi  bien  aise  que  plusieurs  autres  les 
voient ,  et  sachent  que  le  recteur  les  aura  vues,  ou 
refusé  de  voir,  afin  qu'il  ne  le  puisse  dissimuler  '. 

vitesse p  à  savoir  en  vingf-ptatre  heures,  la  même  nwtière  subtile  qui  est 
maitUenant  sur  là  Hoilande ,  y  devrait  toujours  demeurer,  » 

>  «  Et  puisque  le  nom  de  jésuite  a  servi  au  P,  BonnUn  pour  autoriser  des 
calomnies ,  je  pais  aussi  m'adresfer  à  eux  pour  m'en  d^endre,  » 
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Il  n'^  a  aucune  comparaison  entre  une  balle  qui 
vient  d'A'  vers  B ,  et  un  bâton  AB  poussé  d'A  vers 
B  ;  car  la  balle  étant  toute  en  B ,  et  ayant  à  contî-- 
nuer  son  mouvement,  ne  le  peut  faire  sans  re- 
monter ,  comme  vous,  pourrez  voir  en  faisant  AB 
perpendiculaire  sur  EC,  car  alors  la  balle  ne  va 
ni  à  droite  ni  à  gauche ,  mais  elle  remonte  seule- 
ment en  haut,  au  lieu  que  le  bâton  qui  est  conduit 
de  la  main  coule  de  B  vers  C ,  comme  sur  un  plan 
incliné,  et  acquiert  continuellement  une  nouvelle 
détermination  à  cela  par  la  main  qui  le  conduit. 
Mais  si  vous  supposez  qu^l  soit  jeté  de  la  main  con- 
tre EC ,  en  sorte  qu'elle  ne  lui  touche  plus  lors- 
qu'il est  en  l'endroit  AB,  alors  son  extrémité  B 
réfléchira  vers  D,  bien  que  son  extrémité  A  des- 
cende encore  vers  EC ,  au  moyen  de  quoi  il:  se  dé- 
tournera et  prendra  un  mouvement  composé  de 
ces  deux  •.  Pour  les  corps  mous  qui  ne  rejaillissent 
point ,  c'est  tout  une  autre  raison  ,  et  j'ai  supposé 
seulement  parler  de  ceux  qui  ne  perdent  rien  du 
tout  de  leur  force  en  rejaillissant. 

Vous  avez  raison ,  contre  Galilée,  dédire  que  la 
figure  des  corps  plus  pesants  que  l'eau  les  peut 

«  Figure  33. 

*  u  Ce  que /entends  lorsque  AB  est-  incliné  sur  MC;  car  si  AB  est  perr 
pendiculaire ^  alors  il  réfléchira  en  haut,  ainsi  qu'une  halle;  et  s'il  est 
conduit  de  la  main ,  il  ^arrêtera  comme  feroit  aussi  une  halle  qui  servie 
poussée  de  la  main  contre  le  point  B,  Pour  les  corps.  ipoiiiS'*. 
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empédier  de  descendre ,  et  votre  exemple  des  mé- 
taux dissous  en  leau  forte  est  sans  réplique.  Je  ne 
doute  point  que  le  caput  mortuum  des  chimistes 
ne  se  puisse  tout  résoudre  en  sel,  en  eau,  en  huile, 
et  en  matière  plus  subtile,  en  le  digérant  avec 
quelque  dissolvants  qui  soient  propres  à  cet  effet. 
Pour  la  grandeur  des  étoiles,  Lansbergius  les  fait 
incomparablement  plus  grandes  que  le  soleil  ;  mais 
pour  moi  je  ne  les  juge  qu'environ  de  la  même 
grosseur;  et  je  ne  conçois  qu'une  seule  cause  enV 
tout  l'univers  qui  fait  que  la  terre  se  meut  en  ^ 
vingt -quatre  heures  autour  de  son  centre,  en  un  ; 
an  autour  du  soleil,  Jupiter  en  douze  ans,  Saturne  / 
eii  trente ,  et  ainsi  des  autres  selon  leurs  diverses 
situations  ;  mais  tout  ceci  ne  se  peut  bien  entendre 
que  dans  mon  Monde ,  ni  aussi  toutes  les  difficultés 
qu'on  peut  avoir  de  la  lumière.  Je  crois  que  la 
plus  grande  force  d'une  épée  est,  comme  vous 
dites,  entre  son  centre  de  gravité  et  sa  pointe,  et 
que  l'endroit  où  elle  est  est  d'autant  plus  proche 
de  la  pointe  qu'on  frappe  avec  plus  de  force ,  et 
d'autant  plus  proche  du  centre  de  gravité  que  le 
coup  est  phis  foible.  VImpetus  imprimé  en  une 
balle  d'arquebuse  n'est  point  différent  de  sa  vi- 
tesse, et  ainsi  la  raison  pour  prouver  qu'elle  va 
plus  vite  à  trente  pas  qu'à  deux  ou  trois  me  sem- 
ble nulle ,  comme  aussi  je  doute  de  l'effet.  Il  est 
certain  que  tout  ce  qu'on  conçoit  distinctement 
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est  posnble;  car  la  puissance  de  Dieu  s'étend  plua 
Icnn  que  notre  esprit  '.  le  suis  • ,  etc. 

AU  R.  P.  MERSENNE». 

(Lettre  43  du  tome  II.) 

i 

Mon    RÉVIÊREND    père, 

Je  ne  vous  eusse  point  encore  écrit  à  ce  voyage, 
sinon  que  je  me  suis  avisé  d'une  chose  dont  je  serai 
bien  aise  d'avoir  votre  avis  et  instruction.  C'est  que 
je  m'étois  ci-devânt  proposé  de  ne  faire  iraprimef: 
que  vingt  ou  trente  exemplaires  de  mon  jaietit  Traité 
de  métaphysique,  pour  les  envoyer  à  autant  de 
théologiens ,  et  leur  en  demander  leur  opinion  ainsi 
que  je  vous  avois  mandé;  mais  pourceque  je  ne  vois 
pas  que  je  puisse  faire  cela  sans  qu'il  soit  vu  de 
tous  ceux  qui  seront  curieux  de  le  voir  ,  soit  qu'ib 
l'aient  de  quelques  uns  de  ceux  à  qui  je  l'aurai 
envoyé,  soit  du  libraire,  qui  ne  flanquera  pas  d'en 
faire  imprimer  plus  d'exemplaires  que  jene  voudrai, 

* 

I  «  S'étend  mi  moins  aussi  loin  que  notre  pensée.  » 
*  «*  i5  septembre  1640.  » 

3  «  One  lettre  eut  la  35"  des  manascrîts  de  Lafaire,  et  fixement  datée 
da  3o  «epteinbre  1640.  *» 
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il  100  semble  que  je  ferai  peut-«tre  mieux  d  en  £Eiire 
faire  une  impression  publique  du  premier  coup:  car 
enfin  je  ne  crains  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  puisse  dés- 
agréer  aux  théologiens  ;  mais  j'eusse  seulement  dé- 
siré avoir  l'approbation  de  plusieurs  pourempédaep 
les  cavillations  des  ignorants  qui  ont  envie  de  con- 
tredire ,  et  qui  pourront  être  d'autant  pins  élo- 
quents en  cette  matière  qu'ils  l'entendront  moins , 
et  qu'ils  croiront  qu'elle  peut  être  moins  entendue 
par  le  peuple ,  si  ce  n'est  que  l'autorité  de  plusieurs 
gens  doctes  les  retiennent  ;  et  pour  cela  j'ai  pensé 
que  je  ne  ferois  peut-être  pas  mal  si  je  vous  en- 
voyais mon  traité  en  manuscrit,  et  que  vous  le 
fissiez  voir  au  R.  P.  Gibieuf^  auquel  je  pourrois 
aussi  écrire  pour  le  prier  de  l'examiner ,  et  je  suis 
fort  trompé  s'il  manque  à  me  faire  la  faveur  de 
l'approuver  :  puis  yous  le  pourriez  aussi  faire  voir 
à  quelques  autres  selon  que  vous  le  jugeriez  à  pro- 
pos ;  et  ainsi  ayant  l'approbation  de  trois  ou  quatre 
ou  de  plusieurs,  on  le  feroit  imprimer;  et  je  le 
dédîerois,  si  vous  le  trouvez  bon,  à  MM.  de 
Sorbonne  en  général,  afin  de  les  prier  d'être  mes 
prolecteurs  en  la  cause  de  Dieu:  car  je  vous  dirai 
que  les  cavillations  de  quelques  uns  '  m'ont  fait 
résoudre  à  me  munir  dorénavant  le  plus  que  je 
pourrai  de  Fautorité  d'autrui ,  puisque  la  vérité 
est  si  peu  estimée  étant  seule.  Je  ne  ferai  point  en- 

'  «  Cavillations  du  P,  Bourdin.  » 
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Gore  mon  voyage  pour  cet  hiver;  car,  puisque  je 
dois  recevoi*  les  objections  des  PP.  jésuites  dans 
quatre  ou  cinq  mois ,  je  crois  qu'il  faut  que  je  me 
tienne  en  posture  pour  les  attendre;  et  cependant 
j'ai  envie  de  relire  un  peu  leur  philosophie  (  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  depuis  vingt  ans) ,  afin  de  voir  si  elle 
me  semblera  maintenant  meilleure  qu'elle  ne  faisoit 
autrefois  :  et  pour  cet  effet  je  vous  prie  de  me 
mander  les  noms  des  auteurs  qui  ont  écrit  des 
cours  de  philosophie ,  lesquels  sont  les  plus  suivis 
par  eux ,  et  s'ils  en  ont  quelques  nouveaux  '  ;  je  ne 
me  souviens  plus  que  des  conimbres  •.  Je  voudrois 
savoir  aussi  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ait  fait  un 
compendium  de  toute  la  philosophie  de  l'école  et 
qui  soit  suivi  ,  car  cela  m'épargneroit  le  temps  de 
lire  leurs  gros  livres.  Il  y  avoit ,  ce  me  semble ,  un 
feuillant  ou  chartreux  qui  l'avojt  feit ,  mais  je  ne 
me  souviens  plus  de  son  nom.  Au  reste,  si  vous 
trouvez  bon  que  je  dédie  mon  Traité  de  métaphy- 
sique à  la  Sorbonne,  je  vous  prie  aussi  de  me  man- 
der comment  il  faudroit  mettre  au  titre  de  la  lettre 
dédicatoire. 

Je  viens  à  votre  lettre,  du  quinzième  de  ce  mois^ 
où  la  première  difficulté  est  touchant  la  force  de  la 
troisième  poulie,  à  laquelle  je  puis  facilement  ré- 
pondre, à  cause  que  je  trouve  que  tous  ont  raison^ 

*  «  Depuis  vingt  ans.  « 
'  «it  Toldius  et  Rubius.  » 
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au$si  bien  ceux  qui  disent  qu'elle  quadruple  la 
force  de  la  première,  que  ceux  qui  disent  qu'elle 
ne  fait  que  la  tripler  ;  et  la  différence  ne  vient  que 
de  ce  qu'ils  la  considèrent  diversement,  à  savoir, 
ceux  qui  disent  que  la  troisième  poulie  triple  la 
force  de  la  première ,  et  que  la  quatrième  la  qua- 
druple ,  la  cinquième  la  quintuple  ^  et  ainsi  à  l'in* 
fini ,  entendent  que  ces  poulies  dépendent  l'une  de 
l'autre,  comme  elles  font  d'ordinaire,  en  sorte  qu'il 
n  y  a  qu'une  même  corde  qui  passe  par  toutes  :  et  lors 
il  est  bien  clair  que ,  comme  la  première  poulie 
double  laforce,  ainsi  la  troisième  la  sextuple,  à  cause 
que  pour  hausser ,  par  exemple ,  d'un  pied  le  poids 
A»,  par  le  moyen  de  la  corde  C ,  qui  est  passée  au 
travers  de  trois  poulies  en  B ,  et  trois  autres  en  D, 
il  est  évident  qu'il  faut  tirer  cette  corde  de  la  lon- 
gueur de  six  pieds,  vu  qu'elle  est  pliée  en  six; 
mais  les  autres  entendent,  ou  doivent  entendre, 
qu'il  y  a  une  corde  particulière  pour  chaque  pou- 
lie :  comme  par  exemple  pour  lever  le  poids  H,  la 
corde  passée  dans  la  poulie  B  est  attachée  par  un 
bout  à  la  muraille  au  point  A,  et  par  l'autre  à  une 
seconde  poulie  C ,  dans  laquelle  est  passée  une  au- 
tre corde  qui  est  attachée  par  un  bout  à  la  mu- 
raille au  point  D,  et  par  l'autre  à  la  troisième  pou- 
lie E,  dans  laquelle  passe  derechef  une  troisième 
corde  qui  est  attachée  par  un  bout  à  la  muraille  F  ; 

»  Figare  34. 
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et  en  tirant  le  bout  G ,  il  est  évident  qu'il  le  fau- 
dra hausser  de  huit  pieds  pour  faire  que  le  poids  H 
se  hausse  d'un  pied,-  de  façon  que  cette  troisième 
poulie  octuple  la  force  simple'sans  poulie ,  et  qua- 
druple celle  de  la  première  poulie. 

Quant  aux  règles  pour  tirer  la  racine  cubique 
des  binômes ,  il  est  certain  que  la  première  est  très 
fausse  et  impertinente  ;  mais  pour  la  dernière  je 
ne  craindrai  pas  de  vous  dire  que  c'est  moi-même 
qui  l'ai  faite,  et  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  manque 
aucune  chose ,  et  même  il  est  aisé  de  l'appliquer 
aux  racines  sursolides  et  autres  à  l'infini  ;  etpour- 
ceque  je  voudroîs  bien  mériter  les  bannes  grâces 
de  M.  Dounot,  que  j'ai  connu  de  réputation  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  ayant  su  dès  lors  qu'il  étoit  aipi 
d'un  de  mes  plus  intimes,  nommé  M.  le  V.  %  que 
j'honore  extrêmement.%  je  tâcherai  ici  de  l'expli- 
quer. Premièrement  il  n'y  a  point  de  binômes  dont 
la  racine  se  puisse  tirer  telle  que  ce  soit  ^  sinon 
ceux  qui,  soit  du  premier  coup,  soit  du  moins 
après  avoir  été  multipliés  ou  divisés  par  quelque 
nombre ,  ont  l'une  de  leurs  parties  rationnelle ,  et 
dont  l'autre  partie  est  la  racine  carrée  d'un  nombre 

»  «  Verrier.  » 

•  «  Extrémemeiit.  //  n'tst  besoin  ici  que  déparier  des  binâmes ,  dont  une 
partie  en  nombre  rationnel ,  et  l'autre  la  racine  d'un  nombre  rationnel ,  car 
il  k'jr  a  que  ceux-là  et  ceux  qui  se  peuvent  rendre  tels  par  le  moyen  de 
quelques  nudtiplicatioiu  dont  on  puisse  tirer  la  racine.  Ayant  donc  un, 
tel  binôme ,  il  faat  tirer  la  racine...  » 


LBTTRBS.  35l 

rationnel,  si  bien  qu'il  est  seulement  besoin  de  par^ 
1er  de  ceux-ci  :  et  il  faut  tirer  la  racine  (  notez  que 
partout  où  je  mets  la  racine  sans  dire  carrée  ou 
cubique ,  etc. ,  il  faut .  entendre  celle  qui  est  de 
mén^e  4énopQi nation  que  celle  qu'on  cherche;  et 
pour  racine  cubique,  j'éms  v  3  ;  pour  racine  sur- 
solide ,  que  «d'autres  nomment  carré  de  cube ,  j'é- 
cris V  5,  et  ainsi  des  autres); il  faut,  dis-je,  tirei*  la 
racine,  de  la  différence  qui  est  entre  les  caarrés  de 
leurs  parties  si  elle  est  rationnelle  ^  ou ,  si  elle  ne 
l'est  pas,  il  faut  multiplier  le  binôme  donné  par 
cette  différence  si  on  cherche  la  v  3 ,  ou  par  son 
carré  si  on  cherche  la  v  5 ,  ou  par  son  cube  si  on  cher- 
che la  V  7 ,  et  ainsi  à  l'infini  ;  et  lors  on  aura  un  bi- 
nôme dans  lequel  la  racine  de  la  différence  qui  est 
entre  les  carrés  de  ses  parties  sera  rationnelle.  Après 
cela  il  faut  diviser  cette  racine  de  la  différence  par 
un  nombre  rationnel  un  peu  plus  grand  que  la 
racine  de  tout  le  binôme,  mais  qui  ne  l'excède  pas 
d'un  demi  (ce  nombre  rationnel  est  toujours  aisé 
à  trouver  par  l'arithmétique  )  ;  au  quotient  il  faut 
ajouter  ce  même  nombre  rationnel  lorsque  la  par- 
tie rationnelle  du  binôme  donné  est  plus  grande 
que  l'irrationelle,  ou  l'en  ôter  quand  elle  est  moin- 
dre, et  le  produit  est  un  nombre  rompu,  duquel 
il  faut  rejeter  la  fraction  qui  est  moindre  que  l'u- 
nité, et  la  moitié  du  nombre  entier  qui  reste  est  la 
partie  rationnelle  de  la  racine  :  et  de  son  carré 
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ayant  soustrait  la  racine  de  la  différeiice  susdite 
lorsque  la  partie  rationnelle  est  la  plus  grande ,  ou 
lui  ayant  ajouté  lorsqu'elle  est  la  moindre ,  le  pro- 
tkiit  est  le  carré  de  l'autre  partie,  au  moins  si  là 
racine  du  binôme  donné  peut  être  exprimée  par 
nombres,  de  quoi  on  peut  toujours  faire  la  preuve 
par  la  multiplication  '  ;  mais  j'avois  engagé  cette 
preuve  dans  l'autre  règle,  afin  d'y  faire  paroître  un 
peu  plus  d'artifice:  et  la  démonstration  de  tout 
ceci  est  bien  claire  ;  car  la  racine  de  la  différence 
qui  est  entre  les  carrés  des  parties  du  binôme  dou- 
blé est  toujours  la  différence  des  carrés  des  par- 
ties de  la  racine  :  puis,  d'un  côté,  on  sait  que 
le  double  de  la  partie  rationnelle  de  la  racine 
doit  être  un  nombre  entier;  et,  de  l'autre,  que  ce 
nombre  entier  ne  peut  être  moindre  d'une  unité 
que  le  nombre  rompu  qu'on  a  trouvé  * ,  de  façon 
qu'on  le  trouve  nécessairement  en  rejetant  la  frac- 
tioui 

Or ,  par  cette  règle ,  on  peut  aussi  tirer  la  racine 
deiC-6  n-4o  :  car  par  la  règle  de  Cardan  on  trouve 
que  cette  racine  est  composée  de  la  racine  cubique 
de  fio  -(-  V  392  ,  ajoutée  à  la  racine  cubique  de  son 
résijiu  20-v  392,  de  façon  qu'ayant  tiré  ces  deux  ra- 

'  «  Maldplication.  Car  si  on  manque  à  produire  ce  binSme,  il  est  cer^ 
tain  qu'il  n*apwnt  de  racine  qu'on  puisse  exprimer:  mais  foi  un  peu  dé" 
guisé  cette  preuve..*  » 

•  «  D'oii  il  suit  qu'en  rejetant  la  fraction ,  on  doit  avoir  le  double  du 
nombre  cherché.  » 
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cines  cuhiques  qui  sont  2  -(-  v  2,  et  2  y  5^,  et  le»  ayant 
ajoutées  l'une  ài'autre,  il  vient *4-  On^^le  pourrait 
encore  trouver  d'autre  façon  ;  roais  pourcequé  je 
ne  me  suis  jamais  arrêté  à  ces  cho§es-là ,  il  m'y  fau- 
droit  penser  pour  vous  l'écriçe. 

Il  est  certain  que  lorsqu'un  tuyau-  est  fort  étroit , 
,  cela  retarde  la  descente  de  l'eau  ,  à  cause  que  les 
parties  ne  se  déjoignent  pas  volontiers  les  unes  des 
autres ,  comme  on  voit  de  ce  qu'elles  tombent  alors 
par  gouttes  et  non  par  filets;  c'est-à-dire  qu'elles  se  - 
rassemblent  plusieurs  ensemble  contre  le  bas  du  *  ' 
tuyau ,  avant  qu'aucune  d'elles  puisse  tomber.  Ce 
n'^t  pas  merveille  que  la  pesanteur  relative  d'ua 
corps  soit  plus  grande  que  l'absolue  ;  car  cette  ab-  , 
solue  demeure  toujours  une  même ,  au  lieu  que 
la  relative  peut  changej^  en  une  infinité  de  façons 
et  croître  à  l'infini.  - 

Ce  qu'on  vous  a  écrit  de  Blaye ,  que^tout  ce  que 
nous  concevons  distinctement  comme  possible  est 
possible  9  et  nous  concevons  distinctement  qu'il  est 
possible  que  le  monde  ait  été  produit,  donc  il  a  été 
produit  :  c'est  une  raison  que  j'approuve  entière- 
ment; et  il  est  certain  qu'on  ne  sauroit  concevoir 
distinctement  que  le  soleil  ni  aucune  autre  chose  * 
soit  indépendante  * ,  si  ce  n'est  qu'on  y  conçoive 

«  «  Finie,  »     • 

*  «  Car  l'indépendance ,  étant  conçue  distinctement,  comprend  en  soi 
V infinité.  Et  on  se  frompe...  »> 

H.  23 
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une  puissance  infinie  laquelle  n'est  qu'en  pieu; 
mais  oq  9e  trooipe  bien  fart  de  penainr  concevoir 
distinctement  que  chaque  atome ,  ou  même  cha- 
que partie  de  la  matière  est  indifférente  k  occu* 
per  un  plus  grand  ou  un  moindre  espace  :  car  '  en 
la  pensée  distincte  d'une  partie  de  la  matière,  la 
quantité  déterminée  de  l'espace  qu'elle  occupe  doit 
nécessairement  être  comprise.  Le  pvincipal  but  dç 
ma  Métaphysique  n'est  que  d'expliquer  les  choses 
qu'on  peut  concevoir  distinctement^  Pour  le  flux 
"^  et  reflux,  je  m'assure  que  si  vous  aviez  vu  ce  q»e 
}e  vous  en  ai  écrit ,  avec  le  reste  de  la  pièce  dont  il 
est  tiré,  vous  n'en  chercheriez  point  d'autre  cause  ; 
celle-là  est  trop  évidente  et  se  rapporte  exac- 
tement à  toutes  les  expériences  :  car  le  flux ,  qui 
se  foit  également  en  tout  le  corps  de  la  mer,  pa- 
roît  diversement  aux  diverses  cotes  selon  qu'elles 
sont  diversement  situées  et  disposées.  Comme  en 
la  mer  qui  est  ici  le  long  de  la  Hollande ,  l'eau  est 
beaucoup  moins  à  monter  qu'à  descendre,  ce  qui 
vient  de  ce  qu'elle  ^  décharge  par  le  Texel  dans 
le  Zuydersée  et  par  la  Zéiande  dans  le  Rhin  :  et  le 
marscaret  vieiit  de  ce  que  toute  l'eau  que  le  flux  ap* 

«  «  Car ,  premièrement  y  pour  un  atome ,  il  ne  peut  jamais  être  conçu 
distinctement,  à  cause  que  la  seule  signification  du  mot  implique  contra- 
diction ,  à  savoir  dêtre  corps  et  éCétre  indivisible.  Et  pour  une  vraie  partie 
de  la  matière  f  la  quantité  déterminée  de  l'espace  qu'elle  occupe  est  néces- 
sairement comprise  en  la  pensée  distincte  qu'on  en  puisse  avoir.  Le  prin- 
cipal but  de  ma...  » 
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porte  entre  les  côtes  d'Espagne  et  de  Bretagne ,  se 
va  décharger  ensemble  vers  la  Dordogne,  comme 
vous  pouvez  voir  dans  la  carte  ;  et  ainsi ,  en  con- 
noissant  bien  particulièrement  toutes  les  côtes ,  la 
raison  particulière  du  flux  qui  s'y  observe  se  peut 
aisément  déduire  de  la  générale  que  *  j'aî  donnée. 
Pour  les  objections  de  l'homme  de  Nismes ,  je 
juge,  du  peu  que  vous  m'en  écrivez,  qu'elles  ne 
doivent  guères  valoir;  car  de  dire  qu'on  ne  doit 
ptts  Supposer  que  la  balle  n'ait  ni  pesanteur  ni  fi- 
gure., etc. ,  c'est  montrer  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  science.  On  sait  bien  qu'une  balle  n'est  pas 
sans  pesanteur  ni  parfaitement  dure ,  et  que  son 
mouvement  diminue  toujours,  d'où  il  suit  que  ja- 
mais sa  réflexion  ne  se  fait  à  angles  parfaitement 
égaut  ;  mais  c'est  être  ridicule  que  de  ne  votiloit 
pas  qu'on  examine  ce  qui  arriveroît  en  cas  qu'elle 
fôt  telle;  et  en  l'action  de  la  lumière  je  ne  considère 
pas  le  mouvemetit,  mais  l'action ,  qui ,  étant  instan- 
tanée, ne  peut  ainsi  diminuer  '.  Je  prévois  que  j'au- 
rai assez  de  caviUatiotis  du  père  N.  •  en  cette  ma- 
tière ,  c'est  pourquoi  je  n'ai  point  envie  d'en  \oîf 
d'autres.  Pour  la  grande  quantité  des  odeurs  qui 
s'exhalent  des  fleurs,  elle  ne  vient  que  de  l'extrême 
petit€Rtôe  des  parties  qui  les  .  Je  suis ,  etc. 

<  m  Et  encore  qu'elle  diminueroit,  U  est  certain  que  ce  doit  ^tre  de  fort 
peu,  vu  qu'elle  ne  se  perd  pa»  toute  en  'venant  du  soleil  jusqu'à  nous,  et 
ainsi  que  cela  ne  doit  point  être  considéré.  Je  prévois... 

*  «  Boardin.  •» 

2J. 
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A  M.  HEGIUS', 

« 

(Lettre  8a  du  tome  I.  Version.)    . 

Monsieur, 

Je  n  étois  point  ici  lorsqu'on  apporta  votre  let- 
tre, et  je  ne  fais  que  de  la  recevoir  à  mon  retour.  Les 
objections  de  M.  Silvius  ne  me  paroissent  pas  de 
grande  importance,  et  elles  prouvent  qu'il  n'est 
pas  bien  habile  en  mécanique.  Je  voudrois  pour- 
tant que  votre  réponse  fût  un  peu  plus  douce.  J'ai 
marqué  avec  uii^  crayon  à  la  marge  les  endroits  qui 
me  paroissent  un  peu  durs.  Je  voudrois  que  vous 
ajoutassiez  au  premier  point,  ^U6,  bien  qu'il  y  ait  peu 
de  sang  dam  le  corps  ,  les  veines  en  sont  cependant 
remplies  y  par cequ' elles  se  resserrent  et  se  proportion- 
nent à  sa  mesure.  Vous  avez  bien  dit  la  même  chose; 
mais  ce  n'a  été  seulement  qu'en  passant,  et  je  crpis 
que  cela  n'est  pas  essentiel  pour  résoudre  sa  dif- 
ficulté. Au  second,  je  crois  que  le  sang  d'un  homnpe 
qui  meurt  d'hydropisie  se  refroidit  dans  les  plus 
petites  de  ses  veines  et  qui  sont  les  plus  éloignées 

«  «  Cette  lettre  sert  de  liêponse  à  la  i3*  des  maouscpts  de  Regius,  datée 
da  7  octobre  1640;  c'est  pourquoi  je  la  fixe  au  x5  octobre  1640.  » 
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du  cœur,  et  qu'étant  figé ,  il  empêche  que  de  nou- 
veau sang  ne  coule  par  la  circulation  des  artères 
dans  les  reines ,  tandis  cependant  que  le  sang  en- 
core chaud  dans  la  veine  cave  auprès  du  cœur 
tombe  dans  son  ventricule  droit ,  et  qu'ainsi  la 
veine  cave  s'est  vidée.  Au  troisième ,  la  pesanteur 
est  à  la  vérité  souvent  une  cause  concomitante 
et  adjutrice,  mais  elle  n'est  pas  cause  première; 
car',  au  contraire ,  la  situation  du  corps  étant 
renversée ,  et  la  pesanteur  y  résistant ,  le  sang  ne 
laisseroit  pas,  je  ne  dis  pas  de  tomber  dans  le  cœur, 
mais  d'y  couler  ou  d'y  saillir,  à  cause  de  la  circu- 
lation et  de  la  contraction  naturelle  des  vaisseaux. 
Au  quatrième,  où  vous  parlez  de  l'effervescence  du 
sang,  j'aimerois  mieux  que  vous  traitassiez  de  sa 
raréfaction;  car  il  y  a  certaines  choses  qui  bouillon- 
nent davantage  sans  se  raréfier  si  considérablemeQt. 
Au  cinquième ,  où  il  vous  accuse  de  lui  prêter  une 
objection  qu'il  n'avoue  pas ,  je  répoodrois  que  je 
ne  lui  prête  rien  ;  car  lorsque  vous  avez  dit ,  et  il 
n*e$t  pas  contraire  à  ces  choses  de  dire  que  dans  le 
mouvement  de  systole^  les  ventricules  ne  sont  pas  vides 
de  tout  corps,  ô'est  la  même  chose  que  si  vous  eus- 
siez dit  qu'il  suffit  quils  soient  vides  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie;  que  vous  avez  ensuite  ex- 
pliqué fort  au  long  comment  ils  sont  vides  pour 
la  plus  grande  partie,  et  que  vous  avez  répondu  à 
cette  objection  sans  recourir  à  aucun  faux-fuyant. 
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Enfin  9  à  Fégapcf  des  oreillettes  du  cûèvtr^  ii  paraît 
que  tous  ayez  tort  de  les  distinguer  des  extrémités 
de  la  veine  cave  et  de  rartère  veineuse  ;  mr  ce  ne 
soW  autre  chose  que  Textension  de  cette  ouverture-, 
et  vous  leur  attribuez  aussi  wànïk  propos  une  sorte 
de  coctiôn  du  sang  par  une  ébullition  particu- 
lière ,  etc.  Ailieu.    * 
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AU  11.  P.  MERSENNE  . 

(Lettre  i3  du  tome  III.  Version.) 

-■  • 

*•• 

Mon  RiÉviREND  père, 

J'a!  vu  la  réponse  des  R.  P.  jésuites,  que  le  R.  P. 
Bourdin  a  pris  la  peine  de  m'écrire  de  leur  part  ^ 
et  véritablement  elle  est  telle  que  je  pense  leur  en 
devoir  de  très^  grands  remerciements.  Ce  que  Je 
prendrons  moi-xnéme  plaisir  de  leur  témoigner  par 
mes  lettres,  n'étoit  que  je  craindrois  de  passer 
dans  leur  esprit  pour  un  importun ,  si  je  les  solli- 
citoi^  de  nouveau  à.  m'écrire  sans  sujet.  Et  d'au- 
tantt  qgi^  lancienne  correspondance»  qui  est  entre 
notfs  me  permet  d'user  de  plus  de,  familiarité  avec 
vousi  qu'avec  eux,  je  crois  qu'il  est  plus  à  prop<!|ts 

•  «  Cette  lettre  est  datée  de  Leyde,  28  octobi'e  1640.  Voyez  la  36*  des 
mmiiiscnt^de  Iiakize.  »  Qaelqn^  TariaiHes  latines  iasig^âifiantof.- 
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i|ue  je  mette  ici  ks  dioses  que  je  suis  bien  Itise 
qu'ils  sachent  que  de  leui^  écrire  à  eùx-oiéinet. 
Premièrement,  que  je  me  réjouis  et  que  je  les  re- 
mercie de  ce  qu'ils  ont  usé  de  tant  de  civilité  et 
m'ont  témoigné  tant  de  bienveillance  dans  leur  ré- 
ponse. Et  quant  à  ce  qu'ils  ajoutent  qu'ils  n'entre^ 
prennent  et  Qu'ils  n'entreprendront  Jamais' ^aueuh 
eanU>at  particulier  contre  rnes  opinions ,  que  je  ne 
sais  si  je  dois  m'en  réjouir  ou  m'en  attrister;  etf 
s'il  étoit  vrai  qu'ils  ne  s'en  abstinssent  que  pour  m'o- 
bliger,  comme  si  j'étois  de  <:eux  qui  ont  de  la  peine 
à  souffrir  qu'on  les  contredise,  je  serois  très  fâché 
de  n'avoir  pu  encore  leur  persuader  que  je  ne  sou- 
haite rien  tant  que  de  m'instruire  et  devoir  des  per- 
sonnes célèbres  comme  eux  s'employer  à  réfuter  mes 
opini(m$  s'il  s'en  rencontre  quelques  unes  de  faus- 
ses^ de  peur  que  n'étant  pas  réfutées  à  temps  ^  elles 
ne  traînent  après  soi  une  suite  d'erreurs^  Que  s'ils 
s'en  abstiennent  pour  quelque  autre  raison ,  comme 
je  n'en  vois  plus  qu'une  seule  qu'ils  puissent  avoir,- 
savoir  est,  pourcequ'ils  ne  trouvent  rien  dans  mes 
écrits,  ou  du  moins  rien  de  considérable,  qui  puisse 
être  repris  de  fausseté ,  j'ai  gi^and  sujet  de  m'en  ré- 
jouir. Et  à  dire  le  vrai^  il  n'y  a  que  k  connoissancè 
que  j'ai  de  mon  insuffisance  qui  m'empêche  àt 
croire  que  c'est  ce  qui  les  a  retenus  jusque»  à  pré- 
sent :  car  il  n'est  pas  vraisemblable  que ,  pour  me 
favoriser  et  m'épargner  en  ceci  ^  ils  voulussent  né- 
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gliger  le  bieù  et  Futilité  que  la  république  dek  let- 
tres tireroit  de  la  réfutation  de  mes  erreurs  s'il  y  en 
a  quelques  ufies  dans  mes  écvits.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit,  puisque  le  révérend  père  Bourdin  confesse 
lui-même  dans  sa  lettre  n'avoir  ci-devant  rien  ac- 
cordé à  cette  invitation  solennelle  que  j'ai  faite 
dans  fâ  page  7 5  du  discours  de  la  Méthode,  que 
parcequ'il  ne  Tavoît  pas  encore  lue,  du  moins  j'es- 
père que  désormais  toutes  les  fois  que  quelqu'un 
d'entré  eux  croira  avoir  trouvé  quelque  chose  qui 
sera  contraire  à  mes  opinions,  ils  me  feront  la 
grâce  de  m'en  donner  la  communication  par  son 
moyen,  avant  même  que  d'en  avoir  parlé  à  aucun 
de  leurs  jeunes  disciples  ;  non  seulement  parceque 
je  suis  aussi  leur  disciple  et  même  plus  ancien  que 
pas  un  d'eux,  mais  aussi  parceque,  comme  nous 
sommes  tous  hommes  et  par  conséquent  tous  fau- 
tifs (ainsi  que  l'exemple  du  révérend  père  Bourdin  le 
témoigne),  s'il  arrivoit  par  hasard  que  celui-là  n'eût 
pas  bien  pris  mon  sens,  il  est  bien  plus  juste  de 
.  me  prendre  moi-même  pour  l'interprète  de  mes 
pensées  que  de  dire  aux  autres  quelque  chose 
de  contraire  à  la  vérité.-  Et  enfin  parceque  j'ai  tou- 
jours eu  beaucoup  de  respect  et.de  déférence  pour 
eux'. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  françoise  que  vous  m'a- 
vez en  même  temps  envoyée,  comme  vous  ayant  été 
mise  entre  les  mains  par  le  révérend  pire  Bourdin 
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quelques  semaines  auparavant  pour  me  la  faire  te- 
nir, encore  qu'il  n'y  ait  ni  adresse,  ni  nom,  et  qu'elle 
soit  ouverte,  toutefois 'parceque  je  vois  que  c'est 
celle  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  lettre  latine 
en  ces  termes  :  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j'ai  déjà 
fait  savoir  au  révérend  père ,  etc^  j  et  qu'elle  est  écrite 
de  la  main  même  du  révérend  père  Bourdin,  je 
pense  être  obligé  d'y  Éaire  ici  un  mot  de  réponse. 
Et,  pour  y  satisfaire,  je  veux  bien  qu'il  sache  que  je 
ne  me  suis  jamais  plaint  de  ce  qu'il  a  celé  mon 
nom;  au  contraire,  je  crois  lui  être  bien  obligé 
de  ce  que,  dans  les  occasions  où  j'avois  à  être  mal- 
traité ,  U  m'a  toujours  fait  paroître  avec  le  masqua 
siu*  le  visage.  Mais  je  m'étonne  de  ce  qu'il  persiste 
à  dire,  sans  toutefois  le  prouver,  qu'il  suit  de  mes 
écrits  que  la  seule  détermination  vers  la  droite  de- 
meure dans  la  réflexion  ;  car  il  est  certain  que  le 
mot  même  de  réflexion  porte  avec  soi  cette  signi- 
fication ,  qu'un  corps  qui  est  poussé  en  bas  re- 
jaillit, non  pas  plutôt  vers  la  droite  que  vers  la 
gauche,  mais  rejaillit  néces^rement  en  haut;  et 
après  tout,  quand  bien  même  je  n'aurdis  poii^t 
parlé  du  tout  de  ce  rejaillissement,  par  quelle  ana- 
lyse ,  je  vous  parie,  suit-il  de  là  que  je  l'aie  nié?  Ainsi 
donc  toiites  les  fois  que  les  géomètres  parlent  des 
angles  d'un  cari'é,  sans  dire  expressément- qu'ils 
sont  droits ,  ou  des  diamètres  d'Un  cercle  sans 
ajouter  qu'ils  sont  égaux  entre  eux,  il  faudra  croire 
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qoiih  le  nient.  £t  par  ee  moyen  il  n'y  aura  peint  de 
démonstration,  pour  exacte  et  mathématique  qu'elle 
soit,  où  l'on  ne  puisse  très  facilement  trouver  des 
vices  et  des  absurdités.  Je  m'étonne  aussi  de  ce. 
qu'il  dit  :  que  la  déptonstraiion  que  j'ai  dotmée  fou- 
chant  la  réflexion  eit  défectueuse^  et  même  qu'elle 
eoncluÈ  plfitdt  le  contraire  de  ma  proposition  fYn  cet 
pendant  qu'il  ne  donne  aucune  raison  de  son  dire; 
car  d'autant  que  si  oe  qu'il  dit  étoit  véritable  >  je 
devrois  passer  pour  un  homme  fort  mal  avisé  et  de 
fort  peu  de  sens,  comme  m'étatit  si  lourdement 
trompé  dans  une  chqse  si  claire  et  si  évidente ,  que 
ée  vouloir  faire. passer  pour  une  démonstration 
mathématique  des  paroles  qui  prouvent  tout  le 
contraire  de  ce  que  j'avois  dessein  de  prouver  /c'est 
ce  me  semble  me  faire  injure  que  d'avancer  cela 
sans  le  prouver;  et  les  traités  qu'il  dit  avoir  com- 
posés sur  ce  sujet  ne  l'excusent  point ,  non  plus 
qu.e  ce  qu'il  dit  ici ,  qu'il  m'en  envoie  quelques  ex- 
traits qu'il  en  a  tirés,  car  cependant  il  ne  m'en- 
voie rien;  et  il  est  p^u  é<[uitable  de  vouloir  que 
*  fffésentement  on  l'en  croie  touchant  une  choi^e  dont 
il  promet  les  raisons  de  jour  en  jour,  et  peut-être 
même  en  un  jour  qui  ne  viendra  jamais,  puisque 
ses  amis  ^  comme  il  dit  lui-même,  lui  conseillent  de 
ne  les  "pas  donner.  De  plus,  je  m'éfonne  de  ce  qu'il 
ajoute ,  que  ma  prétendue  démonstration  peut  être 
rmdiee  Iwnne  par  de  certains  moyens  qu'il  covmçît. 
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métis  dm^til  n'a  vu  aucuns  vestiges  dams  mâs  écrits  , 
et  même  que  je  rejette  ^.kc^  qu^il  dXtytiefinme  ne  fai^* 
sont  rien  à  mon  sujet.  Car  conférant  tout  ceci  avec 
ce  qu'il  dit  dans  la  cin^uiènie  et  smètne  de  ses 
thèses  d'Optique,  page  9,  et  a^fiec  ce  qu'i)  a  dit  dans 
cette  vélitation  qu'il  a  faite  contre  ma  Dioptrique^ 
je  ne  puis  me  persuader  antre  chose  ^  sinon  qu'il 
n'a  rien  enscdgné  à  ses  disciple»  touchant  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  que  ce  que  j'en  ai  écrit  y  et 
que  nul  autre  avaat  moi  n'avoit  démontré  ;  ayant 
seulement  changé  et  détciunié  le  sens  de  quelques 
paroles,  afin  qu'il  semblât  dire  quelque  chose  de 
nouveau  que  je  n'eus&e  pas  dit  ;  et  qu'il  m'a  attri^^ 
bué  plusieurs  fausses  opinions ,  afin  d'avoir  oeca* 
sion  de  les  reprendre  et  de  les  corriger  par  après. 
Car  qWil  m'ait  attribué  à  faux  diverses  opiiiions, 
cela  se  voit  manifestement  par  sa  vélitation  ;  qu'il 
ait  cha^[é  et  détourné  le  sens  de  quelques  paroles^ 
cek  se  voit  par  sa  cinquième  thèse,  où  il  nomme 
angle  de  réfraction^  non  pas  celui  k  qui  tous  les 
opticiens 'et  moi  avec  eux  donnons  ce  nom,  mais 
cet  autre  qu'on  a  coutume  de  nommer  angle  rompu. 
Et  où  j'ai  dit  dans  la  Dioptrique ,  page  2 1 ,  ligne  &v 
qull  faut  prendre  garde  que  l'inclination  des  lignes^ 
se  doit  mesurer  par  la  quantité  des  perpendiculaires, 
comme  celles  qui  niarquent  la  plus  courte  dis-» 
tance  qu'il  y  a  d'un  coté  à  l'autre",  et  non  pas  pur 
ofih  dfss  angles  ou  ares  de  cercles;  lui,  tout  au  con*- 
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traire  j  pour  mesurer  cette  inclinaticm  se  sert  ées 
angles,  et. dit  qu'il  faut  mesurer  ces  angles  par  la 
plus  courte  distance  qu'il  y  a  d'un  côté  à  l'autre^ 
Qu'il  n'ait  au^si  rien  enseigné  touchant  cette  doc-^ 
trine  que  ce  que  j'en  ai  écrit,  cela  se  voit  encore 
par  c^tte  vélitation  dont  j'ai  déjà  parlé ,  'dans  la- 
'  quelle  il  a  accordé  toutes  les  choses  qui  étoient  re- 
quises pour  ma  démonstration,  et  n'a  combattu 
que  les  chimères  qu'il  s  etoit  imaginées.  Comme 
aussi  par  sa  sixième  thèse  que  j'ai  déjà  citée ,  qui  ne 
contient  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit  et  qui  est 
le  principal  de  mon  invention  ;  si  ce  n'est  qu'affec-^ 
tant  par  trop  des  termes  différents  des  miens ,  il 
s'est  grandement  mépris ,  en  ce  qu'il  a  dit  :  que 
comme  le  milieu  oii  se  fait  IHncidenee  est  au  milieu 
oà  se  fait  la  réflexion  ou  la  réfraction^  etc.  ;  car  elles 
ne  se  font  pas  dans  les  milieux  mêmes,  ainsique  de- 
meurent d'accord  tous  ceux  qui  savent  tant  soit  peu 
d'optique;  mais  la  réfraction  se  fait  en  la  super*- 
ficie  qui  est  entre  les  deux  milieux  ;  et  la  réflexion 
se  fait  en  celle  qui  termine  un  des  milieux  :  car 
jamais,  quand  il  y  a  réflexion ,  il  n'y  a  deux  milieux, 
qu'il  n'y  ait  aussi  quelque  réfraction.  Et  il  ne  peut 
ici  s'échapper,  si  ce  n'est  peut-être  qu'iji  veuille  dire 
qu'il  appelle  la  superficie  même  le  milieu  ^  parxre- 
qu'elle  est  moyenne  entre  ces  deux  espaces  que 
les  autres  appelent  milieus  y  et  qu'ainsi  il  continue 
de  changer  la  signification  des  mots,  et  par  ce 
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moyen  de  confondre  tout;  ce  que  je- remarque  ici 
en  passant /afin  qu'il  saches; que,  s'il  le  désire,  il 'ol> 
tiendra  de  moi  sans  beaucoup  de  peine  une  chose 
que  je  n'ai  pu  encore  obtenir  de  lui  jusqu'ici,  qui 
est  que  volontiers  je  lui  ferai  voir  les  raisons  que 
j'aurai  à  proposer  contre  ce  qu'il  écrira  et  donnera 
au  public.  Enfin ,  qu'il  ait  eu  dessein  qu'on  sût  qu'il 
a  corrigé  mes  erreurs,  cela  se  voit  par  sa  lettre 
même,  où  il  dit  que  ma  prétendue  démonstration 
peut  être  rendue  bonne  par  de  certains  moyeufi 
qui  lui  sont  connus,  mais  non  pas  à  moi,  qui  les  ai 
rejetés  comme  ne  servant  de  rien  ^  mon  sujet  ;  et 
il  est  à  croire  qu'il  se  vante  encore  bien  plus  dé 
tout  ceci  dans  les  compagnies  où  je  n'ai  personne 
qui  me  soit  ami  et  qui  me  défende  ;  puisque  même, 
dans  la  lettre  qu'il  m'a  envoyée ,  il  n'a  pas  feint  dé 
me  l'écrire;  et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  l'a 
laissée  ouverte.  Au  reste  je  ne  dis  pas  ici  qu'il 
ait  suivi  en  tous  mes  opinions  ;  car  je  n'ai  vu 
que  fort  peu  de  ses  écrits  ;  mais  seulement  j'ose 
dire  que  jamais  personne*  ne  dira  rien  contre  ce 
que  j'ai  écrit  touchant .  cette  matière,  et  même 
qu'on  n'avancera  jamais  aucune  chose  qui  ne  lui 
soit  pas  conforme ,  que  je  ne  fasse  voir  très  olare- 
ment  qu'il  y  a  du  paraloigisme ,  ou  qu'on  use  de 
cavillation.  Que  le  révérend  père  en  fasse  mainte- 
nant l'épreuve  dans  \xn  exemple  ^  et  qu'il  choisisse 
celui  qu'il  croira  le  meilleur  de  tous  ceux  à  l'oc- 


> 


366  |;*KTTKES. 

easion  desqu^  il  s'est  peut-être  vanté  avec  beau- 
coup de  brait  et  de  pré;^mption  d'avoir  r^uté  mes 
fOpinîoiis  )  et  je  donnerai  très  volontiers  les  mains, 
et  me  confesserai  vaincu,  si  je  ne  montre  qu'il  s'est 
trompé;  mais  si  je  le  montre,  ou  s'il  refuse  dé  me 
faire  voir  ies  raisons,  je  le  prie  très  instamment  de 
s'abstenir  de  plus  mal  parler  de  moi ,  de  peur  qu'en- 
fin il  ne  m'oblige  à  défendre  publiquement  mon 
droit;  car  j'aimerois  beaucoup  mieux  oublier  le 
pasçé ,  et  vivre  avec  lui  et  les  siens  comme  une  per- 
sonne qui  voudroit  les  servir.  Je  suis,  etc. 


AU  R.  P.  MER•SENNE^ 

(Lettre  ii  du  tome  III.  Version.) 

Mon  rjêvérend  père^ 

J  ai  h\  la  vélitation  €Oiitr«.mft  Dioptrique,  que 
votre  révérence  m.'a  fait  la  faveur  de  m'cnvoyer.de 
^  la  part  d'une  personne  qui  »'a  point  voulu  être 
aocpmée;  et  certainement  je  l'ai  lue  avec  qucl^ie 
sorte  d'étonnement;  non  pas  que  ce  me  soit  une 
chose  nouvelle  de  voir  des  personnes  qui  $'eâbr« 
cent  beaucoup,  et  qui  jae  font  rien^  mais  parceqiie 

*  «  3o  jidAet  1640.  Voyei  le  tionrdla  eahier.  » 
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je  ne  puis  oompreudre.à  quel  dessein  il  a  désiré 
qué^  je  la  visse.  Car  il  ne  fait  autre  chosO'  que  m'at- 
tribuer  certaines^chimères ,  que  non  seuletnent  je 
n'ai  jamais  écrites  ^i  pensées,  mais  même  qui  sont 
si  éloignées  de  toute  vraisemblance,  qu'il  n'y  a  pas 
4'apparence  que  jamais  personne  les  puisse  croire: 
et  cepeodant  c'est  cela  seul  qu'il  réfute^  En  quoi 
certes  il  ps^roît'  n'avoir  pas  eu  dessein  de  me  tail- 
ler beaucoup  de  besogne,  ni  même  de  faire  pa- 
roître  son  esprit  ou  $a  sincérité.  Car  qu'y  a-tril  qui 
me  soit  plus  facile,  que  de  nier  que* j'aie  écrit  ce 
que  je  n'ai  jamais  écrit?  et  où. est  l'adresse  qu'il  a 
du  employer  soit  à  inventer  soit  à  réfuter  des  cho- 
ses qui  sont  hors  de  raison,  et  qui  n'ont  aucune 
apparence  de  vérité?  et  enfin  comment  a-t-il  pu  me 
l'attribuer  à  faux  sans  s'en  apercevoir?  Toutefois  je 
lui  répondrai  ici  en  peu.  de  mots,  lion  pas  à  la  vé- 
rité que  j'estime  que  son  écrit  soit  digne  d'aucune 
réponse ,  mais  parce  que  son  auteur  pourroit  me 
VakYoix  envoyé  sous  cette  confiance  que  je  ne  lui 
répondrois  point ,  et  que  cependant  il  pourroit  se 
vanter  parmi  les  ignorants  que  je  n'ai  eu  aucune 
réponse  à  lui  fairel  £t  afin  que  la  vérité  paroisse 
tout  entière,  je  mettrai  ici  ses  propres  paroles 
sans  y  changer  unijf^eule  lettre,  sur  lesquelles  je 
forai  ensuite  mes  obâ^vation& 
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ECRIT   QUI  1|*A  ini  £NV0y4   ^l^S  LE  "NOM  DE  L  ACTEUR. 

U  semble  ici  qu'éb  m'appelant  im  auteur  ano* 
nyme,  il  veuille  me  reprocher  de  n'avoir  pas  nris 
mon  nom  en  mes  écrits  ;  mais  s'il  y  a  de  la  prudence 
en  cela  ,  je  m'en  rapporte  ',  puisque  lui-taiéme  n'a 
pas  voulu  que  son  nom  parût  en  l'écrit  que  vous 
m'avez  envoyé  de  sa  part  ;  et  certainement  je  n'ai 
pas  peur  que  ceux  qui  sauront  pourquoi  lui  et  moi 
avcms  voulu  taire  nos  noms ,  me  blâment  plus  en 
cela  que  lui.  « 

Ces  mots,  à  savoir,  la  détermination  vers  le  bas 
cesse  j  et  cesse  toute  seule  y  etc. ,  ne  sont  pas  rappor- 
tés de  bonne  foi  comme  venant  de  moi;  car  j'ai 
écrit  que  cette  détermination  étoit  changée  y  savoir 
en  maDioptrique,  page  il\ ,  ligne  1 6,  et  qu'elle  étoit 
empêchéCy  page  1 5,  ligne  i  a;  mais  je  n'ai  écrit  en  aucun 
lieu  qu'elle  cessoit  entièrement.  J'ai  aussi  écrit  que 
la  détermination  vers  la  droite  restoit  la  même ,  et 
n'étoit  point  empêchée ,  mais  non  pas  qu'elle  restoit 
seule,  comme  si  aucune  détermination  de  bas  en 
haut  ne  succédoit  en  la  place  dé  celledehaut  en  bas. 
Et  j'admire  l'esprit  de  cet  homme ,  qui,  me  voulant 
attribuer  quelques  opinions  qu'il  pût  réfuter,  m'en 
a  seulement  attribué  de  telles,  que  jamais  personne 
ne  se  persuadera  vraisemblablement  que  j'aie  eues  ; 
et  qui  non  seulement  ne  servent  de  rien  pour  ma 
conclusion ,  mais  même  qui  lui  sont  manifestement 

*  LUez  :  Je  m'en  étonne ,  ou  je  ne  V entends  pas» 
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contraires*  Car  qui  pourra  croire  que>  traitant  de  la 
réflexion ,  je  n'aie  pas^  su  que  le  mobile  qui  tendoit 
en  partie  en  bas  lorsqu'il  l6toît  mû  d'A  vers  B, 
tendoit  après  cela  en  partie  en  haut  »  lorsqu'il  est 
réfléchi  de  B  vers  F ,  et  quelle  vraisemblance,  je 
vous  prie ,  auroient  eue  mes  raisons ,  si  j^usse  nié 
cela.  Mais  je  n'ai  pas  expliijué  le  changement  qui 
se  fait  de  la  détermination  de  haut  en  bas  en  celle 
de  bas  en  haut ,  parceque  ce  changement  est  assez 
clair  de  soi-même;  car  de  ce  qu'un  corps  qui  se 
meut  tombe  perpendiculairement  sur  la  superficie  . 
d'un  corps  dur  |  il  s'ensuit  qu'il  doit  de  même  per^ 
pendiculairement  réfléchir  ou  rejaillir,  ce  que  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  encore  jamais  mis  eA  doute, 
et  ce  n'est  pas  ma  coutume  de  m 'arrêter  à  explif^ 
quer  des  choses  qui  sont  si  communes  ;  et  même 
je  n'ai  pas  dû  le.faire  en  ce  lieu-là ,  où  je  n'ai  parlé 
de  la  réflexion  qu'en  passsmt,  et  seulement  par  rap- 
port  à  la  réfraction ,  où  il  n'arrive  aucun  tel  chan-* 
gement,  et  où  une  telle  détermination  n'est  point 
changée  eÛ  celle  qui  lui  est  contraire. 

Il  continue  encore  ici  ses  cavillations ,  et  m'ât  « 
tribue  une  façon  de  parler  fort  impropre  et  tout^à- 
fait  inepte;  car  ce  n'est  pas  oelte  détermination  vers 
la  droite  qui  porté  le  mobile  à  quatre  pieds ,  ou 
qui  fait  qwitre  pieds  (comme  il  dit  un  peu  plus  bas); 
mais  c'est  cette  vertu  et  cettei.  force  même  «.en  tant 
qu'elle  est  déterminée  vers  la  droite;  et  il  n'a  pu  in- 
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férer  autre  cho^e  de  mes  écrits ,  comme  il  paroiten 
là  page  1$,  ligne  12,  et  en  tous  lés  autres  endroits 
dk  j'ai  traité  de  cette  matière  :  car  j'ai  dit  que  cette 
détermination  étoit  cause ,  non  pas  que  le  mobile 
9è  mîût  h  quatre  pieds,  ni  seulemeM  qu'il  se  mut , 
èbmme  si  elle  étoit  la  cause  de  son  mouvement, 
taais  qu4l  se  mût  vei^  le  côté  droit,  parcequ'en 
effet  cette  détermination  est  la  cause ,  non  pas  de 
èon  mouvement,  mais  de  ce  que  son  mouvement 
se  fait  vers  le  côté  droit. 

Il  nous  apprend  ici  utxe  chose  fort  difficî  le  et 
ibrt  cachée ,  comme  si,  de  ce  qu'ayant  dîtqu*il  faut 
distinguer  la  figure  de  la  quantité ,  il  étoit  néces- 
saire d^  m'avertir  que  je  me  ressouvienne  que 
l'une  ne  peut  être  séparée  de  l'autre ,  et  qu'il  ne 
petit  y  avoir  de  corps  étendu  qui  n'ait  aussi  sa  quan- 
ti ïé  et  sa  figure. 

-  ;  Il  se.  plaint  en  cet  endfoit  de  œ  que  je  ne  suis 
pas  tombé  dans  la  même  foute  ni  dans  les  mêmes 
difficultés  ou  lui -même  est  tombé  incontinent 
après  :  car  il  fattt  remarquer  que  la  rencontre  de 
la  éùpfé^rfitîîe'  CBE  *  divise  bien  à  la  vérité  la  dé- 
térMifnatfoh  tn  deux  parties ,  et  fait  changer  celle 
qu'avoit  là  bâîlë  d'aller  en  bas  en  celle  d'aller  en 
haut,  mais  qu^éfle  ne  divise  point  pour  cela  la 
forcé  ;  et  cela  ne  doit  point  sembler  étrange  :  car 
hmÉk  que  la  force  ne  pousse  é^re  sans  détermination  y 

■«  figuré  35.  '  '  ' 
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toutefois  la  même  déterminaticm  peut  être  jointe  à 
une  plus  grande  ou  moindre  force  ^  et  la  méoste 
force  peut  rester ,  quelque  changement  qui  arrive 
en  la  détermination  :  de  même  que^  bien  que  la  sa* 
perficie  n'existe  point  sans  le  corps ,  elle  peut  oéan* 
ipoins  être  changée,  c'est-à-dire  être  augmentée  ou 
diminuée,  quoique  le  corps  ne  change  point;  et  bien 
que,  par  exemple,  la  superficie  d  un  cube  soit  divi- 
sée en  six  faces  carrées,  toutefois  ce  même  cube  n'est 
pas  pour  cela  divisé  en  six  parties ,  mais  tout  son 
corps  repose  sur  chacune  de  ces  six  faces. 

Il  argumente  ici  aussi  justement  en  forme  que 
s'il  disoit,  pour  écrire  il  faut  nécessairement  de 
l'encre  et  du  papier  :  or  est-il  que  ie  papier  est  blanc, 
donc  il  faut  aussi  que  l'encre  soit  blanche.  A  votre 
avis  n'est-ce  pas  bien  raisonner ,  et  n'est-ce  pas 
bien  ajuster  ses  raisons  au  niveau  ou  aux  règles 
d'une  exacte  analyse  ?  Et  de  vrai,  encore  qu'ici ,  où 
il  s'agit  seulement  de  la  réflexion ,  on  ne  laissât  pas 
de  pouvoir  tirer  une  conséquence  véritable ,  en  fei- 
gnant que  la  force  et  la  détermination  sont  con- 
jointement divisées ,  néanmoins  il  ne  le  faudroit  pas 
feindre,  parceque  la  conclusion  ne  procèderoit  pas 
de  la  force  de  cette  division  imaginaire  et  suppo- 
sée, et  cela  ne  serviroit  qu'à  faire  naître  de  nou** 
velles  et  inutiles  difficultés,  quand  on  viendroit  à 

expliquer  commentées  diVersesforces,rune  de  trois 
pieds  et  Tnutre  de  quatre  (  ainsi  qu'il  parle  ),  pour- 

»4. 
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roient,  étant  jointes  ensemble,  composer  la  force 
de  cinq  pieds  ,  etc.  ;  et  de  plus,  lorsqu'il  s'agiroit 
des  réfractions ,  on  ne  pourroit  plus  de  semblables 
fictions  tirer  aucunes  conclusions  véritables,  mais 
seulement  d'absurdes  et  entièrement  fausses. 

Il  demeure  ici  d'accord  de  la  vérité  d'une  chose 
qui  seule  suffit  et  est  requise  pour  la  force  de  ma 
conclusion. 

Jl  fautTemarquer  que  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  ici 
admettre  dépend  du  mot  de  seule ^qu*i\  m'attribue  à 
tort,  et  dont  il  s'est  fait  une  chimère  qu'il  a  entre- 
pris de  combattre ,  ce  qui  est  ici  très  évident ,  en 
ce  qu'il  ne  prouve  rien  autre  chose ,  sinon  que  la 
détermination  vers  la  droite  ne  reste  pas  seule , 
parcequ'il  y  en  a  encore  line  autre  qui  tend  vers 
le  haut. 

Il  ne  prouve  encore  rien  ici  ;  mais ,  comme  s'il 
étoit- lassé  du  combat,  il  semble  vouloir  capituler 
et  traiter  des  conditions  de  paix;  et  premièrement 
il  demande  que  je  prouve  pourquoi  la  détermina* 
tion  vers  la  droite  demeure  toujours  la  même  sans 
être  augmentée  ni  diminuée,  et  secondement  pour- 
quoi la  déteripination  de  haut  en  bas  se  change  en 
celle  de  bas  enliaut,  sans  devenir  plus  grande  ni 
moindre. 

Or  il  est  aisé  de  satisfaire  à  ces  deux  demandes, 
tant  par  ce  qu'il  accorde  ici,  que  par  ce  qu'il  a 
admis  un  peu  auparavant  :  car  cei^tainement  puis- 
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que  la  même  force  qui  étoit  auparavant  demeu- 
re ,  et  que  la  superficie  CBE  n'est  point  oppo- 
sée à  la  détermination  vers  la  droite ,  on  ne  sau- 
roit  rien  imaginer  par  quoi  cette  détermination 
puisse  être  changée,  et  par  conséquent  elle  doit 
persévérer  sans  être  augmentée  ni  diminuée  :  et 
d'autant  qu'il  est  possible  que  le  mobile  dans  la 
seconde  minute  parcoure  une  ligne  de  cinq  pieds , 
et  qu'en  même  temps  la  même  force  demeure  dé- 
terminée vers  la  droite  comme  auparavant  (c'est-à- 
dire  en  telle  sorte  que  lé  mobile  avance  de  quatre 
pieds  vers  la  droite  pendant  cette  seconde  minute), 
à  moins  que  la  détermination  de  haut  en  bas  ne 
soit  changée  en  une  de  bas  en  haut  qui  ne  soit  ni 
plus  grande  ni  moindre ,  il  s'ensuit  de  là  qu'elle 
doit  être  ainsi  changée. 

Mais  néanmoins  il  se  tourne  ici  derechef  vers 
sa  chimère ,  et  se  mettant  en  posture  pour  la  com-^ 
battre ,  il  y  a ,  dit-il ,  ici  beaucoup  de  choses  emr 
brouillées ,  il  est  vrai;  mais  c'est  lui-même  qui  les 
a  ainsi  brouillées  et  confondues  :  il  y  en  a  d'autres, 
ajoute-t'il,  qui  ne  sont  pas  bien  liées;  j'en  demeure 
d'accord  :  mais  ce  sont  celles  qu'il  a  lui-même  dés- 
unies  et  détachées*  Il  ne  trouve  rien  qui  soit  bien 
déduit  des  antécédents;  mais  il  ne  s'en  faut  pas 
étonner,  puisqu'il  les  a  tournés  à  contre-sens  par 
ce  misérable  mot  de  seule^  qu'il  a  lui-même  intror 
duit  sur  la  scène ,  comme  je  le  ferai  voir  tout  main- 
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tenant;  et  tout  de  même  que  les  gentils  et  idolâ- 
tres adûroient  des  cëeux  cju'ils  avoient  crux-ihémes 
fabriqués  de  leurs  propres  mains ,  ainsi  cet  homme 
redoute  un  monstre  qu'il  sW  forgé  Ini-ménié  en 
sa  fantaisie ,  et  qui  n'^t  autre  que  cette  façon  de 
parlai  impropre  que  j'ai  marquée  plus  himt.  Ce- 
pendant, pour  faire  voir  combien  exacte  est  l'a** 
nalyse  dont  il  se  sert,  et  combien  fortes  ont  été 
les  raisons  qu'il  a  eues  de  se  figurer  un  tel  monstre , 
incontinent  après  il  me  met  en  jeu ,  et  me  fait 
dire,  la  même  force  demeure;  et  un  peu  après, 
ta  dét&nninaiian  vers  la  droite  demeure  (car  ici 
le  mot  de  seule  ne  fait  rien  au  sujet),  donc  le 
inobile  se  ttiouvera  vers  ïa  droite ,  et  avaiseera  au- 
tant vers  ce  côté-là  en  la  seconde  minute  qu'en  la 
première ,  c'est-à-dire  qu'il  avancera  de  ce  eôté*là 
de  quatre  pied^i,  ou  qu'il  sera  autant  mû  vers  la 
droite  qu'auparavant  ;  mais  en  tout  cela  il  n'y  a 
rien  d'embrouillé ,  rien  qui  ne  s'entretienne  ou 
qui  SQÎt  mal  déduit  des  antécédents  :  mais,  afin  qu^il 
puisse  avoir  ici  un  fantôme  à  combattre ,  il  feint 
que  }'aî  clit  que  la  déterminatioD  vers  la  droite  a 
fait  quatre  pieds,  ne  se  ressouvenant  pas  que  cela 
vient  d'être  dit  tout  à  l'heure  du  mobile ,  et  non 
pas  de  la  détermination. 

Il  continue  jusqu'à  la  fin  de  se  tourmenter  beau« 
coup  et  de  ne  rien  faire.  Il  interrc^ ,  il  presse ,  il 
répond,  et  écrit  de  telle  sorte ,  qu'il  semble  se  tré^ 
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mousser f  et  être  tout  ep  sueur;  car  or  retrouverai 
piàs  dans  toute  cettev  .e^eUç^nt^  pièce  la  moindre 
chose  que  j'aie  ou  écrite  o|i  pensé^  ^i|i  soit  ttet 
9oit  peu  combattue  y  et  tout  son  feu  o'est  eipplpjré 
qu'à  insulter  contre  ces  deux  vaines  fictions  qufe 
j'ai  ci^devant  remsirquées. 

Toutefois  ii  veut  pâroître  ici  avoir  vainqu  ;  car 
il  m'a,  dit-il ,  contraint  d'avouer  que  la  force  d§ 
cinq  pieds  et  la  déterminatipi^  vers  la  droite  de- 
meure ,  non  plus  Mule  (comme  il  prétend  que  j'ai« 
dit  ) ,  parcequ'à  la  détermination  de  haut  en  bas  il 
en  succède  une  autre  toute  semblable  de  bas  en 
haut,  ce  qui  devoit,  dit^il,  avoir  été  dit  dès  le 
commencement,  oui  bien  "par  lui,  s'il  eut  voulu 
agir  de  bonne  foi.    . 

Mais  je  m'aperçois  ici  qu'il  se  dispose  à  une  nour 
velle  expédition  ;  car  je  vois  qu'il  prépare  de  nou- 
velles chimères  qu'il  doit  peut-être  combattre  une 
autre  fois  :  car  il  répète  ici  qu'une  force  ou  une 
vertu  de  cinq  pieds  est  la  même  chose  qu'une  force 
de  trois  pieds  et  une  autre  de  quatre,  et  qu'à  la 
détermination  de  haut  en  bas  il  en  succède  une 
autre  toute  semblable  de  bas  en  haut ,  ou  dans  le 
mot  de  semblable  il  y  a  de  la  captation. 

Mais  certes,  qu'il  combatte  en  l'air  tant  qu'il  lui 
plaira ,  s'il  ne  dit  rien  meilleur ,  je  ne  crois  pas  que 
cela  vaille  la  peine  que  je  lui  réponde  davantage  : 
car  ceux  qui  liront  ceci  connoîtront  assez  quel  il 
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e«t  ;  et  encore  que  je  pusse  écrire  beaucoup  de  cho- 
ses,  je  ne  pourrois  pas  néanmoins  faire  en  sorte 
qu'elles  fiissent'  lues  de  plusieurs ,  et  de  plus  j'at- 
tends des  objections  sur  ce  même  sujet  de  la  part 
des  révérends  pères  jésuites;  car  j'apprepds  quede- 
puis  peu  ils  ont  impugné  dans  leurs  thèses  publi- 
ques ce  que  j'ai  écrit  de  la  réflexion  et  de  la  réfrac- 
tion, c'est  pourquoi  je  les  ai  priés,  il  y  a  huit  jour^, 
par  mes  lettres,  de  me  vouloir  apprendre  les  rai- 
sons qu'ils  allèguent  contre  mes  opinions  ;  et  je 
m'assure  qu'ils  ne  refuseront  pas  de  me  les  ap- 
prendre :  et  même  je  vous  dirai  que  j'ajmerois 
mieux  être  vaincu  par  ces  vieux  guerriers  armés  de 
toutes  pièces,  que  de  triompher  de  ce  carabin  armé 
à  la  légère.  Je  s^s ,  etc.  ' 
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(Lettre  4 4. du  tome  IL) 

Mon  révérend  pare, 

Je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  combien  vous 
m'avez  obligé  lorsque  vous  dîtes  publiquement  au 
père  B.  dans  sa  classe ,  que  s'il  avoit  quelque  chose 
de  bon  à  m'objecter  il  me  le  devoit  envoyer  :  c'a  été 
le  plus  insigne  trait  d'ami  que  vous  pouviez  jamais 
faire.  ^Je  m'assure  qu'il  se  fût  bien  gardé  de  m'en- 
voyer  sa  vélitation  sans  cela  ;  mais  c'est  une  pièce 
que  je  garderai  pour  m'en  servir  à  bonne  bouche: 
car  enfin  s'ils  s'abstiennent  dorénavant  lui  et  les 
siens  de  parler  de  moi ,  je  serai  bien  aise  d'oublier 
le  passé,  et  de  ne  point  publier  les  fautes  qu'il  a 
faites  en  me  reprenant  ;  mais  si  j'apprends  qu'il  y 
en  ait  aucun  qui  blâme  mes  opinion^  sans  m'en- 
voyer  les  raisons  pour  lesquelles  il  les  blâme,  je 
croirai  avoir  droit  de  publier  ce  ^qui  s'est  passé 
entre  eux  et  moi  ;  et  afin  d'avoir  toutes  les  pièces 
en  bonne  forme,  je  vous  écris  encore  ici  une  lettre 

*  «  Cette  lettre  est  la  37"  des  manascrits  de  Labire,  datée  de  Leyde, 
da  a8  octobre  1640.  Elle  est  assez  conforme  à  Toriginal.  » 
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latine  pour  servir  de  réponse  à  celles  que  vous  m'a- 
vez envoyées  de  leur  part.  Vous  leur  ferez  voir,  s'il 
vous  plaît,  et  même,  s'ils  en  désirent  copie,  je  serai 
bien  aise  qu'ils  l'aient,  aussi  bien  que  les  précé- 
dentes, afin  qu'ils  aient  plus  de  temps  à  les  voir, 
et  qu'ils  prennent  mieux  tnon  intention ,  car  je  n'ai 
point  envie  de  les  surprendre ,  et  s'ils  n'y  font  ré- 
ponse que  de  bouche,  je  serois  bien  aise,  si  cela 
ne  vous  importune ,  que  vous  voulussiez  prendre 
la  peine  de  mettre  en  latin  en  cinq  ou  six  lignes 
ce  que  vous  aurez  à  m'écrire  sur  cq  sujet ,  et  même 
vous  leur  pourriez  faire  voir  avant  que  dé  me  l'en- 
voyer ,  et  y  faire  mention  en  passant  que  vous  leur 
avez  fait  voir  ou  donné  copie  de  ce  que  je  vous  ai 
envoyé  pour  eux.  Je  vous  prie  aussi ,  en  cas  que  le 
père  B.  voulût  en  son  particulier  vous  donner  quel- 
ques objections  pour  m'envoyer,  de  ne  me  les  en- 
voyer qu'après  en  avoir  averti  ses  supérieurs ,  ce 
que  vous  avez  raison  de  faire  pour  l'amour  d'eux- 
mêmes  ,  à  cause  que  je  vous  ai  ci-devant  mandé 
que  je  prendrai  dorénavant  tout  ce  qui  viendra 
de  quelques  uns  des  leurs  comme  s'il  venoit  de 
tout  leur  corps.  Ce  qui  me  fait  prévoir  '  à  ceci ,  est 
qu'il  pourroit  arriver  que  le  père  B. ,  pour  n'avoir 
pas  la  honte  de  se  dédire  et  de  souffrir  que  le 
démenti  lui  demeure,  seroît  bien  aise  de  m'en- 
voyer quelques  objections  tant  mauvaises  qu'elles 
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puissent  être,  pour  gagna:  cependant  du  temps  et 
m'en  faire  perdre  ;  mais  quand  ils  verront  qu'il  y 
ya  de  Thonneur  de  toute  la  société ,  je  crois  qu'ils 
aimeront  mieux  le  faire  taire,  car  je  sais  bien  qu'il 
n'a  rien  de  bon  à  dire. 

M.  de  Ztiytlichem  m'a  envoyé  quatre  traités  que 
vous  lui  avez  fait  copier ,  l'un  des  cercles  qui  se 
font  dans  l'eau,  où  je  vois  que  l'auteur  a  fort  bon 
style,  et  qu'il  tache  de  philosopher  à  la  bonne  mode; 
mais  les  fondements  lui  manquent ,  et  il  emploie 
beaucoup  de  paroles  pour  une  éhose  dont  la  vé* 
rîté  se  pourroit  expliquer  en  peu  de  mots.  Le  se- 
cond est  la  lettre  du  géostaticien  contre  M.  des  Ar- 
gues ,  auquel  je  ne  vois  pas  qu'il  fasse  grand  mal. 
Le  troisième  est  de'M .  F.  ' ,  pour  les  tangentes, 
où  le  premier  point  n'est  rien  de  nouveau ,  et  pour 
le  second  qu'il  dit  que  j'ai  jugé  difficile ,  il  n'est 
aucunement  résolu  ;  et  bien  qu'en  l'exemple  qu'il 
donne  delà  roulette  le  fait  '  viennebten,  ce  n'est  pas 
toutefois  par  la  force' de  sa  règle ,  mais  plutôt  il  pa* 
roit  qu'il  a  accommodé  sa  règle  à  cet  exemple.  Le 
quatrième  est  pour  le  mouvement  journalier  de  la 
terre,  où  je  ne  vois  guère  rien  qui  ne  soit  ailleurs. 
Pour  les  Caractères  des  passions,  il  ne  me  les  a  point 
envoyés,  non  plus  que  Tlnslitutiôn  du  dauphin. 

■   Fermât. 

•  «<  Facit,  »  Ce  mot  est  souligné  dans  Texemplaire  de  la  bibliothèque  de 
rinstitnt. 
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Vous  <leinandez  d'où  je  sais  que  la  balle  venant 
de  D  '  vers  B  retourne  vers  E  plutôt  que  de  s'opi- 
niâtrer  à  demeurer  vers  B;  ce  que  j'apprends  par 
la  connoîssance  des  lois  de  la  nature,  dont  l'une  est 
que ,  quidquid  est,  manei  in  eodem  statu  in  quo  est  ^ 
nisi  a  causa  externa  mutetur^  ainsi,  quoi  est  qua- 
dratum  manet  quadratum^  etc, ,  ei^quod  est  semet  in 
motUy  semper  movetur y  donec  aliquid  impediat;  et  la 
seconde  est  que,  unum  corpus  non  potest aller iusmo- 
tum  tollerey  nisi  illum  in  se  sumat.  D'où  vient  que  si 
la  superficie  ABG  est  fort  dure  et  immobile ,  elle  ne 
peut  empêcher  que  la  balle  qui  va  de  D  vers  B  ne 
continue  vers  £;  mais  si  cette  superficie  est  molle , 
elle  ne  peut  l'arrêter,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
supposé  en  ma  Dioptrique  qife  la  superficie  et  la 
balle  sont  parfaitement  dures ,  et  que  la  balle  n'a 
ni  pesanteur  ni  grosseur,  etc.,  pour  rendre  ma 
démonstration  mathématique.  Car  je  sais  bien  que 
la  réflexion  d'une  balle  commune  ne  se  fait  jamais 
exactement  à  angles  égaux,  ni  peut-être  celle  d'au- 
cun rayon  de  lumière;  mais  toutefois  pour  les 
rayons ,  d'autant  qu'ils  peuvent  venir  du  ciel  jus- 
qu'à nous  sans  perdre  leur  force,  ce  qu'ils  en  peu- 
vent perdre  en  donnant  contre  un  corps  poli  n'est 
aucunement  considérable. 

Les  expériencel  de  frapper  des  boules  égale- 
ment fort  avec  un  grand  et  petit  mail,  ou  tirer  des, 

'  Figare  36. 
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flèches  avec  un  grand  ou  petit  arc ,  sont  presque 
impossibles  à  faire ,  mais  la  raison  est  très  évidente 
et  très  certaine.  Car  soit  que  l'arc  ou  le  mail  soient 
grands  ou  petits ,  s'ils  touchent  de  même  force  et 
vitesse,  ils  auront  le  même  effet;  mais  ce  qui 
trompe  est  qu'il  faut  sans  comparaison  moins  de 
force  à  la  main  pour  frapper  avec. un  grand  mail 
aussi  fort  qu'avec  un  petit,-  ou  pour  bander  un 
grand  arc  en  sorte  qu'il  ait  autant  de  forcé  qu'un 
petit;  et  pour  les  longues  arquebuses,  ellçs  ne 
portent  plus  loin  que  les  courtes  qu'en  tant  que  la 
balle  demeurant  plus  long-temps"  dans  le  canon 
est  plus  long-temps  poussée  par  la  poudre,  et  par 
conséquent  aussi  plus  vite.  De  dire  qu'im  boulet 
tiré  d'un  canon  ait  plus  de  force  après  ses  derniers 
bonds ,  que  s'il  étoit  poussé  de  la  main ,  en  sorte 
qu'il  se  mût  de  même  vitesse ,  je  crois  que  ce  n'est 
qu'une  imagination,  et  j'en  .ai  vu  l'expérience  en 
une  cuirasse  faussée  par  le  bond  d'un  boulet  ^ns 
que  celui  qui  la  portoit  fût  tué  ;  car  sans  doute  que 
si  le  boulet  eût  été  jeté  par  une  moindre  force, 
mais  qui  eût  été  capable  de  lui  flaire  faire  un  bond 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  comme  il  avoit 
fait  en  venant  contre  la  cuirasse,  il  n'avoit  pas 
moins  fait  que  la  fausser.  Il  est  vrai  que  la  blesr 
sure  d'un  boulet  tiré  d'un  canon  est  plus  dange- 
reuse que  s'il  n'étoit  que  poussé  de  la  main  ;  mais 
c'est  pour  ime  autre  raison ,  à  savoir  qu'il  est  plus 
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échauffé,  et  souvent  tournoie  autour  de  son  centre, 
et  qu^ïl  retient  encore  autour  de  soi  le  vent  de  la 
poudre  qui  peut  aisément  causer  une  gangrène. 

La  difficulté  des  parties  des  métaux  qui  flottent 
dans  Teau-forte  se  peut  résoudre  par  ce  que  j'ai 
dît  en  mes  Météores  de  celles  du  sel  qui  flottent 
dans  l'eau ,  à  savoir  que  leurs  parties  se  m^ent  et 
s'engagent  en  telle  façon  dans  celles  de  Teau-forte 
que  celles-d  en  sont  aidées  en  leur  mouvement  et 
non  empêchées  :  mais  ce  n'est  pas  le  même  de  la 
poussière;  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  la  ma^ 
tière  subtile  ne  soit  dans  l'eau  et  dans  tous  les 
corps  terrestres  en  grande  abondance. 

Quand  j'ai  dit  qu'une  boule  qui  en  rencontre  une 
autre  qui  lui  est  double  en  grosseur  lui  doit  don^ 
ner  les  deux  tiers  de  son  mouvement,  cela  s'entend 
afin  qu'elle  se  joigne  à  elle,  et  qu'elles  se  mieuvent 
cmscsmble  après  cela,  et  qu'elles  soient  parfaite- 
mont  dures  et  sur  un  plan  parfaitement  poli,  etc.; 
d'où  il  est  facile  à  calculer,  suivant  la  loi  de  la  na- 
ture que  j'ai  tantôt  touchée,  à  savoir  que  si  un 
corps  en  meut  un  autre ,  il  doit  perdre  autant  de 
son  mouvement  qu'il  lui  en  donne  :  car  si  A  et  B 
se  meuvent  ensemble,  diaque  moitié  de  B  a  au^ 
tant  de  mouvement  qu'A,  et  ainsi  B  a  deux  tiers 
et  A  un  tiers  de  tout  le  mouvement  qui  étoit  au- 
paravant en  A  seul. 

Pbur  le  flux  et  reflux,  il  n'y  a  aucune  apparence 
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que  les  étangs  oo  lacs  en  puissent  avoir,  par  la 
raison  que  j'en  donne,  si  ce  n'est  qu'ils  communi- 
quent avec  rOcéan  par  plusieurs  conduits  souter- 
rains ,  ainsi  que  font  quelques  uns ,  et  même  aussi 
quelques  puits  qui  ont  flux  et  reflux.  Car  il  n'y  a 
que  cette  grande  masse  d'eau  qui  environne  la  terre 
qui  puisse  sentir  en  même  temps  en  toutes  ses  par- 
ties, de  deux  côtés,  plus  grande  liberté  que  devant 
pour  se  hausser ,  et  de  deux  autres  un  peu  de  con- 
trainte pour  se  baisser. 

Je  passe  à  la  lettre  du  médecin  de  Sens,  où  je 
trouve  qu'en  tout  le  raisonnement  qu'il  fait  du  sel , 
il  prouve  seulement  que  les  corps  terrestres  se  font 
les  uns  des  autres ,  mais  non  point  que  l'air  ou  ]a 
terre  se  fassent  du  sel  plutôt  que  le  sel  de  l'air  ou 
de  la  terre  ;  et  ainsi  il  devoit  seulement  conclure 
que  tant  le  sel  que  tous  les  autres  corps  ne  sont 
faits  que  d'une  même  matière;  ce  qui  est  très  vrai 
et  s'accorde  tant  à  la  philosophie  de  l'école  qu'avec 
la  mienne,  sinon  qu'en  l'école  on  n'explique  pas 
bien  cette  matière ,  en  ce  qu'on  la  fait  puram  po- 
tenîiam,  et  qu'on  lui  ajoute  des  formes  subslantielies 
et  des  qualités  réelles  qui  ne  sont  que  des  chimères* 

Pour  la  force  de  la  percussion,  il  est  certain 
qu'elle  peut  être  égalée  par  la  pesanteur;  et  ce 
qu'il  dit  que  ie  poids  F  dessus  B  est  en  son  tepos,  etc., 
n'est  nutlemeat  recevable;  car  il  est  certain  qu'un 
corps  ainsi  appuyé  sur  un  autre  ne  pèse  pas  moins 
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pour  être  appuyé  sur  lui  ;  et  l'exemple  que  vous 
donnez  de  la  pressé  dont  on  marque  les  pistoles 
est  fort  à  propos  :  car  on  peut  aisément  calculer 
par  SjOn  moyen.de  combien  de  livres  pesant  devroit 
être  le  poids  qui ,  étant  appuyé  sur  une  pistole  sans 
percussion,  seroit  suffisant  pour  la  marquer ,  et 
ainsi  égaler  la  force  du  coup  de  marteau  qui  la 
peut  aussi  marquer.  '^ 

Je  viens  à  l'autre  lettre  d'un  de  vos  religieux  de 
Blaye;  et  pourceque  je  ne  sais  point  quels  s#nt  les 
deux  points  dont  vous  vouliez  avoir  mon  sentiment, 
je  dirai  ici  un  mot  de  chacun  de  ceux  qu  il  traite. 
1  **  Je  vois  bien  qu'on  peut  expliquer  un  même  effet 
particulier  en  diverses  façons  qui  soient  possibles , 
mais  je  crois  qu'on  ne  peut  expliquer  la  possibilité 
des  choses  en  général  que  d'une  seule  façon ,  qui 
est  la  vraie.  2""  Il  a  raison  de  dire  qu'on  a  eu  grand 
tort  d'admettre  pour  principe  que  nul  corps  ne  se 
meut  de  soi-même  :  car  il  est  certain  que  de  cela 
seul  qu'un  corps  a  commencé  de  se  mouvoir,  il  a  en 
soi  la  force  de  continuer  à  se  mouvoir ,  ainsi  que 
de  pela  seul  qu'il  est  arrêté  en  son  lieu ,  il  a  la  force 
de  continuer  à  y  demeurer  ;  maïs  pour  le  principe 
de  mouvement  qu'il  imagine  différent  en  chaque 
corps ,  il  est  du  tout  imaginaire.  S*"  Je  n'approuve 
point  non  plus  ces  iiidi visibles,  ni  les  naturelles  in- 
clinations qu'il  leur  donne  ;  car  je  ne  puis  concevoir 
de  telles  inclinations  sans  entendement,  et  je  n'en 
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attribue  pas  même  aux  animaux  sans  raison  ;  mais 
j'explique  tout  ce  que  nous  appelons  en  eux  appé- 
tits ou  inclinations  parles  seules  règles  des  mécani* 
ques.  Je  n'approuve  point  non  plus  tous  ces  élé- 
ments qui  sont  autant  de  choses  non  intelligibles  ^ 
qu'il  en  veut  faire  entendre  d'autres  par  son  moyen. 
4^  Deux  indivisibles  ne  pourroient  faire,  à  tout  rom- 
pre ,  qu'une  chose  divisible  en  deux  ;  mais  de  dire 
qu^ils  puissent  faire  un  corps,  il  faut  savoir  ce  qu'on 
entend  par  le  nom  de  corps,  à  savoir  une  chose 
longue,  large  et  étendue;  ce  qui  ne  peut  être  com* 
posé  d'indivisibles,  à  cause  qu'un  indivisible  ne 
peut  avoir  aucune  longueur,  largeur  et  profondeui^ 
ou  bien ,  s'il  en  avoit ,  nous  pourrions  derechef  le 
diviser  par  notre  imagination ,  ce  qui  suffit  pour 
montrer  qu'il  n'est  pas  indivisible;  car  si  nous  la 
pouvons  ainsi  diviser ,  un  ange ,  ou  Dieu  même  le 
peut  diviser  réellement.  Pour  ce  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  n'admette  point  d'autres  principes  que  la  fi- 
gure et  le  mouvement ,  à  cause  qu'il  craint  qu'on  ne 
puisse  expliquer  par  leur  moyen  toutes  les  diverses 
qualités  qai  sont  dans  le  vin ,  vous  pourrez  lui  ôter 
cette  crainte  en  l'assurant  qu'on  les  a  déjà  toutes  ex- 
pliquées et  avec  cela  toutes  les  autres  qui  se  peu- 
vent présenter  à  nos  sens.  Pour  le  miracle  qu'il  rap- 
porte ici,  il  auroit  besoin  d'être  vu  pour  être  cru* 
5*  Je  n'entends  pas  le  sujet  de.  cet  article,  faute 
d'avoir  vu  votre  lettre  à  laquelle  il  répond;  mais  il 
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est  certain  que  la  plus  grande  vitesse  de  la  corde 
n'est  pas  ni  au  commencement  ni  à  la  fin,  mais 
environ  le  milieu  de  chaque  tour  ou  retour.  6"  Je 
ne  dis  rien  à  tout  cet  article  qui  regarde  la  lumière^ 
à  cause  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  croie  que  vous 
puissiez  aisément  résoudre;  et  ce  n'est  pas  mer-^ 
veille  que  ceux  qui  n'ont  ouï  que  quelques  mots  de 
xnes  pensées  touchant  cela  les  interprètent  mal ,  et 
y  trouvent  plusieurs  choses  incompréhensibles* 
'f  Pour  ce  qu'il  dit  ici  que  ce  qui  lui  fait  admettre 
*tous  ces  éléments  est  qu'il  ne  voit  pas  qu'on  puisse 
expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  avec  moins 
de  suppositions,  je  m'assure  que  si  on  les  lui  ex* 
plique  tous  par  les  seules  figures  et  mouvements, 
on  pourra  aisément  le  convertir  :  car  aussi  bien 
ne  peut-il  pas  entendre  tous  ces  éléments  qu'il 
suppose,  et  ainsi  il  ne  fait  que  tâcher  d'expliquer 
obscurutnper  obscurtu8\  8^  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  confond  la  doctrine  des  athées  avec  celle  de 
ceux  qui  expliquent  la  nature  par  les  figures  et  par 
les  mouvements,  comme  s'il  y  avoît  quelque  affi- 
nité entre  l'une  et  l'autre  ;  mait  quand  il  dit  que 
l'idée  d'un  être  simple  que  nous  concevons  conte- 
nir tout  être  ne  pourroit  être  conçue  si  elle  n'avoit 
un  exemplaire  véritable ,  et  que  nous  ne  pouvons 
concevoir  (supple  distinctement)  que  les  choses  pos- 
sibles et  vraies,  il  semble  avoir  lu  mes  écrits,  car 

'  «  ytut  sfiltem  asque  obscurum.  » 
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ils  contiennent  cela  même;  mais  il  met  ensuite 
beaucoup  de  choses  que  je  ne  puis  approuver, 
comme  que  cet  être  ait  des  dimensions,  et  qu'on 
puisse  concevoir  des  dimensions  sans  composition 
de  parties ,  ou  au  moins  sans  que  ce  qui  a  des  di« 
^mensions  soit  divisible,  etc.  Il  a  raison  aussi,  que 
tout  ce  que  nous  ne  concevons  pas  distinctement 
n'est  pas  faux  pour  cela,  et  il  l'applique  bien  au 
mystère  de  la  Trinité ,  qui  est  de  la  foi ,  et  qui  ne 
peut  être  connu  par  la  seule  raison  naturelle.  Je  ne 
trouve  rien  aux  autres  articles  à  remarquer  '.  Je 
suis,  ^c. 


AU  R.   P.   MERSENNE. 

(Lettre  4^  du  tome  II.) 

Mojr  RÉVÉREND  PÈRE  , 

Je  VOUS  remercie  des  nouvelles  du  sieur  N  •.  Je 
n'y  trouve  rien  d'étrange ,  sinon  qu'il  ait  ignoré  ce 

'  «  J?r  mon  papier  manque,  Tespère  vous  envoyer  ma  Métaphysique 

dans  huit  ou  quinze  jours ^  pour  le  plus  tard,  puisqu'il  vous  platt  de  la 

prendre  sous  votre  protection.  Je  ferwerrois  dés  à  présent ,  sinon  que  fen 

veux /aire/aire  auparavant  une  copie.  Je  l'enverrai  peut-être  par  M.  de 

Zuytlichem,  » 

'  «  Voëtios*  » 

a5. 
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que  je  vous  suis;  car  il  n*y  a  personne  ici  qui  mé 
connoisse  tant  soit  peu  qui  ne  le  sache  :  c'est  le* 
plus  franc  pédant  de  la  terre ,  et  il  crève  de  dépit 
de  ce  qu'il  y  a  un  professeur  en  médecine  en  leur 
académie  d'Utrecht,  qui  fait  profession  ouverte  de 
ma  philosophie,  et  fait  même  des  leçons  particu-' 
lières  de  physique ,  et  en  peu  de  mois  rend  ses  dis- 
ciples capables  de  se  moquer  entièrement  de  la 
vieille  philosopÉie.  Voëlius  et  les  autres  profes- 
seurs ont  fait  tout  leur  possible  pour  lui  faire  dé- 
fendre par  le  magistrat  de  l'enseigner;  mais  tout 
au  contraire  le  magistrat  lui  a  permis  malgt*é  eux. 
^^  Ce  Voëtius  a  gâté  aussi  la  demoiselle  de  Schur- 
mans  ;  car  au  lieu  qu'elle  avoit  l'esprit  excellent 
pour  la  poésie ,  la  peinture ,  et  autres  telles  gentil- 
lesses, il  y  a  déjà  cinq  ou  six  ans  qu'il  la  possède 
;  si  entièrement ,  qu'elle  ne  s'occupe  plus  qu'aux 
^  controverses  de  la  théologie,  ce  qui  lui  fait  perdre 
la  conversation  de  tous  les  honnêtes  gens  ;  et  pour 
son  frère,  il  n'a  jamais  été  connu  que  pour  un 
homme  de  petit  esprit.  J'ai  fait  rendre  une  lettre 
pour  Voëtius  au  messager,  afin  qu'il  en  paie  le 
port ,  comme  si  elle  n'étoit  point  venue  sous  cou- 
vert ,  et  que;  vous  soyez  par  là  un  peu  vengé  des 
six  livres  qu'il  vous  a  fait  payer  pour  ses  thèses. 

Pour  la  philosophie  de  l'école,  je  ne  la  tiens  nul- 
lement difficile  à  réfuter,  à  cause  des  diversités  de 
leurs  opinions;  car  on  peut  aisément  renverser 
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tous  les  fondements  desquels  ils  sont  d'accord  entre 
eux ,  et  cela  fait ,  toutes  leurs  disputes  particulières 
paroissent  ineptes.  J'ai  acheté  la  Philosophie  du 
frère  £ust.  à  Sancto  P.  %  qui  me  semble  le  meilleur 
livre  qui  ait  jamais  été  fait  en  cette  matière,  je 
serai  bien  aise  de  savoir  si  l'auteur  vit  encore. 

Votre  supputation  de  la  force  de  la  presse,  com- 
posée avec  la  pesanteur,  est  fort  bonne ,  et  je  n'y 
saurois  rien  ajouter.  Pour  la  vis  d'Archimède ,  elle 
n'a  point  d'autre  raison ,  sinon  que  le  creux  ou  la 
concavité  qui  contient  l'eau  monte  toujours,  à 
mesure  que  la  vis  tourne  :  car ,  par  exemple ,  le 
creux  A^,  dans  lequel  est  l'eau,  sera  monté  à  B 
lorsque  la  vis  aura  fait  un  tour ,  et  cette  eau  ne 
peut  sortir  de  ce  creux  pendant  que  la  vis  tourne , 
ou  bien  il  faudroit  qu'elle  montât;  car  A  est 
plus  bas  que  C  et  D ,  et  B  est  aussi  plus  bas  que 
C  et  E. 

.  Je  répondrois  très  volontiers  à  ce  que  vous  de- 
mandez touchant  la  flamme  d'une  chandelle,  et 
choses  semblables  ;  mais  je  vois  bien  que  je  ne  vous 
pourrai  jamais  bien  satisfaire  touchant  cçla,  jus^ 
ques  à  ce  que  vous  ayez  vu  tous  les  principes  de 
ma  philosophie  ;  et  je  vous  dirai  que  je  me  suis  ré-* 
solu  de  les  écrire  avant  que  de  partir  de  ce  pays , 
et  de  les  publier  peut-être  avant  qu'il  soit  un  an.. 

'  «  Eustachius  à  Sancto  Petulo,  vtdgo  le  Feuillsnt.  » 
•-  Figure  37. 
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Et  mon  dessein  est  d'écrire  par  ordre  tout  un  cours 
de  ma  philosophie  en  forme  de  thèses ,  où ,  sans 
aucune  superfluité  de  discours ,  je  mettrai  seule- 
ment toutes  mes  conclusions  avec  les  vraies  rai- 
sons d'où  je  les  tire,  ce  que  je  crois  pouvoir  faire 
en  fort  peu  de  mots  ;  et  au  même  livre ,  de  faire 
•imprimer un  cours  de  la  philosophie  ordinaire^  tel 
que  peut  être  celui  du  frère  Eus^che ,  avee  me^ 
'notes  àla  fin  de  chaque  question ,  où  j'ajouterai  les 
diverses  opinions  des  autres  ^  et  ce  qu'on  do(it. 
croire  de  toutes;  et  peut-être  à  la  fin  je  ferai  uwe 
comparaison  de  ces  deux  philosophies  :  mais  je  voua 
supplie  de  ne  rien  encore  dire  à  p^sonne  de  ce 
dessein ,  surtout  avant  que  ma  Métaphysique  soit 
imprimée;  car  peut-être  que  si  les  régents  le  sa- 
voient,  ils  feroîeat  leur  possible  pour  me  donner 
d'autres  occupations,  au  lieu  que,  quand  la  chose 
sera  faite,  j'espère  qu'ils  en  seront  tous  bien  aises. 
■Gela  pourroit  aussi  peut-être  empêcher  l'approba- 
tion de  la  Sorbonne ,  que  je  désire,  et  qui  me  sem- 
ble pouvoir  extrémenïent  servir  à  mes  desseins  : 
car  je  vous  dirai  que  ce  peu  de  métaphysique  que 
}ê  vous  envoie  contient  tous  les  principes  de  ma 
physique.  La  raisoii  pour  la  divinité  du  livre  dont 
Yùvts  m'écrivez,  que  si  le  soteil  a  lui éternelleiMUt 
il  tf 'a  pu  illuminer  un  hémisphère  avant  l'ctutre ,  etc. , 
ne  prouve  rien,  sinon  que  notre  âme  étant  finie ^ 
ne  peut  comprendre  l'infini.  Je  vous  ai  déjà  écrit 
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que  j'ai  vu  quatre  des  diseours  qUe  vous  avez  fait 
écrire  pour  M.  Huygens  ';  j'aurai  soin  de  lui  deman-- 
d^  encore  celui  du  flux  et  reflux,  et  celui  àt  la  ré*» 
flexion.  Je  verrai  aiTssi  le  cours  de  philosophie  de 
M.  Draconis  %  qui,  je  crois,  se  trouvera  ici  :  car  s'il 
étoit  plus  court  que  l'autre,  et  autant  reçu ,  je  rai-* 
mçrois  mieux;  mais  je  ne  veux  rien  faire  en  cela 
sur  les  écrits  d'un  homme  vivant,  si  ce  n'est  avec 
sa  permission,  laquelle  il  me  semble  que  je  devrois 
aisément  obtenir,  lorsqu'on  saura  mon  intention , 
qui  sera  de  considérer  ^elui  que  je  choisirai  conime 
le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  philo- 
sophie ,  et  de  ne  le  reprendre  point  plus  que  tous 
•  les  autres.  Mais  il  n'est  point  temps  de  parler  de 
ced  qiSe  ma  Métaphysique  n'ait  passé. 

Pmir  la  vitesse  des  balles  qui  sortent  d'un  mous- 
quet, je  crois  qu'elle  est  plus  grande  en  sortant  de 
la  bouche  du  canon  qu'en  aucun  autre  lieu ,  et  la 
raison  que  vous  m'écrivez  est  du  tout  nulle  ;  car 
l'impétuosité  qui  est  dans  la  balle  ne  sert  qu'à  lui 
faire  conserver  son  mouvement ,  et  non  point  à 
l'augmenter,  au  lieu  que  la  pesanteur  produit  à 
chaque.moment  une  nouvelle  impétuosité ,  et  ainsi 
augmente  la  vitesse.  Je  suis  bien  aise  de  ee  que 
M.  le  cardinal  de  Bagne  se  souvient  encore  de  moi  ^ 
il  lui  faudra  envoyer  ma  Métaphysique  lorsqu'elle 

>  «  Hnygens  et  Zaytlichem  est  le  même  nom.  » 
.•«])«  Ra«oiiis.  » 
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sera  imprimée.  Il  n'est  poinl  besoin  que  vous  m'a- 
dressiez rien  pour  M.  de.  Znytlichem ,  mais  plutôt 
lorsque  vous  m'enverrez  quelque  paquet  un  peu 
gros  vbiis  lui  pourrez  adresser,  pendant  qu'il  n'est 
point  à  l'armée  ;  car  j'ai  pris  garde  qu'on  me  rend 
ici  souvent  de  vos  lettres  qui  ont  été  ouvertes  y  ce 
que  j'attribue  à  l'infidélité  du  messager,  qui  s'ac>- 
corde  avec  quelqu'un  qui  est  curieux  de  savoir  ce 
que  vous  m'écrivez.  Le  bon  est  qu'il  n'y  a  jamais 
rien  qui  ne  puisse  bien  être  vu.  J'ai  envoyé  dès 
hier  ma  Métaphysique  à  M.  de  Zuytlichem  pour 
vous  l'adresser ,  mais  il  ne  l'enverra  que  dans  huit 
jours  ^  car  je  lui  ai  donné  ce  temps  pour  la  voir.  Je 
n'y  ai  point  mis  de  titre ,  mais  il  me  semble  que  le 
plus  propre  sera  de  mettre  Renati  Descartes  Me^ 
ditationes  de  prima  philosophia  ;  car  je  ne  traite  point 
en  particulier  de  Dieu  et  de  l'âme ,  mais  eu  général 
de  toutes  les  premières  choses  qu'on  peut  connoî- 
tre  en  philosophant.  Vous  verrez  assez  par  les  let- 
tres que  j'y  ai  jointes  quel  est  mon  dessein  ;  et  je 
n'en  dirai  ici  autre  chose  sinon  que  je  crois  qu'il 
n'y  aura  pas.  de  mal ,  avant  que  de  la  faire  impri- 
mer ,  de  stipuler  avec  le  libraire  qu'il  nous  en  donne 
autant  d'exemplaires  que  nous  en  aurons  de  besoin  ^ 
et  même  qu'il  les  donne  tout  reliés  ^  car  ij  n'y  a  pas 
plaisir  d'acheter  ses  propres  écrits  ;  et  je  m'assure 
que  le  libraire  pourra  bien  faire  cela  sans  y  per- 
dre.  Je  n'aurai  besoin  ici  que  d'environ  trente 
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exemplaires  ;  pour  Paris  c'est  à  vous  de  juger  com- 
bien il  nous  en  faudra.  Je  suis ,  etc. 

De  Leyde,  11  novembre  1640. 


A  UN  R.  P.  DOCTEUR  DE  SORBONNE». 

(Lettre  46  du  tome  II.) 

Monsieur  et  révérend  père, 

L'honneur  que  vous  m'avez  fait,  il  y  a  plusieurs 
années ,  de  me  témoigner  que  mes  sentiments  tou- 
chant la  philosophie  ne  vous  sembloient  pas  in- 
croyables, et  la  connoissance  que  j'ai  de  votre  sin- 
gulière doctrine ,  me  fait  extrêmement  désirer  qu'il 
vous  plaise  prendre  la  peine  de  voir  l'écrit  de  mé- 
taphysique que  j'ai  prié  le  révérend  père  Mersenne 
de  vous  communiquer.  Mon  opinion  est  que  le  che- 
min que  j'y  prends  pour  faire  cojmoître  la  nature 
de  l'âme  humaine,  et  pour  démontrer  l'existence  de 
Dieu,  est  l'unique  par  lequel  on  en  puisse  bien  venir 
à  bout;  je  juge  bien  qu'il  auroit  pu  être  beaucoup 
mieux  suivi  par  un  autre,  et  que  j'aurai  omis  plu- 
sieurs choses  qui  avoiept  besoin  d'être  expliquées , 

>  «  Cette  lettre  est  adressée  à  un  P.  de  l'Oratoire.  Elle  est  écrite ,  comme 
la  snivante,  an  P.  MerseiÎDe,  le  11  novembre  1640,  et  comme  la  48* 
envoyée  le  x  g  novembre  x  640.  » 
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mais  je  me  fais  fort  de  pouvoir  remédier  à  tout  ce 
qui  manque ,  en  cas  que  j'en  sois  averti ,  et  de  ren- 
dre les  preuves  dont  je  me  sers  si  évidentes  et  si 
certaines,  qu'elles  pourront  être  prises  pour  des  dé- 
monstrations. Il  y  manque  toutefois  encore  ^un 
point,  qui  est  que  je  ne  puis  faire  que  toutes  sor- 
tes d'esprits  soient  capables  de  les  entendre,  ni 
même  qu'ils  prennent  la  peine  de  les  lire  avec  atten- 
tion ,  si  elles  ne  leur  sont  recommandées  par  d'au- 
tres que  par  moi  ;  et  d'autant  que  je  ne  sache 
personne  au  monde  qui  puisse  plus  en  cela  que 
messieurs  de  Sorbonne ,  ni  de  qui  j'espère  des  ju- 
gements plus  sincères ,  je  me  suis  proposé  de  cher- 
cher particulièrement  leur  protection  ;  et  pource- 
que  vous  êtes  l'un  des  principaux  de  leur  corps, 
et  que  vous  m'avez  toujours  fait  l'honneur^  de  me 
témoigner  de  l'affection ,  et  surtout  à  cause  que 
c'est  la  cause  de  Dieu  que  j'ai  entrepris  de  défendre  ^ 
j'espère  beaucoup  d'assistance  de  vous  en  ceci,  tant 
par  votre  conseil ,  en  avertissant  le  père  Mersenne 
de  la  façon  qu'il  doit  ménager  cette  affaire ,  que 
par  votre  faveur ,  en  me  procurant  des  juges  favo- 
rables, et  en  vous  mettant  de  leur  nombre.  En 
quoi  vous  m'obligerez  à  être  passionnément  toute 
ma  vie,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE. 


< 

(Lettre  47  du  tome  II.) 

Moif  RÉVÉREND  PÈRE  , 

Je  vous  envoie  enfin  mon  écrit  de  métaphysique^ 
auquel  je  n'ai  point  mis  de  titre ,  afin  de  vous  en 
faire  le  parrain  et  vous  laisser  la  puissance  de  le 
l^aptiser.  Je  crois  qu'on  le  pourra  nommer ,  ainsi 
^ue  je  vous  ai  écrit  par  ma  précédente,  Méditation 
nés  de  prima  philosaphia  ;  car  je  n'y  traite  pas  seule- 
ment de  Dieu  et  de  l'âme ,  mais  en  général  de  toutes 
ies  premières  choses  qu'on  peut  connoitre  en  phi- 
losophant par  ordre  ;  et  mon  nom  est  connu  de 
tant  de  gens  y  que  si  je  ne  le  voulois  pas  mettre  ici, 
on  croiroit  que  j'y  entendrois  quelque  finesse,  et 
que  je  le  ferois  plutôt  par  vanité  que  par  mo<iestie. 

Pour  la  lettre  à  messieurs  de  Sorhonne,  si  j*ai 
manqué  au  titre,  ou  qu'il  y  faille  quelque  souscrip- 
tion ou  autre  cérémonie,  je  vous  prie  d'y  vou- 
loir suppléer  ,  et  je  crois  qu'elle  sera  aussi  bonne 
étant  écrite  de  la  main  d'un  autre  que  de  la  mienne. 
Je  vous  l'envoie  séparée  du  traité ,  à  cause  que  si 
toutes  choses  vont  comme  elles  doivent,  il  me  sem« 
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ble  que  le  meilleur  seroit ,  après  que  tout  aura  été 
vu  par  le  père  G.%  et,  s'il  vous  plaît,  par  un  ou  deux 
autres  de  vos  amis ,  qu'on  imprimât  le  traité  sans 
la  lettre,  à  cause  que  sa  copie  en  est  trop  mal  écrite 
pour  être  lue  de  plusieurs ,  et  qu'on  le  présentât 
ainsi  imprimé  au  corps  de  la  Sorbonne  avec  la 
lettre  écrite  à  la  main.  En  suite  de  quoi  il  me  sem- 
ble que  le  droit  du  jeu  sera,  qu'ils  commettent  quel- 
ques uns  d'entre  eux  pour  l'examiner ,  et  il  leur  fau- 
dra donner  autant  d'exemplaires  pour  cela  qu'ils 
en  auront  besoin  ,  ou  plutôt  autant  qu'ils  sont  de 
docteurs ,  et  s'ils  trouvent  quelque  chose  à  objec- 
ter, qu'ils  me  l'envoient  afin  que  j'y  réponde,  ce 
qu'on  pourra  faire  imprimer  à  la  fin  du  livre.  £t 
après  cela  il  me  semble  qu'ils  ne  pourront  refuser 
de  donner  leur  jugement,  lequel  pourra  être  im- 
ptimé  au  commencement  du  livre  avec  la  lettre 
que  je  leur  écris.  Mais  les  choses  iront  peut -être 
tout  autrement  que  je  ne  pense,  c'est  pourquoi  je 
m'en  remets  entièrement  à  vous ,  et  au  père  G. , 
que  je  prie  par  ma  lettre  de  vous  vouloir  aider  à 
ménager  cette  affaire  :  car  la  vélitation  que  vous 
savez  m'a  fait  connoitre  que,  quelque  bon  droit 
qu'on  puisse  avoir ,  on  ne  laisse  pas  d'avoir  tou- 
jours besoin  d'amis  pour  le  défendre^.  L'importance 
est  en  ceci  que ,  puisque  je  soutiens  la  cause  de 
Dieu ,  on  ne  saur  oit  rejeter  mes  raisons ,  si  ce  n'est 

'  «  Gibieuf.  » 


LETTRES.  ùgrj 

qu'on  y  montre  du  paralogisme ,  ce  que  je  crois  être 
impossible ,  ni  les  mépriser ,  si  ce  n'est  qu'on  n'en 
donne  de  meilleures,  à  quoi  je  pense  qu'on  aura 
assez  de  pein<5.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(  Lettre  48  du  tome  II.  ) 
Mon  REVEREND  PERE, 

Il  y  a  huit  jours  que  j'avois  écrit  les  encloses  pour 
vous  être  adressées  par  Zuy  tlichem  avec  ma  Meta* 
physique ,  mais  il  passa  par  ici  il  y  a  deux  jours  pour 
aller  à  Groningue  avec  M»  le  Pr.  •  et  me  les  rap- 
porta, comme  ne  pouvant  écrire  en  Prafice  de  quel- 
ques sematines.  J'ai  fait  prix  avec  le  messager,  qui 
ne  doit  avoir  que  trois  livres  de  port.  Je  vous  en 
ai  déjà  laissé  payer  t)6aucoup  d'autres  pour  iroes 
lettres ,  et  je  voudrois  bien  avoir  occasion  de  vous 
les  pouvoir  rendre ,  ce  sera  quand  il  vous  plaira 
me  la  donner.  Je  suis  bien  obligé  à  M.  des  Argues, 

■  «  Cette  lettre  est  datée  le  19  novembre  1640.  H  n*y  a  qu'à  voir  la 
date  de  la  précédente  avec  les  trois  premières  lignes  de  cettç  lettre  pour  en 
être  convaincu.  ?> 

•  «  Prince  d'Orange.  >» 
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de  ce  qu'il  lui  a  plu  défendre  ma  cause  contre  le 
père  B.S  et  je  suis  très  aise  de  ce  que  vous  l'avez 
fait  témoin  de  notre  procédé.  Je  ne  puis  croire  qu'il 
désapprouve  que  vous  fassiez  voir  ma  dernière  lettre 
latine  à  ceux  de  sa  compagnie  :  car  encore  que  le 
père  B  ne  vous  ait  point  prié  de  m'envoyer  sa  lettre 
françoise ,  toutefois  ne  vous  ayant  point  aussi  prié 
de  jie  me  la^pas  envoyer ,  comme  il  n'a  eu  aucune 
occasion  de  le  faire  ^  vu  qu'il  vous  l'a  envoyée 
pour  vous  faire  voir  ce  qu'il  avoit  eu  intention  de 
m'écrire  ,  et  vous  en  ayant  donné  une  autre  pour 
moi,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  en  aucune  façon 
trouver  mauvais  que  vous  me  l'ayez  envoyée  comme 
pour  me  témoigner  la  même  chose  qu'il  avoit  voulu 
vous  témoigner  par  cette  lettre  ^  à  savoir  qu'il  avoit 
pris  la  peine,  il  y  a  long-temps,  de  me  répondre; 
et  ainsi  vous  pourrez  dire  que  c'a  été  pour  le  gra- 
tifier que  vous  me  l'avez  envoyée*  Au  reste ,  tout 
bien  considéré ,  je  crois  que  je  n'ai  rien  mis  de 
trop  en  ma  réponse;  car,  quelque  mxiitié  et  dou* 
^eur  qu'ils  fassent  paroitre,  je  suis  assuré  qu'ils 
m'observeront  soigneusement,  et  qu'ils  auront  d'au- 
tant moins  d'occasion  de  me  nuire ,  qu'ils  verront 
que  je  leur  réponds  plus  vertement,  et  que  si  j'use 
ailleurs  de  douceur,  c'est  par  .modération ,  et  non 
par  crainte  ni  par  foiblesse ,  outre  que  ce  qu'a  écrit 
le  père  B.  ne  mérite  rien  moins  que  ce  que  je  lui 

>  Bourdin. 
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mande.  J'ai  reçu  Fimprimé  de  M.  (Jes,  Argues,  mais 
je  n'en  ai  pu  lire,  que  l'exorde  et  la  conclusion ,  à 
cause  que  je  n'en  ai  pas  encore  les  figures,  et  je 
crains  de  ne  les  avoir  de  long-temps ,  puisqu'elles 
viennent  par  M.  Zuytlichem  qui  est  en  voyage. 

Je  vous  remercie  des  passages  de  saint  Thomas 
pour  les  vœux ,  bien  que  je  n'en  ai  jamais  été  en 
peine ,  car  la  chose  est  trop  claire ,  et  ceux  qui  ob- 
jectent de  telles  choses ,  comme  aussi  le  fiai  lux , 
dont  vous  m'écrivez,  montrent  qu'ils  ont  de  la 
mauvaise  volonté  sans  science.  Et  je  crois  que  vous 
avez  plus  de  raison  de  vous  moquer  d'eux  de  ce 
qu'ils  veulent  réfuter  des  choses  qu'ils  n'entendent 
pas  par  d'autres  qu'ils  entendent  encore  moins , 
qu'ils  rfen  peuvent  avoir  de  vous  brocarder.  La 
réponse  que  vous  leur  avez  donnée ,  à  savoir  que 
lorsque  Dieu  a  dit  fiât  lux  ^  il  a  fait  mouvoir  les 
parties  de  la  matière,  et  leur  a  donné  inclination 
à  continuer  ce  mouvement  en  lignes  droites,  est 
bonne,  car  cela  même  est  la  lumière;  mais  je  crois 
que  vous  ferez  mieux  de  laisser  telles  gens  sans 
autre  réponse ,  sinon  que ,  s'ils  ont  quelque  chpse 
à  m'objecter,  ils  me  le  doivent  envoyer,  quand  ce 
ne  seroit  qu'un  seul  mot,  et  que  je  le  recevrai  en 
bonne  part ,  mais  que  je  me  moque  de  tous  ceux 
qui  parlent  de  ce  que  j'ai  écrit  sans  m'en  avertir, 
et  que  je  publie  partout  qpe  je  les  tiens  pour  mé- 
disants.        • 
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Il  est  certain  que  le  poids  C  '  ne  pèse  sur  le  plan 
AD  .que  la  différence  qui  est  entre  la  force  qu'il 
faut  à  le  soutenir  sur  ce  plan  et  celle  qu'il  faut  pour 
le  soutenir  en  l'air ,  comme  s'il  pèse  cent  livres  et 
qu'il  n'en  faille  que  quarante  pour  le  soutenir  sur 
AD,  ce  plan  AD  en  porte  soixante  seulement;  et 
tnême  la  force  d'un  coup  de  canon  ou  de  mous- 
quet se  peut  mesurer  ainsi ,  comme  vous  pouvez 
voir  en  ma  Dioptrique ,  page  1 9 ,  où  l'eau  se  trouve 
assez  forte  pour  résister  à  un  coup  de  canpn  tiré 
obliquement;  mais  néanmoins  il  y  a  diverses 
choses  à  considérer  en  ceci  auxquelles  je  ne  puis 
penser  à  présent,  car  je  n'ai  le  temps  que  de  vous  ^ 
dire  que  je  vous  suis,  etc. 

>  Figure  38. 
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AU  R,  R  MERSENNES 

( lettre  49  du  tame.II.) 

Mon  révérend  père^ 

t 

Je  ne  puis  manquer  de  vous  renvoyer  la  lettré, 
françoise  du  P.  B.,  puisque  vous  la  demandez  ;  mais 
je  ne  sais  comment  vous  la  lui  pourrez  rendre ,  à 
cause  que  vous  avez  écrit  dessus,  et  qu'il  y  a  aussi 
à  la  marge  une  apostille  de  ma  main,  que  j'y  ai  misé 
ci-devanrt ,  en  l'envoyant  à  un  de  mes,  amis  pour  la 
lui  faire  voir  :  car  je  ne  vous  puis  celer  que  je  l'ai 
montrée  à  plusieurs.  Et  comme  les  jésuites  ont 
partout  des  intelligences,  et  même  qu'il  y  en  a  un 
en  cette  ville  fort  familier  à  un  de  mes  amis  (du- 
quel  pourtant  il  n'a  rien  appris  que  l'autre  ait 
cru  être  à  mon  préjudice,  car  c'est  un  ami  ijui' 
m'est  très  fidèle  ) ,  peut-être  qu'ils  savent  déjà  que 
vous  m'avez  en\T>yé  cette  lettre;  c'est  pourquoi, 
sauf  meilleur  avis,  il  seroit,  ce  n^e  semble,  aussi  bon 

'  «  Cette  lettre  e^t  de  dix-sept  oa^dix-hnit  joïirs  pltis  tard  qne  la  48^ , 
fixement  datée  dn  19  noyembre;  car  ne  renvoyant  paa  la  lettre  au  P. 
Bonrdin  la  première  fois  que  le  P.  Mersenne  lui  en  avoit  parlé ,  il  lui 
falloit  bien  dix-bnit  jonrs  ponr  avoir  la  seconde  réponse  :  ainsi  cette  lettre 
est  ^  selon  ma  eonjectnre  y  da  6  décembre  1640.  »  « 

8»  26 
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de  lui  dire  franchement  que  vous  me  laviez  en* 
voyée  prisant  lui  faire  plaisir  en  cela  :  car,  en  e£fet, 
il  ne  peut  y  avoir  aucune  raison ,  au  moins  qui  lui 
soit  honnête  à  confesser ,  poiu*  laquelle  il  puisse 
dire  vous  l'avoir  envoyée,  que  pour  la  même  il 
n'ait  dû  aussi  trouver  bon  que  je  la  visse  ;  et  il  ne 
le  peut  trouver  mauvais ,  qu'il  ne  témoigne  par  là 
que  le  sujet  qui  lui  a  fait  écrire  a  été  pour  vous  faire 
croire  qu'il  vouloit  maintenir  des  choses  x^ontre 
Uàoî,  qu'il  n'ose  pourtant  ni  ne  peut  maintenir  de- 
viàtit  moi.  Et  cependant  il  en  a  composé  de  gros 
traifés  pour  les  débiter  à  ses  disciples  ;  car  un  Da- 
nois m'a  dit  ici  eh  avoir  vu  un  entre  les  mains  d'un 
des  soutenants,  nommé  Potier,  duquel  il  s'étoit 
promft  d'avoir  copie,  mais  il  n'a  pu;  peut-être  que 
le  P.  H.  l'a  empêché.  Mais  je  vous  envoie  dere- 
chef la  réponse  que  j'avois  faite  à  leur  lettre  latine, 
afin  que  vous  leur  puissiez  faire  voir  toute  seule, 
s'il  vous  plaît  ;  car  il  me  seitible  nécessaire  qu'ils 
saeheht  en  quel  sens  j^ai  pris  leuis  paroles.  Et  si 
vous  trouvez  bon  d*avouer  au  P-  B.  que  vous  m'a- 
vieis  envoyé  sa  lettre ,  vous  pourrez  aussi  lui  faire 
voir  en  confidence  la  réponse  que  j'y  avois  faite , 
et  lui  dire  que  vous  n'avez  pas  voulu  lui  montrer 
aitparavant,  à  oause  qu6  vous  4a  jugiez  trop  rude 
et  craigniez  que  cela  n'empêchât  que  nous  ne  pus- 
sions devenir  amis  ;  et  enfin  en  confessant  toute  la 
pure  vérité,  je  crois  que  vous  ferez  plaisir  à  l'un 
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^t  it  l'autre  :  car  j'espère  que,  voyàtit  que  j'ai  bec 
et  ongle  pour  me  défendre,  il  setâ  d'autant  plurf 
retenu  quand  il  voudra  parler  de  moi  à  l'avenir. 
Et  bien  qu'il  me  seroit  peut-être  plus  avantageux 
d'être  en  guerre  ouverte  contre  eux,  et  que  j'y  soii  ' 
entièrement  résolu  s'ils  m'en  donnent  juste  sujet, 
j'aime  toutefois  beaucoup  mieux  la  paix,  pourvu 
qu'ils  s'abstiennent  de  parler. 

Au  resté,  je  suis  extrêmement  obligé  à  M.  des 
Argues  de  ce  qu'il  veut  prendre  la  peine  de  caté* 
chiser  lé  père  B.  :  c'est  la  meilleure  invention  qu'il 
est  possible  pour  faire  qu'il  cbante  la  palititodie  de 
bonne  grâce ,  au  moins  s'il  se  veut  laisser  convertir j 
s'il  le  fait ,  je  serai  très  aise  de  dissimuler  le  passé  ^ 
et  même  d'être  particulièrement  Son  serviteur,  ^ 
j'en  aurai  beaucoup  meilleure  opinion  de  lui  et  de» 
siens. 

Pour  la  musique  de  M.  Bau.  ' ,  je  crois  qu'elle- 
diffère  de  l'air  de  Bosset  c^mme  la  criée  d'un  éctf-; 
lier  qui  a  voulu  pratiquer  toutes  les  règles  de  sa 
rhétorique  diffère  d'une  oraison  de  Cicéroïi,  où 
fl  est  malaisé  de  les  reconnoître.  Je  lui  en  ai  dit  la 
même  chose ,  et  je  crois  qu'il  l'avoue  à  présent  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  très*bon  mu- 
sicien, et  d'ailleurs  fort  honnête  homme  et  ifton 
bon-  ami ,  ni  aussi  que  les  règles  ne  soient  boiines  5 
aussi  bien  en  musiqpie  qu'en  rhétorique. 

'  «  BanniuSf  je  crois...  » 
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'  Je  VOUS  remercie  de  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  faire 
transcrire  pour  moi  ;  niais  je  n'y  trouve  rien  qui  me 
serve ,  ni  qm  ne  me  semble  aussi  peu  probable  que 
la  philosophie  de  Técple.  Pour  votre  difficulté,  à  sa- 
voir pourquoi,  les  parti4is  très  subtiles  s'aplatis- 
sent plus  tôt  pour  remplir  les  angles  des  corps ,  que 
ne  font  celles  qui  sont  plus  grosses,  nonobstant 
que  la  matière  des  unes  et  des  autres  ne  diffère  rien 
du  tout,  elle  est  aisée  à  résoudre  par  cette  seule 
considération,  que  plus  un  co^ps  est  petit,  plus  il 
a  de  superficie  à  raison  de  la  quantité  intérieure 
de  sa  matière  t  comme ,  par  exemple ,  un  cube  qui 
n'aura  que  la  huitième  partie  d'autant  de  matière 
qu'un  autre  n'aura  pas  seulement  un  huitième  de 
$a  9uperficie,  mais  deux  huitièmes  ou  un  quart  ^ 
et  ainsi  des  autres  figures  :  car  c'est  de  la  quantité 
intérieure  que  dépend  la  dureté  ou  résistance  à  la 
division  ^  et  c'est  au  contraire  la  grandeur  de  la  su- 
perficie qui  la  facilite,^ et  avec  cela  l'extrême  vi- 
tesse^ de  cette  matière  très  subtile. 

•  Je  ne  connois  pas  assez  la  nature  de  l'or  pour  dé-, 
terminer  comment  se  meuvent  ses  parties  dans 
Fcau-forte  autrement  que  par  l'exemple  de  celles 
du  sel  9  que  j'ai  décrites  en  mes  Météores.  Mais  il  y. 
a  im  million  d'expériences  qui  peuvent  prouver  le 
mouvement  des  parties  de  l'eau  qu'on  ne  voit  point 
à  l'œil ,  comme  quand  on  a  dissous  dedans  du  sal^ 
pétre ,  comment  est-ce  que  toutes  les  parties  de  ce 
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sel  seront  attacher  en  forme  de  bâtons  au  fond  et  aux 
côtés  dii  vaisseau,  si  elles  ne  se  remuent' en  y  allant  ; 
enfin ,  jetez  une  goutte  de  vin  rouge  dans  de  l'eau, 
et  vous  verrez  à  l'œil  comme  il  coule  partout  pour 
se  mêler  avec  elle.  Je  crois  bien  que  le»  parties  de 
l'or  et  des  autres  corps  durs  ont  quelque  mouve- 
ment, à  cause  de  la  matière  subtile  qui  passe  par 
leurs  pores ,  mais  non  pas  qui  les  sépare,  comme  les 
feuilles  et  branches  des  arbres  sont  ébranlées  par 
le  vent  sans  en  être  détachées. 

Pour  la  pression  de  la  lune,  elle  ne  peut  être  sen- 
sible sur  les  lacs ,  à  cause  qu'ils  n'ont  aucune  pro- 
portion avec  toute  la  masse  de  la  terre  à  laquelle 
cette  pression  se  rapporte.  ^  • 

i  Le  sieur  Saumaisé  a  grand  tort  s'il  me  prend  pour 
ami  de  H.  %  auquel  je  n'ai>  encore  jamais  parlé,  et 
que  j'ai  su  avoir  aversion  de  moi  il  y  a  long-temps, 
à  cause  que  j'étois  ami  de  Balzac  etqu*il  est  pédant. 
Mais  M.  Saum.  est  ingénieux' à  se  forger  des  adver- 
saires. H.  a  fait  imprimer  un  vers  à  la  fin  de  son  livre 
sur  le  Nouveau  Testament,  composé  en  sa  faveur 
par  M.  deZ  ".  Il  a  déclamé  contre  ce  vers  o»  la  pré- 
face de  son  second  tome  De  usurhy  que  ceux  qui 
flattent  ainsi  les  auteurs  des  livres  qu'ils  n'ont  point 
vus ,  uirem  inflare  pergunt,  etc.  M.  de  Z.  s'en  plai- 
gnit à  M.  Rivet,  auquel  M^  Sau.  écrivit  une  lettre, 

■  «  Ueinsius.  » 
*  •*  Zaytlicfaein.  » 
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9QII  tant  pour  s'eo  excu^jer  que  p<^r  se  défendra  ; 
.  et  M.  de  Z.  a  fait  quelques  remarques  sur  cette  let- 
tre ,  lesquelles  il  m'envoya  pour  me  les  faire  voir ,  * 
et;  je  lui  en  mandai  mon  sentiment  ;  en  telle  sorte 
que  je  suis  assuré ,  bien  que  je  ne  me  souvienne 
plus  de  ce  qui  étoit  en  ma  lettre ,  qui  étoit  si  peu 
étudiée  que  je  n'en  avois  pas  fait  de  brouillon ,  de 
p'y  avoir  rien  mis  au  désavantage  de  M.  de  Sau-> 
ipaîse ,  sinon  peut-être  qu'il  étoit  un  peu  trop  aisé 
à  offenser  :  ce  qu'il  vérifie  en  s'offensant  de  moi 
pour  cette  lettre  ;  car  c'est  celle  qu'il  dit  avoir  vue , 
et  je  n'ai  d'ailleurs  jamais  eu  grande  familiarité 
avec  lui. 

Je  ne  suis  pas  marri  que  les  ministres  fulminait 
contre  le  mouvement  de  la  terre,  cela  conviera 
peut-être  nos  prédicateurs  à  l'approuver  :  et  à  pro- 
pos de  ceci ,  si  vous  écrivez  à  ce  M.  '  du  C.  de  B. , 
je  serois  bien  aise  que  vous  l'avertissiez  que  rien 
ne  m'a  empêché  jusqu'ici  de  publier  ma  Philoso- 
phie ,  que  la  défense  du  mouvement  de  la  terre  ^ 
lequel  je  n'en  saurois  séparer ,  à  oause  que  toute  ma 
physique  en  dépend,  mais  que  je  serai  peut-être 
bientôt  contraint  de  la  publier ,  à  cause  des  ca- 
lomnies de  plusieurs  qui,  faute  d'entendre  mes 
principes ,  veulent  persuada  au  monde  que  j'ai 
des  sentiments  fort  éloignés  de  la  vérité  ;  et  que 
vous  le  priiez  de  sonder  son  cardinal  sur  ce  sujet , 

I  (t  Naodé ,  atuciié  aa  cardinal  de  Baigué,  >• 
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à  4ause  qu'étaat  extrémemeet  son  «ervitetir,  je  $e- 
roîs  très  marri  de  lui  déf^aire  ^  et  qu'étant  très  zMé 
à  la  religion  catholique ,  j'en  révère  généralement 
tous  les  chefs.  Je  n'ajoute  point  que  je  né  me  veux 
pas  mettre  au  hasard  de  leur  censure;  car,  croyant 
très  fermement  Tinfaillibilité  de  Téglise,  et  ne  dou- 
tant point  aussi  de  mes  raisons,  je  ne  puis  crain- 
dre qu'une  vérité  soit  contraire  à  Fautre. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  nous  sommes  aussi 
assurés  de  notre  libre  arbitre  que  d'aucune  autre 
notion  première ,  car  c'en  est  véritablement  une. 
Quand  une  chandelle  s'allume  à  une  autre ,  ce  n'est 
qu'un  même  feu  qui  s'étend  d'une  mèche  à  Fautre , 
pourceque  les  parties  de  la  flamme ,  agitées  par  la 
matière  très  subtile,  ont  la  force  d'agiter  et  de  se- 
parer  celles  de  cette  autre  mèche,  et  ainsi  ce  feu 
s'augmente ,  puis  il  est  divisé  en  deux  feux  quand 
on  sépare  ces  deux  mèches.  Mais  je  ne  puis  bien 
expliquer  le  feu  qu'en  donnant  toute  ma  philoso- 
phie, et  je  vous  dirai  entre  nous  que  je  commence 
à  en  (aire  un  abrégé  où  je  mettrai  tout  le  cours  par 
ordre,  pour  le  faire  imprimer  avec  un  abrégé  de 
la  philosophie  de  l'école ,  tel  que  celui  du  P.  Eust.  • , 
sur  lequel  j'ajouterai  mes  notes  à  la  fin  de  chaque 
question ,  qui  contiendront  les  diverses  opinions  des 
auteurs ,  ce  qu'om  en  doit  .croire  de  toutes ,  et  leur 
utilité  ;  ce  que  je  crois  pouvoir  faire  en  telle  sorte , 

'  «  Eiutache.  » 
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qu'on  verra  fa^leipçut  la  comparaison  de  l'une 
avec  Tîiutre,  et  que  cetix  qui  n'ont  point  encore 
appris  la  philosophie  de  l'école  l'apprendront  beati- 
coup  plu^  aisément  de  ce  livre  que  de  leurs  maî- 
tres ,  à  cause  qu'ils  apprendront  par  même  moyen 
à  la  mépriser  :  et  tous  les  moindres  maîtres  seront 
capables  d'enseigner  la  mienne  par  ce  seuljivre. 
Si  le  père  E.  à  S.  P. 'vît  encore,  je  ne  me  servirai 
pas  de  son  livre  sans  sa  permission  ;  mais  il  n'est 
pas  encore  temps  de  la  demander  ni  même  d'en 
parler,  ^  cause  qu'il  faut  voir  auparavant  comment 
mes  Méditations  de  métaphysique  seront  reçues. 

Tout  ce  que  vous  m'écrivez  touchant  la  réflexion 
pi  la  réfraction  est  entièranent  selon  mes  pensées, 
et  je  suis  bien  aise  que  ce  qu'a  écrit  le  père  B*  voii* 
^it  convié  à  les  mieux  examiner  ;  et  ce  que  vous 
ditçs  des  deux  diverses  déterminations ,  l'une  d'A" 
ve^s  D  qui  demeure  toujours  Ja  même,  et  l'autre 
d'A  vers  B,  qui ,  changeant  tant  qu'on  voudra ,  n'em- 
pêche pas  que  le  mobile  n'arrive  toujours  en  temps 
égal  à  quelque  point  de  la  ligne  DC,  est  une  chose 
claire,  et  une  si  belle  façon  pour  expliquer  mar  dé- 
monstration, que  le  père  B.',  ne  l'ayant  pas  voulu 
entendre,  a  montré  par  là  qu'il  aime  mieux  que 
ce  soit  M.  des.  Argues  que  vous  qui  ait  l'honneur  de. 
sa  conversion.  Je  crois  que  ce  ^ue  je  vous  écris 

.   *' m  Eustackias  à  Saneto  Paufû,  » 
*  Fignre  39. 
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pour  eux  en  latin  est  suffisant  pour  Tobliger  à 
in'envoyer  ses  ob|ection3  s'il  en  a  envie,  sans  qu'il 
soit  besoin  que  je  lui  en  écrive  plus  particulière- 
ment :  car  je  mande  que  puisqu'il  n'y  a  rien  eu 
qui  l'ait  empêché  de  me  les  envoyer ,  isinon  qu'il 
n'avoit  pas  lu  la  page  76  de  ma  préface  ou  de  ma 
Méthode,  je  me. promets  qu'il  n'y  manquera  pas 
dorénavant ,.  puisqu'il  sait  ce  qu  elle  contient. 

Je  verrai  S.  Anselme  à  la  première  occasion;* 
vous  m'aviez  ci-devant  averti  d'un  passage  de  saint 
Augustin  touchant  mon ,  Je  pense ,  donc  je  suis,  que 
vous  m'avez ,  ce  me  semble ,  redemandé  depuis;  il 
est  au  livre  onzième  De  civiiaie  Dei,  chapitre  26. 
Je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE 

(Lettre  14  du  tome  III.) 


Da  3  décembre  1640. 


Mon  révérend  père  , 


Ce  que  vous  me  mandez  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Ambroise ,  que  iK)tre  cœur  et  nos  pensées  ne 
sont  pas  ejï  notre  pouvoir,  et  que  mentent  confun- 
dunt  aUoifue  trahunt,  etc.,  ne  s'entend  que  de  la 
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partie  aensitive  de  Tâme,  qui.  reçoit  les  iinpressÎDiii^ 
des  objets,  soit  extérieurs,  soit  intérieurs ,  comme 
les  tentations ,  etc.  Et  en  ceci  je  suis  bien  d'accord 
avec  eux ,  et  je  n'ai  jamais  dit  que  toutes  nos  pen- 
sées fussent  en  notre  pouvoir;  mais  seulement  que 
s*il  y  a  quelque  chose  absolument  en  notre  pou- 
voir, ce  sont  nos  pensées ,  à  savoir  celles  qui  vien- 
nent de  la  volonté  et  du  libre  arbitre ,  en  quoi  ils 
*ne  me  contredisent  aucunement;  et  ce  qui  m'a  fait 
écrire  cela ,  n'a  été  que  pour  faire  entendre  que  la 
juridiction  de  notre  libre  arbitre  n'étoit  point  ab- 
solue sur  aucune  chose  corporelle,  ce  qui  est  vrai 
sans  contredit. 

J'admire  qu'on  vous  ait  fait  lire  le  Pentabgot, 
et  si  c'est  le  même  qui  vous  recommande  le  livre 
allemand  où  il  y  a  de  si  hautes  pensées,  je  n'en 
puis  avoir  bonne  opinion  :  en  effet ,  je  vois  que  si 
ceux^  des  Petites-Maisons  faisoient  des  livres,  ils 
n'auroient  pas  moins  de  lecteurs  que  les  autres  ; 
car  je  ne  tiens  pas  l'auteur  du  Pentalogos  en  autre 
rang.  C'est  un  chimiste  bohémien  demeurant  à  La 
Haye ,  qui  me  semble  m'avoir  fait  beaucoup  d'hon- 
neur, en  ce  qu'ayant  témoigné  vouloir  dire  de  moi 
tout  le  pis  qu'il  pouvoit,  il  n'en  a  rien  su  dire  qui 
me  touchât. 

Je  suis  extrêmement  obligé  à  M.  des  Argues ,  et 
je  veux  bien  croire  que  le  père  Bourdin  o'avoit  pas 
compris  ma  démonstration;  car  il  n'y  a  guère  de 
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gens  au  inonde  si  efirontés  que  de  contredire  à 
une  démonstration  qu'ils  entendent,  quand  ce  ne 
seroit  que  de  crainte  d'être  repris  par  les  autres 
qui  l'entendent  aussi;  et  je  vois  que  même  yos 
grands  géomètres  MM.  Fer.  et  Rob.  n'ont  pas 
vu  clair  en  ceUe*ci  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
la  vélitation  du  père  Bourdin  ne  contienne  des 
cavillations ,  qui  n'ont  pas  été  inventées  seulement 
par  ignorance ,  mais  par  quelque  subtilité  que  je 
n'entends  point.  Et  pour  son  enclouure ,  que  voua 
dites  consister  en  ce  qu'il  ne  pouvoit  concevoir 
comment  l'eau  ne  retarde  point  la  balle  de  gauche 
à  droite  aussi  bien  que  de  haut  en  bas,  il  me 
semble  que  je  l'avois  assez  prévenue,  en  ce  que, 
page  1 8 ,  j!avois  fait  considérer  la  réfraction  dans 
une  toile,  pour  montrer  qu'elle  ne  se  fait  point  dans 
la  profondeur  de  l'eau;  mais  seulement  en  sa  su- 
perficie; et  en  ce  que  j'avertis  expressément,  à  la 
jfin  de  la  page  1 8 ,  qu'il  faut  seulement  considérer 
vers  quel  côté  se  détermine  la  balle  en  entrant  dans 
l'eau,  à  cause  que  par  après,  quelque  résistance 
que  l'eau  lui  fasse ,  cela  ne  peut  changer  sa  déter- 
mination; comme,  par  exemple,  si  la  balle  qui  est 
poussée  d'A  '  vers  B ,  étant  au  point  B,  est  détermi^ 
née  par  la  superficie  CBE  à  aller  vers  I ,  soit  qu'il 
y  ait  de  l'air  au-dessous  de  cette  superficie ,  soit 
qu'il  Y  ait  de  l'eau ,  cela  ne  diangera  point  sa  dé- 

'    Fîgare  40. 
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tenninatiôn ,  mais  seulement  sa  vitesse ,  qui  dimir 
nuera  beaucoup  plus  dans  Feau  que  dans  Tair. 
Mais  je  crois  que  ce  qui  l'aura  aussi  embarrassé  sera 
le  mot  de  détermination ,  qu'il  aura  voulu  consi- 
dérer  sans  ^ucun  mouvement,  ce  qui  est  chimé- 
rique et  impossible;  au  lieu  qu'en  parlant  de  la 
détermination  vers  la  droite,  j'entends  toute  la 
partie  du  mouvement  qui  est  détern^inée  vers  la 
droite.  Toutefois  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  men- 
tion du  mouvement  en  cela,  pour  n'embarrasser 

4 

point  le  lecteur  de  ce  calcul  surprenant  de  la  vé- 
litation  où  il  dit  que  3  et  4  font  5,  et  ne  perdre 
point  de  paroles  à  l'expliquer  ;  car  on  peut  assez 
voir,  en  ce  que  j'ai  écrit  que  j'ai  tâché  d'éviter  les 
paroles  superflues. 

J'ai  vu  la  philosophie  de  M.  de  Raconis,  mais 
elle  est  bien  moins  propre  à  mon  dessein  que  celle 
du  père  Eustache  ;  et  pour  les  conimbres ,  ils  sont 
trop  longs  :  mais  jesouhaiterois  bien  de  bon  cœur 
qu'ils  eussent  écrit  aussi  brièvement  que  l'autre, 
et  j'aimerois  bien  mieux  avoir  affaire  à  la  grande 
société  qu'à  un  particulier.  J'espère ,  avec  Taide 
de  Dieu ,  que  mes  raisons  seront  aussi  bien  à  l'é- 
preuve de  leurs  arguments  que  de  ceux  des  autres. 
Au  reste,  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée m'apprend  la  mort  de  mon  père  dont  je  suis 
fort  triste,  et  j'ai  bien  du  regret  de  n'avoir  pu  aller 
cet  été  en  France^  afin  de  le  voir  avant  qu'il  mou- 
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rut;  mais  puisque  Dieu  ne  l'a  pas  permis,  je  ne 
crois  point  paotir  d'ici  que  ma  Philosophie  ne  soit 
faite.  Je  suis,  etc» 


A  MONSIEUR  ***. 

s 

{  Lettre  1 1 7  du  tome  II;  Version;  ) 

Monsieur, 

Vous  me  comblœ  toujours  de  tant  de  civilité 
et  de  bons  offices,  que  vous  me  réduisez  au  point 
de  ne  vous  pouvoir  jamais  satisfaire  :  mais,  à  dire 
le  vrai ,  ce  m'est  une  chose  bien  agréable  et  bien 
avantageuse  d'être  vaincu  de  la  sorte.  Je  suivrai  le 
plus  exactement  qu'il  me  sera  possible  vos  ordres 
et  vos  avis  ^  principalement  dans  Içs  choses  qui  re-* 
gardent  la  théologie  et  la  religion ,  où  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  rien  avec  quoi  ma  philosophie  ne 
s'accorde  beaucpup  mieux  que  la  vulgaire.  Et  pour 
ch  qui  est  de  ces  controverses  qui  s'agitent  âu-^ 
jourd'hui  dans  la  théologie ,  à  cause  des  fau»prin* 
cipes  de  philosophie  sur  lesquels  elles  sont  fondées^ 
je  ne  m'ingérerai  point  de  les  vouloir  éclaircir,  de 
peur  de  passer  les  bornes  de  ma  profession  :  mais 
s'il  arrive  jatoais  que  mes  opinions  soient  reçues, 
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fuse  croire  que  toutes  ces  controverses  cesseront, 
et  qu'elles  tomberont  d'elles-mêmes.  Il  ne  me  reste 
plus  à  présent  qu'un  seul  scrupule,  qui  est  touchant 
le  mouvement  de  la  terre  :  et  pour  cela  j'ai  mis 
ordre  à  ce  quVn  consultât  pour  moi  un  cardinal 
qui  me  fait  l'honneur  de  m'avouer  pour  un  de  ses 
amis  il  y  a  plusieurs  années ,  et  qui  est  l'un  de  cette 
congrégation'  qui  a  condamné  Galilée;  j'appren- 
drai volontiers  de  lui  comment  je  me  dois  compor- 
ter en  cela;  et  pourvu  que  j'aie  de  mon  côté  Rome 
et  la  Sorbonne,  ou  du  moins  que  je  ne  les  aie  pas 
contre  moi,  j'espère  de  pouvoir  tout  seul  soutenir 
sans  beaucoup  de  peine  tous  les  efforts  de  mes  en- 
vieux. Quant  aux  philosophes,  je  ne  leur  déclare 
la  guerre  que  pour  les  obliger  à  une  paix  :  car , 
rti'apercevant  déjà  que  secrètement  ils  me  veu- 
lent du  mal ,  et  qu'ils  me  dressent  des  embûches , 
j'aime  bien  mieux  leur  faire  une  guerre  ouverte, 
afin  qu'ils  soient,  ou  victorieux,  ou  vaincus,  que 
d'attendre  à  les  recevoir  à  mon  désavantage.  Je  ne 
pense  pas  aussi  que  ma  philosophie  me  doive  faire 
de  nouveaux  ennemis  ;  bien  au  contraire ,  j'espère 
qo^elle  me  procurera  de  nouveaux  amis  et  de 
nouveaux  défenseurs;  que  si  néanmoins  le  con- 
traire arrivoit,  mon  esprit  n'en  sera  point  abattu 
pour  cela,  et  je  ne  laisserai  pas  durant  la  guerre 
de  jouir  en  mon  intérieur  d'une  paix  et  d'une  tran- 

k  «  Barberin ,  car  Bagne  n^en  étoit  pas.  » 
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quîllité  aussi  profonde  que  j'ai  fait  jusqu'à  pré-^ 
sent  ait  milieu  de  mon  repos. 

Je  commence  maintenant  à  m'apercevoir  que  je 
n«  suis  pas  tout-à-fait  malheureux  ;  et  je  tous  con- 
fesse  que  j'aurois  tort  de  me  repentir  d'a^^oir  mis 
mes  écrits  en  lumière,  sa:chant  qu'une  personne 
de  votre  mérite  se  donne  la  peine  de  les  lire  avec 
attention ,  s'étudie  à  les  bien  comprendre,  et  me 
sait  gré  dé  les, avoir  publiés.  Mais  comme  il  y  en  a 
fort  peu  qui  vous  ressemblent  en  tela ,  j'ai  sujet  de 
vous  rendre  grâces,  et  vous  suis  infiniment  obligé 
de  l'insigne  faveur  que  je  reçois  de  vous,  d'avoir 
bien  voulu  vous-mettre  de  ce  petit  nombre ,  et 
même  d'y  paroitre  comme  un  des  plus  considéra- 
bles; ce  que  je  dis,  non  seulement  eu  égard  aux 
assurances  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié , 
nn^s  sussi  pour  les  belles  et  savantes  remarques 
dont  vous  avez  accompagné  votre  lettre.  Et  véri- 
tablement mes  pensées  sont  si  conformes  à  celles 
qui  sont  couchées  dans  cet  écrit,  que  je  ne  me  sou- 
viens point  d'avoir  rien  vu  jusqu'ici  où  tout  ce  qu'il 
y  a  de  moelle  et  de  substance  (  pour  ainsi  dire  ) 
dans  ma  Métaphysique  soit  mieux  compris  et  ren- 
fermé que  là-dedans.  Et  afin  que  vous  ne  croyiez 
pas  que  je  ne  dis  ceci  que  par  manière  de  compli- 
nsent  et  que  je  ne  parle  autrement  que  je  ne  pense, 
je  marquerai  ici  deux  ou  trois  endroits  qui  sont 
les  seuls  où  j'ai  remarqué  que  vous  vous  étiez  éloi- 
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gné,  non  pas  de  mon  sens,  mais  de  la  façon  oi'dî^ 
naire  dont  je  m'exprime.  Il  y  en  a  deux  en  la  qua- 
trième colonne  ;  le  premia?  contient  ces  mots  :  ni 
Dieu  Via  pas  non  plus  la  faculté  de  se  priver  de  son 
existence  f  car  par  ce  mot  de  faculté,  nous  enten- 
dons ordinairement  quelque  perfection;  or  ce  se- 
roit  une  imperfection  en  Dieu  dé  se  pouvoir  pri- 
ver de  sa  propre  existence  :  c'est  pourquoi,  pour 
obvier  aux  calomnies  des  médisants,  je  serois  d'aVis 
que  vous  vous  servissiez  de  ces  mots ,  et  il  répugne 
que  Dieu  se  puisse  priver  de  sa  propre  existence  ^. ou 
qu'il  la  puisse  perdre  d'ailleurs ,  etc. 

Le  second  est  où  vous  dites  que  Dieu  est  la  cause 
de  soi-^mêine  :  mais  pourceque  ci-devant  quelques 
uns  ont  mal  interprété  ces  paroles,  il  me  semble 
qu'il  est  à  propos  de  les  éclaircir  en  leur  donnant: 
l'explication  suivante  :  être  la  cause  de  soi'^mêmêj, 
c'est-à-dire  être  par  soi  et  n'avoir  point  d'autre  cause 
de  soi-même  que  sa  propre  essence ,  que  ton  peut  dire 
en  être  la  cause  formelle* 

Le  troisième  endroit  que  j'ai  remarqué  est  ver&- 
la  fin  de  vos  annotations,  où  vous  dites  que  la^ma- 
tière  est  la  machine  du  monde;  au  lieu  de  quoi  j'au- 
rois  mieux  aimé  dire  que  le  monde,  comme  une 
machine,  est  composé  de  matière,  ou  bien  qneles  cho* 
ses  naturelles  n'ont  point  d'autre  cause  de  leurmou^- 
ventent  que  les  artificielles,  ou  quelque  chose  de 
semblable4 
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Maïs  ces  fautes  sont  si  légères  et  de  si  petite  con- 
séquence, que  j'en  trouve  beaucoup  plus  à  corri- 
ger toutes  les  fois  que  je  repasse  les  yeux  sur  mes 
propres  écrits;  et  nous  ne  pouvoits  jamais  être  si 
exacts  en  ce  que  nous  faisons,  que  nous  ne  lais- 
sions aux  chica|ieurs  aucune  matière  pour  exercer 
leur  style.  Au  reste,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien 
qui  porte  plus  les  hommes  à  une  mutuelle  amitié 
que  la  conformité  de  leurs  pensées  :  c'est  pour^ 
quoi  9  comme  je  me  persuade  aisément  que  vous 
tiendrez  la  promesse  que  vous  me  faites  d'une  par- 
faite amitié,  de  même  aussi  je  vous  prie  de  ne  point 
douter  du  zèle  et  de  l'affection  que  j'ai  pour  vous-. 
Je  suis,  etc. 
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itikit 


(Lettre  ii8  du  tome  IL) 

Monsieur," 

Je^^^suis  bien  aise  que  la  liberté  que.  j'ai  prise  de 
vous  écrire  mon  sentiment  ne  vous  ait  pas  été 
désagréable,  et  je  vous  suis  obligé  de  ce  que  vous 
témoignez  le  vouloir  suivre ,  nonobstant  que  vous 
ayez  des  raisons  au  contraire  que  je  confesse  être 
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très  fottfes  :  car  je  ne  doute  point  que  votre  e^rit 
ne  vouft  puisse  fournir  de  meilleurs  divertissements 
que  nefeit  le  tracas  du  monde;  et  bien  que  la  coutu- 
me et  l'exemple  fassent  èMimer  le  métier  de  la  guerre 
cotnnlé  le  plus  noble  de  tous,  pour  moi,  qui  le  con-* 
sidère  erf  philosophe ,  je  ne  l'estimei  qu'autant  qu'il 
vaut,  et  même  j'ai  bien  de  la  peine  à  lui  donner 
place  entre  les  professions  honorables,  Voyant  que 
l'oisiveté  ei  le  libertinage  sont  les  deux  principaux 
motifs  qui  y  portent  aujourd'hui  la  plupart  des 
hommes ,  ce  qui  fait  que  j'aurois  un  regret  incon< 
solablé  s'il  vous  y  mésarrivoit.  Enfin  j'avoue  qu'un 
homme  iticommodé  de  maladie  se  doit  estimer  plus 
vieux  qu'un  autre,  et  qu'il  vaut  mieux  se  retirer  sur 
son  gain  que  sur  sa  perte.  Toutefois ,  pourcequ'au 
jeu  dont  il  est  ici  question  je  ne  crois  point  qu'il 
y  ait  aucun  hasard  de  perte ,  mais  seulement  de  ga- 
gner ou  ne  gagner  pas ,  il  me  semble  qu'il  est  assez 
à  temps  de  s'en  retirer  lorsqu'on  n'y  gagne  plus. 
Et  pourceque  j'ai  vu  souvent  des  vieillards  qui 
m'ont  dit  avoir  été  plus  malsains  en  leur  jeunesse 
que  beaucoup  d'autres  qui  sont  morts  plus  tôt 
qu'eux,  il  me  semble  que,  quelque  foiblesse  ou 
disposition  du  corps  que  nous  ayons ,  nous  devons 
user  de  la  vie  et  en  disposer  les  fonctions  en  même 
façon  que  si  nous  étions  assurés  de.  parvenir  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse  :  bien  qu'au  contraire, 
quelque  force  ou  quelque  santé  que  nous  ayons, 
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nous  devions  aussi  être  préparés  à  recevoir  la  mort 
sans  regret  quand  elle  viendra ,  parcequ'elle  peut 
venir  à  tous  moments,  et  que  nous  ne  saurions 
faire  aucune  action  qui  ne  soit  capable  de  la  cau- 
ser :  si  nous  mangeons  un  morceau  de  pain,  il  sera 
peut-être  empoisonné  ;  si  nous  passons  par  une  rue, 
quelque  tuile  peut-être  tombera  d'un  toit  qui  nous 
écrasera ,  et  ainsi  des  autres.  C'est  pourquoi ,  puis- 
que nous  vivons  parmi  tant  de  hasards  inévitables , 
il  me  semble  que  la  sagesse  ne  nous  défend  pas  de 
nous  exposer  atissi  à  celui  de  la  guerre ,  quand  une 
belle  et  juste  occasion  nous  y  oblige ,  pourvu  que  ce 
soit  sans  témérité,  et  que  nous  ne  refusions  pas  de 
porter  des  armes  à  Tépreuve  autant  qu'il  se  peut.  En- 
fin,  je  crois  que ,  quelque  agréables  que  soient  les  di- 
vertissements que  nous  choisissons  de  nous-mêmes, 
ils  ne  nous  empêchent  point  tant  de  penser  à  nos 
incommodités  que  font  ceux  auxquels  nous  som- 
mes obligés  par  quelque  devoir,  et  que  notre  corps 
s'accoutume  si  fort  au  train  de  vie  que  nous  me- 
nons, qu'il  arrive  bien  plus  souvent  qu'on  s'in- 
commode en  sa  santé  lorsqu'on  le  change,  que  non 
pas  qu'on  la  rende  meilleure,  principalement  quand 
le  changement  est  trop  subit  :  c'est  pourquoi  il  me 
semble  que  le  meilleur  est  de  ne  passer  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  que  par  degrés.  Pour  moi ,  avant 
que  je  vinsse  en  ce  pays  pour  y  chercher  la  soli- 
tude, je  passai  un  hiver  en  France  à  la  campagne, 
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OÙ  je  fis  mon  apprentissage  ;  et  si  j'étois  engagé  en 
quelque  train  de  vie  dans  lequel  mon  indisposi- 
tion ne  me  permît  pas  de  persister  long-temps,  je 
ne  voudrois  point  dissimuler  cette  indisposition/ 
maïs  plutôt  ;la  faire  paroître  plus  grande  qu'elle  ne 
seroit,  afin  de  me  pouvoir  dispenser  honnêtement 
de  toutes  les  actions  qui  lui  pourroient  nuire,  et 
ainsi ,  prenant  mes  aises  peu  à  peu ,  de  parvenir 
par  degrés  à  une  entière  liberté. 

Je  sai/s  bien  que  vous  n'avez  point  affaire  de  ces 
gros  livres  ;  mais  afin  que  vous  ne  me  blâmiez  pas 
d'employer  trop  de  temps  à  les  lire ,  je  ne  les  ai  pas 
voulu  garder  davantage  :  il  est  vrai  que  je  ne  les 
ai  pas  tous  lus,  mais  je  crois  néanmoins  avoir  vu 
tout  ce  qu'ils  contiennent,  tedit  N.  a  quantité  de 
forfanteries ,  et  est  plus  charlatan  que  savant  :  il 
parle  entre  autres  choses  d'une  matière  qu'il  dit 
avoir  eue  d'un  marchand  arabe ,  qui  tourne  nuit  et 
jour  vers  le  soleil.  Si  cela  étoit  vrai  la  chose  seroit 
<;urieuse  ;  mais  il  n'explique  point  quelle  est  cette 
matière.  Le  père  Mersenne  m'a  autrefois  mandé  que 
'  c'étoit  de  Ja  graine  d'héliotropiùm ,  ce  que  je  ne 
crpis  pas  véritable,  si  ce  n'est  que  cette  graine  ait 
plus  dé  force  en  Arabie  qu'en  ce  pays  ;  car  j'eus 
assez  de  fôisir  pour  en  faire  l'expérience ,  mais  elle 
ne  réussit  point. 

Pour  la  variation  de  l'aimant,  j'ai  toujours  cru 
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qu'elle  ne  procédoit  que  des  inégalités  de  la  terre,  en 
sorte  que  l'aiguille  se  tourne  vers  le  côté  où  il  y  a 
le  plus  de  la  matière  qui  est  propre  à  l'attirer,  et 
pourceque  cette  matière  peut  changer  de  lieu  dans 
le  fond  de  la  mer  ou  dans  les  concavités  de  la  terre, 
sans  que  les  hommesle  puissent  savoir ,  il  m'a  sem- 
blé que  ce  changement  de  variation,  qui  a  été  ob- 
servé à  Londres ,  et  aussi  en  quelques  autres  en- 
droits, ainsi  que  rapporte  votre  Kirkerus,  étoit 
seulement  une  question  de  fait ,  et  que  la  philo- 
sophie n'y  avoit  pas  grand  droit. 

Vous  m'avez  obligé  de  m'avertir  du  passage  de 
saint  Augustin  auquel  mon  Je  pense,  donc  Je  suis,  a 
quelque  rapport;  je  Tai  été  lire  aujourd'hui  en  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  et  je  trouve  véritable- 
ment qu'il  s'en  sert  pour  prouver  la  certitude  de 
notre  être ,  et  ensuite  pour  faire  voir  qu'il  y  a  en 
nous  quelque  image  de  la  Trinité ,  en  ce  que  nous 
sommes ,  nous  savons  que  nous  sommes ,  et  nous 
aimons  cet  être  et  cette  science  qui  est  en  nous  ;  au 
lieu  que  je  m'en  sers  pouV  faire  connoître  que  ce 
moi  qui  pense  est  une  mbstanee  immatérieUe  s  et 
qui  n'a  rien  de  corporel,  qui  sont  deux  choses  fort 
différentes  ;  et  c'est  une  chose  qui  de  soi  est  si  sim- 
ple et  si  naturelle  à  inférer,  qu'on  est,  de  ce  qu'on 
doute ,  qu'elle  auroit  pu  tomber  sous  la  plume  de 
qui  que  ce  soit  :  mais  je  ne  laisse  pas  d'être  bieii 
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aise  d'avoir  rencontré  avec  saint  Augustin ,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  fermer  la  bouche  aux  petits 
esprits  qui  ont  tâché  de  regabeler  sur  ce  principex 
Le  peu  que  j'ai  écrit  de  métaphysique  est  déjà  en 
chemin  pour  aller  à  Paris,,  où  je  crois  qu'on  le  fera 
imprimer  ;  et  il  ne  m'en  est  resté  ici  qu'un  brouil* 
Ion  si  plein  de  ratures ,  que  j'aurois  moi-même  de 
la  peine  à  le  lire ,  ce  qui  est  cause  que  je  ne  puis 
vous  l'offrir;  mais  sitôt  qu'il  sera  imprimé  ,  j'au- 
rai soin  de  vous  en  envoyer  des  premiers ,  puis* 
qu'il  vous  plaît  me  faire  la  faveur  de  le  vouloir 
lire,  et  je  serai  fort  aise  d'en  apprendre  votre  ju-^ 
gement. 

Encore'  que  la  principale  raison  qui  m'a  fait  vous 
importuner  pour  l'adresse  de  mes  rêveries  de  mé- 
taphysique soit  que  j'ai  recherché  cette  occasion 
pour  les  pouvoir  soumettre  à  votre  censure,  et  vous 
prier  de  m'en  apprendre  votre  jugement,  si  est-ce 
qu^ ,  pensant  aux  alËiires  infinies  qui ,  si  elles  ne 
sont  suffisantes  pour  vous  occuper ,  ne  peuvent  au 
moins  manquer  de  vous  interrompre ,  j'appréhende 
bien  fort  que  vous  n'y  puissiez  prendre  de  goût  ni 

>  «  Ce  dernier  alinéa  paroît  ^tre  an  fragm<»it  d'une  lettre  adressée  à 
M.  de  ZaytHchem,  d'autant  que  ce  lut  par  ton  moyen  et  par  son  adres49 
(|ue  De3cartes  yonlnt  envoyer  d'abord  à  Paria  son  Traité  de  Métaphysique, 
Voyez  la  lettre  48  de  ce  volanie ,  datée  du  1 1  novembre.  H  paroit ,  par 
le  commencement  de  ce  fragment  et  de  cette  lettre  48  ,  que  ce  fragment  est 
d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Zuytlichem  ,  et  datée  du  x  i  novembre  1640.» 
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de  plai^r ,  à  cause  que  je. ne  me  persuade  pas  qu'il 
soit  possible  d'y  en  prendre  aucun,  je  dirois,  à  mé- 
diter sur  les  mêmes  matières  que  j'ai  traitées,  si  je 
ne  craignois  par  là  de  vous  en  dégoûter  de  telle 
sorte  que  vous  ne  daignassiez  les  regarder  ;  mais 
je  dirai ,  si  ce  n'est  qu'on  prenne  au  moins  la  peine 
de  lire  tout  d'une  haleine  les  cinq  premières  mé- 
ditations, avec  ma  réponse  de  ce  qui  est  à  1^  fin  des 
sixièmes  objections ,  et  quW  n'écrive  brièvement 
sur  un  papier  les  principales  conclusions ,  afin 
qu'on  en  puisse  mieux  remarquer  la  suite.  Je  serois 
malavisé  de  vous  avertir  de  cela ,  si  je  le  Êiisois 
comme  pour  vous  donner  quelque  instruction  que 
vous  pouvez  prendre  meilleure  de  vous  -  même  ; 
,  mais  pourceque  cette  instruction  vous  coûteroît 
liéçessairement  le  temps  et  la  peine  de  parcourir 
«ne ,  partie  de  cet  écrit ,  et  que  je  ne  le  fais  que 
pour  vous  épargner  l'un  et  l'autre  ,•  je  m'assure  que 
vous  trouverez  bon  que  jevoqs  prie  de  ne  point 
commencer  à  lire  ces  rêveries  que  lorsqu'il  vous 
plaira  y  perdre  deux  faeui^s  de  suite ,  sans  être  di- 
verti par  personne  y  et  je  aérai  toute  ma  vie ,  etc.  • 
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A  MONSIEUR 


•  *• 


(Lettre  3i  du  tome  II.)  >• 

Monsieur, 

-  -    *  • 

Si  vous  n'aviez  jamais  dit  aucun  bien  de  moi , 
je  n'aurois  peut-être  jamais  eu  de  familiarité  avec 
aucun  prêtre  de  ces  quartiers,  car  je  n'en  ai  qu'a^ 
vec  deux,  dont  Tun  est  M/Bannius,  de  qui  j'ai  ac- 
quis la  connoissance  par  l'estime  qu'il  avoit^;  ouï 
qtie  vous  faisiez  du  petit  Traité  de  musique  qui  est 
autrefois  échappé  de  mes  mains;  et  l'autre  est  son 
intime  ami ,  M.  Bloemert,  que  j'ai  aussi  connu. par 
même  occasion.  Ce  que  je  n'écris  pas  à  dessein.de 
vous  en  faire  des  reproches  :  car^au  contraire  je  les 
ai  trouvés  si  braves  gens,  si  vertueux  et  si  exempts 
des  qualités  pour  lesquelles  j'ai  coutume  en.^ 
pays  d'éyit^ir  la  fréquentation  de  ceux  de  leur  robe, 
que  je  compte  feur  connoissance  entre  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai;  mais  je  sui^  bien  aise  d'avoir 
ce  prétexte  pour  excuser  un  peu  l'ijnportunité  de 
la  prière  que  j'ai  ici  à  vous  faire  en  leqr  faveur» 
Ils  désirent  une  grâce  de  son  Altesse ,  et  pensent  la 

'  «  Kfiy tlichem ,  1 640*  « 
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pouvoir  obtenir  de:  sa  clémence  par  votre  inter- 
cession. Je  ne  sais-  point  le  particulier  de  leur  af- 
faire; mais  si  vous  permettez  à  M.  Bloemert  de 
vous  en  entretenir,  je  m'assure  qu'il  vous  1  expo- 
sera en  telle  sorte,  que  vous  ne  trouverez  rien 
d'incivil  en  sa  requête,  ni  moins  de  prudence  et 
de  rabon  en  seè  discours  qu'il  y  a  d'art  et  de  beauté 
dans  les  airs  que  compose  son  ami;  et  je  dirai  seu- 
lement ici  que  je  crois  les  avoir  assez  fréquentés 
pour  connoître  qu'ils  ne  sont  pas  de  ces  simples 
qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  être  bon  catho* 
lique  qu'en  favorisant  le  parti  du  roi  qu'on  nomme 
catholique,  ni  de  ces  séditieux  qui  le  persuadent 
aux  simples,  et  qu'ils  sont  trop  dans  le  bon  sens 
et  dans  les  maximes  de  la  bonne  morale^  À  quoi 
j'ajoute  qu'ils  sont  ici  trop  accpmmodés  et  trop  à 
leur  aise  dans  la  médiocrité  de  leur  condition  ec- 
clésiastique ,  et  qu'ils  chérissent  trop  leur  liberté , 
pour  n'être  pas  bien  affectionnés  à  l'état  dans  le* 
quel  ils  vivent.  Que  si  on  leur  impute  à  crime 
d'être  papistes,  je  veux  dire  de  recevoir  leur  mis- 
sion, du  pape ,  et  de  le  reconnoître  en  même  façon 
que  font  les  catholiques  de  France  et  de  tous  les 
autres  pays  où  il  y  en  a ,  sans  que  cela  donne  de 
jalousie  aux  souverains  '  qui  y  commandent,,  c'est 
un  crime  si  commun  et  si  essentiel  à  ceux  de  leur 
profession ,  que  je  ne  me  saurois  persuader  qu'on 
le  veuille  punir  à  la  rigueur  entons  ceux  qui  en  sont  ^ 
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coupables;  et  si  quelques  uns.  ea  peuvent  être  ex- 
ceptés, je  m'assure  qu'il  n'y  en  a  point  qui  le  me- 
ntent mieux  que  ceuxK^i ,  ni  pour  qui  vous  puissiez 
plus  utilement  vous  employer  envers  son  Altesse; 
et  j'ose  dire  que  ce  seroit  un  grand  bien  pour  le 
pays  qiie  tous  ceux  de  leur  profession  leur  res- 
semblassent. Vous  trouverez  peut-être  étrange  que 
je  vous  écrive  de  la  sorte  de  cette  affaire,  princi* 
paiement  si  vous  savez  que  je  le  fais  de  mon  mou- 
vement ,  sans  qu'ils  m'en  aient  requis  et  nonob- 
stant que  je  juge  qu'ils  ont  plusieurs  autres  amis, 
dont  ils  peuvent  penser  que  les  prières  auroient 
plus  de  force  envers  vous  que  les  miennes,  et 
même  que  je  sais  que  l'un  d'eux  vous  est  très  connu; 
mais  je  vous  dirai  qu'outre  l'estime  particulière 
que  je  fais  d'eux ,  et  le  désir  que  j'ai  de  les  servir  ^ 
je  considère  aussi  en  ceci  mon  propre  intérêt  :  car 
il  y  en  a  en  France  entre  mes  faiseurs  d'objections 
qui  me  reprochent  la  demeure  de  ce  pays ,  à  cause 
que  l'exercice  de  ma  religion  n'y  est  pas  libre; 
même  ils  disent  que  je  ne  suis  pas  en  cela  si  excu- 
sable que  ceux  qui  portent  les  armes  pour  la  dé* 
fense  de  cet  état,  pourceque  les  intérêts  en  sont 
joints  à  ceux  de  la  France,  et  que  je  pourrois  faire 
partout  ailleurs  le  même  ^ue  je  fais  ici  ;  à  quoi  je 
u'al  rien  de  meilleur-  à  répondre ,  sinon  qu'ayant 
ici  la  libre  fréquentation  et  l'amitié  de  quelques 
ecclésiastiques ,  je  ne  sens  point  que  ma  conscience 
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y  spit  contraiate.  Mais  si  ces  ecçlésiastiq\|iss  étpient 
estimés  coupables,  je  n'espère  pas  en  trouver  d'au- 
tres plus  innocents  en  ce  pays,  ni  dont  la  fréquen- 
tation soit  plus  permise  à  un  homme  qui  aime  si 
passionnément  le  repos  qu'il  veut  éviter  même  les 
6mbres  de  ^out  ce  qui  pourroit  le  troubler,  mais 
qui  n'est  pas  pour  cela  moins  passionné  pour  le 
service  de  tous  ceux  qui  lui  témoignent  de  l'affec- 
tion ,  et  vous  rafen  avez  déjà  témoigné  en*tant  d'oc- 
casions, qu'encore  que  je  ne  pourrois  rien  obtenir 
de  vous  en  celle-ci,  je  ne  laisserois  pas  d'être  toute 
ma  vie ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE». 

(Lettre  5o  di;  tome  IL) 

MOW  RÉVIÊREND  PÈRE, 

Je  ne  viens  que  de  recevoir  vos  lettres  une  heure 
OU  deux  avant  que  le  messager  doive  retourner , 
ce  qui  sera  >cause  que  je  ne  pourrai  pour  cette  fois 
répondre  à  tout  ponctuellement;  mais  pourceque 

la  difficulté  que  vous  propose?  pour  le  conarium 

«. 

'  «  On  voit  bien  que  cette  lettre  est  écrite  an  moi»  de  décembre  1640. 
Je  la  fixe  an  3  z  décembre.  » 


428  LETTRES. 

semble  être  ce  qui  presse  le  plus ,  et  que  l'honneur 
que  me  fait  celui  qui  veut  défendre  publiquement 
ce  que  j'en  ai  touché  en  ma  Dioptrique  m'oblige 
à  tacher  de  lui  satisfaire ,  je  ne  veux  pas  attendre 
à  l'autre  voyage  à  vous  dire  que  glandula  piiuiia- 
ria  a  bien  quelque  rapport  cura  glandula  pineali^ 
en  ce  qu'elle  est  située  comme  elle  entre  les  caro- 
tides et  en  la  ligne  droite  par  où  les  esprits- vien- 
nent du  cœur  vers  le  cerveau ,  mais  qu'on»  ne  sau- 
roit  soupçonner  pour  cela  qu'elle  ait  inême  usage, 
à  cause  qu'elle  n'est  pas  comme  l'autre  dans  le 
cerveau,  mais  au-dessous  et  entièrement   sépa- 
rée de  sa  masse  dans  une  concavité  de  l'os  sphé- 
noïde qui  est  faite  exprés  pour  la  recevoir ,  eiiam 
infra  durant  menmgemy  si  j'ai  bonne  mémoire, 
outre  qu'elle  est  entièrement  immobile,  et  nous 
éprouvons  en  imaginant  que  le  siège  du  sens  com- 
mun, c'est-à-dire  la  partie  du  cerveau  en  laquelle 
rame  exerce  toutes  ses  principales  opérations ,  doit 
être  mobile.   Or  ce  n'est  pas  merveille  que  cette 
glandula  pituitaria  se  rencontre  où  elle  est ,  entre 
le  cœur  et  le  conariuniy  à  cause  qu'il  s'y  rencontre 
au^si  quantité  de  petites  artères  qui  composent  le 
plexus  mirabilis^  et  qui  ne  vont  point  du  tout  jus- 
qu'au cerveau;  car  c'est  quasi  une  règle  générale 
partout  le  corps ,  qu'il  y  a  des  glandes  où  plusieurs 
})ranches  de  veines  ou  d'artères  se  rencontrent;  et 
ce  n'est  pas  merveille  aussi  que  les  carotides  en*- 
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voient  en  ce  lieu-là  plusieurs  branches,  car  il  y  en 
faut  pour  nourrir  les  os  et  les  autres  parties,  et 
aussi  pour  séparer  les  plus  grossières  parties  du 
sang,  des  plus  subtiles  qui  montent  seules  par  les 
branches  les  plus  droites  de  ces  carotides,  jusqu'au 
dedans  du  cerveau  où  est  le  conarium.  Et  il  ne 
faut  point  concevoir  que  cette  séparation  se  fasse 
autrement  que  mechanice,  de  même  que  s'il  flotte 
des  joncs  et  de  l'écume  sur  un  torrent,  lequel  se 
divise  quelque  part  en  deux  branches,  on  verra 
que  tous  ces  joncs  et  cette  écume  iront  se  rendre 
en  celle  où  l'eau  coulera  le  moins  en  ligne  droite. 
Or  c'est  avec  grande  raison  que  le  conarium  est 
semblable  à  une  glande ,  à  cause  que  le  «principal 
office  de  toutes  les  glandes  est  de  recevoir  les  plus 
subtiles  parties  du  sang  qui  exhalent  des  vaisseaux 
qui  les  environnent ,  et  le  sien  de  recevoir  en  même 
façon  les  esprits  animaux.  Et  d'aùtÀDt  qu'il  n'y  a 
que  lui  de  partie  solide  en  tout  le  (Cerveau  qui  soit 
unique,  il  faut  de  nécessité  qu'il  soit  le  siège  du 
sens  commun ,  c'est-à-dire  de  la  pensée,  et  par  con- 
séquent de  l'âme.  Car  l'un  ne  peut  être  §éparé  de 
l'autre  ;  ou  bien  il  faut  avouer  que  l'âme  n'est  point 
immédiatement  unie  à  aucune  partiesolide  du  corps, 
mais  seulement  aux  esprits  animaux  qui  sont  dans 
ses  concavités,  et  qui  rentrent  et  sortent  continuel- 
lement ainsi  que  l'eau  d'une  rivière ,  ce  qui  serôit 
estimé  trop  absurde  ;  outre  que  la  situation  du  ca- 
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narium  est  telle,  qu'on  peut  fort  bien  entendre 
comment  les  images  qui  viennent  des  deux  yeux , 
ou  les  sons  qui  entrent  par  les  deux  oreilles ,  etc. , 
se  doivent  unir  au  lieu  où  il  est,  ce  qu'elles  ne 
sauroient  faire  dans  les  concavités ,  si  ce  n'étoit  en 
celle  du  milieu  ou  dans  le  conduit  au-dessus  du- 
quel est  le  conarium  ^  ce  qui  ne  pourroit  suffire , 
à  cause  que  ces  concavités  ne  sont  point  distinctes 
des  autres  où  les  images  sont  nécessairement  dou- 
bles. Si  je  puis  quelque  autre  chose  pour  celui  qui 
vous  avoit  proposé  ced ,  je  vous  prie  de  l'assurer 
que  je  ferai  très  volontiers  tout  mon  possible  pour 
le  satisfaire. 

Pour  ma  Métaphysique,  vous  m'obligez  extrême- 
ment des  soins  que  vous  en  prenez,  et  je  me  re- 
mets entièrement  à  vous  pour  y  corriger  ou  changer 
tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  mais  je  m'étonne 
que  vous  me  promettiez  les  objections  de  divers 
théologiens  dans  huit  jours ,  à  cause  que  je  me  suis 
persuadé  qu'il  falloit  plus  de  temps  pour  y  remar- 
quer tout  ce  qui  y  est;  et  celui  qui  a  fait  les  objec- 
tions qui  sont  à  la  fin  l'a  jugé  de  même..  C'est  un 
prêtre  d'Alcmaer  %  qui  ne  veut  point  être  nommé; 
c'est  pourquoi  si  son  nom  se  trouve  en  quelque  lieu, 
je  vous  prie  de  l'effacer.  Il  faudra  aussi,  s'il  vous  plait, 
avertir  l'imprimeur  de  changer  les  chifiBres  de  ses 
objections  où  les  pages  des  Méditations  sont  ci- 

>  «  Sans  doate  M.  Catems.  Voyez  la  lettre  saiyaiite.  » 
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tées,  pour  les  faire  accorder  arec  les  pages  impri- 
mées. 

Pour  ce  que  vous  dites  que  je  n'ai  pas  mis  un 
mot  de  l'immortalité  de  l'âme,  vous  ne  vous  en  de- 
vez pas  étonner  ;  car  je  ne  saurois  pas  démontrer 
que  Dieu  ne  la  puisse  annihiler,  mais  seulement 
qu'elle  est  d'une  nature  entièrement  distincte  de 
celle  du  corps,  et  par  conséquent  qu'elle  nest 
point  naturellement  sujette  à  mourir  avec  lui ,  qui 
est  tout  ce  qui  est  requis  pour  établir  la  religion  ; 
et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  me  suis  proposé  de 
prouver.  Vous  ne  devez  pas  aussi  trouver  étrange 
que  je  ne  prouve  point  en  ma  seconde  méditation  que 
l'âme  soit  réellement  distincte  du  corps,  et  que  je  me 
contente  de  la  faire  concevoir  sans  le  corps,  à  cause 
que  je  n'ai  pas  encore  en  ce  lieu'*-  là  les  prémisses 
dont  on  peut  tirer  cette  conclusion;  ms^is  on  la 
trouve  après  en  la  sixième  méditation  :  et  il  est  à  re- 
marquer en  tout  ce  que  j'écris,  que  je  ne  suis  pas 
l'ordre  des  matières,  mais  seulement  celui  des  rai- 
sons, c'est-à-dire  que  je  n'entreprends  point  de 
dire  en  un  même  lieu  tout  ce  qui  appartient  à  une 
matière ,  à  cause  qu'il  me  seroit  impossible  de  le 
bien  prouver ,  y  ayant  des  raisons  qui  doivent  être 
tirées  de  bien  plus  loin  les  unes  que  les  autres  ; 
mais  en  raisonnant  par  ordre ,  a  facilioribus  ad 
difjjiciUora  ^  j'en  déduis  ce  que  je  puis,  tantôt  pour 
une  matière,  tantôt  pour  une  autre,  ce  qui  est  à  mon 
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avis  le  vrai  chemin  pour  bien  trouver  et  expliquer 
la  vérité;  et  pour  Tordre  des  matières,  il  n'est  bon 
que  pour  ceux  dont  toutes  les  raisons  sont  déta- 
chées ^  et  'qtii  peuvent  dire  autant 'd'une  difficulté 
que  d'une  autre.  Ainsi  je  ne  juge  pas  qu'il  soit  au- 
cuneroept  à  propos ,  ni  même  possible  ^  d'insérer 
dans  mes  Méditations  la  réponse  aux  objections 
qu'on  y  peut  faire;  car  cela  en  interromproit  toute 
la  suite ,  et  même  ôteroit  la  force  de  mes  raisons  ^ 
qui  dépend  principalement  de  ce  qu'on  se  doit  dé- 
tourner la  pensée  des  choses  sensibles ,  desquelles 
la  plupart  des  objections  seroient  tirées  :  mais  j'ai 
mjs  celles  de  Caterus  à  la  fin ,  pour  montrer  le  lieu 
où  pourront  aussi  être  les  autres  s^'il  en  vient;  mais 
je  serai  bien  aise  qu'on  prenne  du  temps  pour  les 
faire ,  car  il  importe  peu  que  ce  Traité  soit  encore 
deux  ou  trois  ans  sans  être  divulgué  :  et  pourceque 
la  copie  en  est  fort  mal  écrite,  et  qu'elle  ne  pourroit 
être  vue  que  par  un  à  la  fois,  il  me  semble  qu'il  ne 
seroit  pas  mauvais  qu'on  en  fit  imprimer  par  avance 
vingt  ou  trente  exemplaires;  et  je  serai  fort  aise  de 
payer  ce  que  cela  coûtera ,  car  je  l'aurois  fait  faire 
dès  ici,  sinon  que  je  ne  me  suis  pas  fié  à  aucun  U* 
braire,  et  que  je  ne  voulois  pas  que  les  ministres 
de  ce  pays  le  vissent  avant  nos  théologiens.  Pour 
le  style,  je  serois  fort  aise  qu'il  fut  meilleur  qu'il 
n'est;  mais  réservé  les  fautes  de  grammaire,  s'il  y 
en  a ,  ou  ce  qui  peut  sentir  la  phrase  françoise.> 


LETTRÉS.  453 

comme  in  dubium  ponere  pour  revocare,  je  crains 
qu'il  ne  s'y  puisse  riein  changer  sans  préjudice  du 
sens ,  comme  en  ces  mots ,  nempe  quicquid  hactenuê 
ut  maxime  verum  admise  ^  vel  a  sensibus  vel  per 
sensas  accepi,  qui  ajouteroit  falsum  e^se,  comme 
vous  me  mandez,  changeroit  entièrement  le  sens^ 
qui  est  que  j'ai  reçu  des  sens  ou  par  les  sens , 
tout  ce  que  j'ai  cru  jusqu'ici  être  le  plus  vrai.  De 
mettre  erutts  fundamentis,  au  lieu  de  suffossis,  il 
n'y  a  pas  si  grand  mal ,  à  cause  que  l'un  et  l'autre 
est  latin  et  signifie  quasi  le  même  ;  mais  il  me  sem-^ 
ble  encore  que  le  dernier  n'ayant  que  la  seule  si- 
gnification en  laquelle  je  le  prends  ^  est  bien  aussi 
propre  que  l'autre ,  qui  en  a  plusieurs.  Je  vous  en- 
verrai peut-être  dans  huit  jours  un  abrégé  des 
princif^aux  points  qui  touchent  Dieu  et  l'âhie ,  le- 
quel pourra  être  imprimé  avant  les  Méditations , 
afin  qu'on  voie  où  ils  se  trouvent  ;  car  autrement 
je  vois  bien  que  plusieurs  seront  dégoûté^  de  ne 
pas  trouver  eh  un  même  lieu  tout  ce  qu'ils  cher* 
chent.  Je  serai  bien  aise  que  M  des  Argues  soît 
aussi  un  de  mes  juges ,  s'il  lui  plaît  d'en  prendre  la 
peine,  et  je  me  fie  plus  en  lui  seul  qu'en  trois 
théologiens.  On  ne  me  fera  point  aussi  de  déplaisir 
de  me  faire  plusieurs  objections,  car  je  me  promets 
qu'elles  serviront  à  faire  mieux  conpoître  la  vérité, 
et  grâces  à  Dieu  je  n'ai  pas  peur  de  n^  pouvoir  sa- 
tisfaire :  l'heure  me  contraint  de  finir.  Je  suis ,  etc. 

8.  i8 
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AU  R.  P.  MERSENNK'. 

(Lettre  5i  du  tome  II.) 

Moir  névéREiny  pèrk  , 

* 

Je  a  ai  point  reçu  de  vos  lettres  à  ce  voyage, 
mais  pourceque  je  n'eus  pas  le  temps  il  y  a  huit 
purs  de  vous  répondre  à  tout ,  j'ajouterai  ici  ce  que 
j'avois  omis.  £t  premièrement  je  vous  en^ie  un 
argument  d^ma  Métajphysique ,  qui  pourra ,  si  vous 
l'approuvez,  être  mis  au-devant  des  six  Médita- 
tion^ ;  ensuite  de  ces  mots  qui  les  précèdent,  easdem 
qua$  ego  ex  Us  conclusiones  deducturos ,  on  ajoutera 
sed  quia  in  $ex  seguentibus  Med..^  etc.  On  pourra 
voir  là  en.  abrégé  tout  ce  que  j'aj,  prouvé  de  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  et  tout  ce  que  j'y  puis  ajouter 
en  donnant  ma  Physique  ;  et  je  ne  saurois  sans,  per- 
vertir l'prdre  prouver  seulement  que  Fâme  est  dis- 

>  «  Cette  lettre  n'est  pas  datée ,  mais  par  les  premières  lignes  on  joh 
quelle  est  de  hiËt  joars  pins  tard  qoe  la  précédente ,  qni  étant  itxee  an 
3  X  décembre,  fixe  celle-ci  an  8  Janvier.  « 
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tiocte  du  corps  avant  l'existence  de  Dieu.  Ce  que 
vous  dites ,  qu'on  ne  sait  pas  si  l'idée  d'un  être  très 
parfait  n'ast  point  la  même  que  celle  du  monde  cor- 
porel, est  aisé  à  résoudre,  par  cela  même  qui  pro- 
voque que  l'âme  est  distincte  du  corps,  à  savoir, 
parcequ'on  conçoit  toute  autre  chose  en  l'un  qu'en' 
l'autre;  nïais  il  est  besoin  pour  cela  de  former  des 
idées  distinctes  des  choses  dont  on  veut  juger,  ce 
que  l'ordinaire  des  hommes  ne  fait  pas,  et  c'est 
principalement  ce  que  je  tâche  d'enseigner  par  mes 
Méditations  ;  mais  je  ne  m'arrête  pas  davantagesur 
ces  objections ,  à  cause  que  vous  me  promettez  de 
to'envoyer  dans  peu  de  temps  toutes  celles  qui  se 
pourront  faire,  sur  quoi  j'ai  seulement  à  vous  prier 
qu'on  ne  se  hâte  point  :  car  ceux  qui  ne  prendront 
pas  garde  à  tout ,  et  se  seront  contentés  de  lire  la 
éeconde  méditation  pour  savoir  ce  que  j'écris  de 
l'âmè ,  ou  la  troisième  pour  savoir  ce  que  j'écris  de 
Dieu ,  m'objecteront  aisément  des  choses  que  j'ai 
dqà  expliquées.  Je  vous  prie,  en  l'endroit  où  j'ai 
vim  juxta  leges  logicœ  nuœ,  de  mettre  au  lieu  juxia 
iégesverœ  bgieœ:  c'est  environ  le  milieu  de  mes 
réponses  ad  CaUrum^ok  il  m'objecte  que  j'ai  em- 
prunté mon  argument  de  saint  Thomas  ;  et  ce  qui 
me  fait  ajouter  meœ  ou  verœ  au  mot  logicœ,  e^  que 
j'ai  lu  dés  théologiens  qui,  suivant  la  logique  ordi- 
naire, quiBrant  prius  de  Deo  quid  sit,  quam  quce- 
sherim  ^n  lit.  Vous  avez  raison  qu'où  j'ai  mis  quod 
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facuUaë  ideam  Dei  in  se  habendi  esse  non  possei 
in  nostro  intellectu,  si  HUy  etc. ,  au  lieu  de  ille  il  vaut 
mieux  dire  AfV,'  c'est  environ  la  quatrième  ou  cin* 
quieme  page  de  ma  réponse  aux  objections ,  et  il 
est  bon  aussi  de  mettre  sui  causant  au  lieu  de  cau- 
sant en  la  ligne  suivante,  comme  vous  remarquez. 
Pour  ce  que  je  mets  ensuite  que  nihil  potest  esse  in 
me^  hoc  est  in  mente  y  cujus  non  sim  conscius,  je  l'ai 
prouvé  dans  les  Méditations ,  et  ilsuit  de  ce  que 
l'âme  est  distincte  du  corps ,  et  que  son  essence  est 
de  penser.  Pour  la  période  où  vous  trouvez  de  l'obs- 
curité ,  que  ce  qui  a  la  puissance  de  créer  ou  con* 
server  quelque  chose  séparé  de  soi-même ,  a  aussi 
à  plus  forte  raison  la  puissance  de  se  conserver,  etc., 
je  ne  vois  guère  de  moyen  de  la  rendre  plus  claire, 
sans  y  ajouter  beaucoup  de  paroles  qui  n'auroient 
pas  si  bonne  grâce  eii  une  chose  dont  je  n'ai  touché 
qu'un  mot  en  passant.  Il  est  bon  où  je  parle  de  in^ 
finito  de  mettre,  comme  vous  dites  ,  in  finit  um,  qua- 
tenus  infinitum est^  nnllo  modo  a  nobis  comprehendi;  le 
monde  fartasse  limitibus  caret  ratione  extensionis , 
sed  non  ratiàne  potentiœ^  intelUgentiœ y  etc.  Et  sic 
non  omni  ex  parte  limitibus  caret.  Un  peu  après  on 
peut  mettre,  comme  vous  dites  ,  qua  de  re  nullum 
dubium  esse  potest  ^  après  le  mot  aliquid  reale  ^  en 
renfermant  entre  deux  parenthèses  ;  mais  il  ne  me 
semble  pas  obscur  de  la  façon  qu'il  est,  et  on  trou* 
vera  mille  endroits  dans  Gicéron  qui  le  sont  plus. 
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Il  me  semble  bien  clair  qiiexistentia  possibilis  con- 
tineiur  in  omni  eo  quod  clare  intelligimus ,  quia  ex 
hoc  ipso  quod  clare  intelligimus ,  sequitur  illud  a  Deo 
posse  creari.  Pour  le  mystère  de  la  Trinité,  je  juge 
avec  saint  Thomas  qu'il  est  purement  de  la  foi,  et  ne 
se  peut  connoître  par  la  lumière  naturelle  ;  mais  je 
ne  nie  point  qu'il  n'y  ait  des  choses  en  Dieu  que 
nous  n'entendons  pas ,  ainsi  qu'il  y  a  même  en  un 
triangle  plusieurs  propriétés  que  jamais  aucun  ma- 
thématicien ne  connoitra,  bien  que  tous  ne  laissent 
pas  pour  cela  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  triangle. 
Il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'effet  quod  non 
contineatur  formaliter  pel  eminenter  in  causa  effi- 
ciente et  TOT  ALI,  qui  sont  deux  mots  que  j'ai  ajou- 
tés expressément  :  or  le  soleil  ni  la  pluie  ne  sont 
point  la  cause  totale  des  animaux  qu'ils  engendrent. 
J'achevoîs  ceci  lorsque  j'ai  reçu  votre  dernière  let- 
tre ,  qui  rtie  fait  souvenir  de  vous  prier  de  m'écrire 
si  vous  avez  su  la  cause  pourquoi  vous  ne  reçûtes 
pas  ma  Métaphysique  au  voyage  que  je  vous  l'a-: 
vois  envoyée,  ni  même  sitôt  que  les  lettres  que  je 
vous  avoîs  écrites  huit  jours  après ,  et  si  le  paquet 
n'avoit  point  été  ouvert,  car  je  l'avois  donné  au 
même  messager.  Je  vous  remercie  du  majorem  que 
vous  avez  changé  en  majusy  comme  il  falloit.  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  se  trouve  de  telles  fautes  en  mes 
écrits;  car  j'y  en  ai  souvent  rencontré  moi-même 
de  telles ,  qui  arrivent  lorsque  j'écris  en  pensant 
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ailleurs;  niais  je  in'jétonne  que  trois  ou  quatre  de 
mes  amis  qui  ont  lu  cela  ne  tn'avoient  pas  averti 
du  solécisme.  Je  ne  serai  pas  marri  de  voir  ce  que 
M.  Morin  a  écrit  de  Dieu ,  à  cause  que  vous  dites 
qu'il  procède  en  mathématicien ,  bien  qvCinter  nos 
je  n'en  puisse  beaucoup  espérer,  à  cause  que  je 
n'ai  point  ci-devant  ouï  parler  qu'il  se  mêlât  d'é- 
crire de  la  sorte,  non  plus  que  l'autre  imprimé  à 
La  Rochelle.  M.  de  Z.  est  de  retour ,  et  si  vous  lui 
envoyez  cela  avec  le  discours  de  l'Anglois  ' ,  je  les 
pourrai  recevoir  par  lui ,  pourvu  toutefois  qu'il 
soit  prié  de  me  les  envoyer  promptement ,  car  il  a 
tant  d'autres  affaires  qu'il  les  pourroit  oublier.  Au 
reste ,  réservé  ce  qui  touche  ma  Métaphysique ,  à 
quoi  je  ne  manquerai  pas  de  répondre  sitôt  que 
vous  me  l'aurez  envoyé^  je  serai  bien  aise  de  n'a- 
voir que  le  moins  de  divertissements  qu'il  se  pourra, 
au  moins  pour  cette  année,  que  j'ai  résolu  d'em- 
ployer à  écrire  ma  Philosophie  en  tel  ordre  qu'elle 
puisse  aisément  être  enseignée;  et  la  première  par- 
tie que  je  fais  maintenant  contient  quasi  les  mêmes 
choses  que  les  Méditations  que  vous  avez ,  sinoii 
qu'elle  est  entièrement  d'autre  style ,  et  qiiie  ce  qui 
est  mis  en  l'un  tout  au  long ,  est  plus  abrégé  en 
l'autre ,  et  vice  versa. 
Je  crois  n'avoir  plus  rien  à  répondre  au  père  B.  *, 


*  Thomas  Hobbes. 
a  Boordin. 
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sinon  que  pour  ce  qu^il  met  que  d'autres  des  leurs 
pourroient  encore  me  réfuter  devant  leurs  disciples , 
sans  m'apprendre  leurs  réfutations,  faute  d'avoir  lu 
le  lieu  de  la  Méthode  où  je  les  en  prie ,  j6  tiens  cela 
pour  une  défaite,  et  je  vous  assure  que  si  je  puis 
apprendre  qu'aucun  d'eux  me  fasse  injustice ,  je  le 
saurai  faire  éclater  en  bon  lieu,  et  il  faudra  que  je 
tâche  d'avoir  ce  qu'il  dicte  maintenant  touchant  la 
réflexion  à  ses  disciples.  Pour  le  billet  du  père  Gib-  S 
je  n'y  réppnds  aussi  encore  rien  ;  car  puisqu'il  veut 
Op'écrire  et  faire  voir  mes  Méditations  à  leur  géné- 
ral, je  doi$  attendre  cela ,  et  je  serai  bien  aise  qu'ils 
ne  s^  hâtent  ppint.  Je  vouç  souhaite  une  heureuse 
i^ouviielie  année. 

fe  ne  manquerai  d'envoyer  un  transport  à  M.  Soly , 
pi^jorjp  privilège,  sitôt  qu'il  en  isera  besoin,  et  aussi 
la  copie  du  privilège  si  vous  ne  l'avez.  Je  crois  que 
dans  l'impression  il  me  faudra  nommer  Çartesius, 
Il  cause  qu^e  le  ^om  François  est  trop  rude  en  latin. 
Je  prie  D^u  pour  les  âmes  de  MM>.  Dounot  et  de 
Bçaugpaad  ;  inai^  pour  M.  de  Beaune  je  prie  Dieu 
qji'il  ]p  conserve ,  c^r,  puisque  vous  n'avez  point  de 
nouvelles  de  sa.moft,  je  ne  la  yeux  p^s  croire  ni 
m'en  attrister  avant  le  temps,  et  je  le  regretteroîs 
extrém^goent ,  car  je  le  tiens  pour  un  des  meilleurs 
esprits  qui  soient  au  iftdhdé.  Je  suis ,  etc. 

'  Gibieaf. 
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AU  R.  p.  MERSENNE'. 

(  Lettre  52  du  tome  II.  ) 

Mon  RiSy érend  père  , 

Les  glaces  sont  maintenant  cause  que  notre  mes- 
sager arrive  si  tard,  que  je  ne  reçus  il  y  a  huit  jours 
votre  dernière,  du  troisième  jour  de  Tan,  qu*à 
l'heure  même  que  Fordinaire  devoit  retourner. 
J'ai  été  bien  aise  d'avoir  les  objections  que  vous 
m'avez  envoyées ,  et  je  suis  obligé  à  ceux  qui  ont 
pris  la  peine  de  les  faire.  La  lettre  qu'on  vous?  avbit 
adressée  pour  moi  vient  de  Rennes,  de  celui  au^* 
quel  j'avois  ci-devant  écrit,  qui  vous  en  adressera 
encore  ci-après  plusieurs  autres  si  cela  ne  vous  im- 
portune, car  c'est  un  mien  intime  ami*,  auquel 
j'ai  résolu  de  laisser  tout  le  soin  des  affaires  que 
la  mort  de  mon  père  me  peut  avoir  laissées  en  ce 
pays-là,  afin  de  n'être  point  obligé  de  partir  d'ici 
que  ma  Philosophie  ne  soit  achevée  et  imprimée. 

I  «  Cette  lettre  estda  %\  janvier  ;  car  il  y  avoit  huit  joara  qae  Deacarte4< 
aTdit  reçu  la  lettre  du  P.  Mersenne ,  da  3  de  l'an ,  qnaod  il  écrivoit  celle- 
ci  ;  or  il  falloit  bien  encore  sept  on  huit  jours  pour  le  ^emin  de  la 
lettre.  Donc  celle-ci  est  du  ai  janvier  1641.  » 

>  «  M,  de  la  Villeneuve  do  Bonëxic.  » 
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Je  serai  bien  aise.de  c^cevair  encore  d'autres  objec-* 
tions  des  docteurs,  des  philosophes  et  des  géo- 
mètres, comme  vous  me  faites  espérer;  mais  il 
sera  bon  que  les  derniers  voient  celles  des  premiers, 
et  aussi  celles  qui  m'ont  déjà  été  envoyées,  afin 
qu'ils  ne  répètent  point  les  mêmes  choses  ;  et  c'est , 
ce  me  semble,  la  meilleure  invention  qu'il  est 
possible  pour  faire  que  tout  ce  en  quoi  le  lecteur 
pourroit  trouver  de  difficulté  se  trouve  éclairci 
par  mes  réponses;  car  j'espère  qu'il  n'y  aura  rien 
en  quoi  je  ne  satisfasse  entièrement  avec  l'aide  de 
Dieu  ;  et  j'ai  plus  de  peur  que  les  objections  que 
l'on  me  fera  soient  trop  foibles ,  que  non  pas  qu'el- 
les soient  trop  fortes.  Mais,  comme  vous  me  man- 
dez de  saint  Augustin ,  je  ne  puis  pas  ouvrir  les 
yeux  des  lecteurs ,  ni  les  forcer  d'avoir  de  l'atten- 
tion aux  choses  qu'il  faut  considérer  pour  con- 
noitre  clairement  la  vérité ,  tout  ce  que  je  puis  est 
de  la  leur  montrer  comme  du  doigt.  M.  de  Zuyt. 
m'envoya  hier  le  livre  de  M.  Morin  avec  les  trois 
feuilles  de  l'Anglois  :  je  n'ai  pas  encore  lu  le  pre- 
mier; mais  pour, les  dernières,  vous  verrez  ce  que 
j'y  réponds;  Je  l'ai  mis  en  un  feuillet  à  part,  afin 
que  vous  lui  puissiez  faire  voir  si  vous  le  trouvez 
à  propos  ;  et  aussi  afin  que  je  ne  sois  point  obligé  de 
répondre  au  reste  de  la  lettre  que  je  n'ai  pas  encore:^ 
car,. entre  nous,  je  vois  bien  qu'il  n'en  vaudra  pas 
la  peine;  et  puisque  c'est  un  homme  qui  témoigne 
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iaiine  quelque  état  de  m^ ,  je  âerotô  marri  dé  lé 
ctésobliger.  Je  n'ai  pa&pe^r  que  sa  philosophie  sem- 
ble la  mienne ,  encore  qu'il  ne  veuille  considé^ar 
comme  ^oi  que  les  figures  et  les  mouveinents  2  oa 
sont  bi^fi  les  vrai's  principes,  mais  sî  on  commet  des 
fautes  en  les  suivant,  elles  paroissent  si  clairement 
à  ceux  qui  ont  un  peu  d'ent)endement  ^  qu'il  ne  fatft 
pas  aller  si  vite  qu'il  fait  popr  y  bien  réussir,  ik 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  en  santé  :  notts  avons 
aussi  eu  ici  plusieurs  i^alades,  et  je  n'ai  été  oc-^ 
cupé  tous  ces  jours  qu'à  en  visiter  et  à  écrire  des 
lettres  de  consolation. 

Je  ^reviens  à  votre  lettre  du  vingt-troisième  dé- 
cembre ,  à  laquelle  je  n'ai  pas  encore  fait  réponse, 
i^  passage  de  saint  Augustin  touchant  ceci,  à  savoir, 
t/ue  Dieu  est  ineffable ,  ne  dépend  que  d'une  petite 
distinction  qui  est  bien  aisée  à  entendre  :  Non  pos- 
àumus  0mnia  quœin  Dec  sunt  ver  bis  compleeti,  nec 
etiam  mente  comprehendere ,  ideotjM  Deus  est  ineffa-- 
bitiê  et  inei>mprehensibilis  ;  sed  multu  tamen  sunt  ré- 
véra in  DeOy  siv4  ad  Deum  pertinente  qucRposiumuê 
mente  attingere,  ac  ver  bis  exprimerez  imo  etiam  plwra 
fttam  in  uila  aliare^  ideoque  hoc  sensu  Deus  est 
maxime  cognoscibilis  et  èffabitis.  Toiit  ce  que  vous 
proposez  ici  de  la  réfraction  est  très  vrai ,  à  savoir, 
cpie  si  la  balle  qui  vient  d*A'  vers  B  perdoît  pn 
quelque  pbint  de  la  lig^e  ÂB  tout  le  motivement 

«  Figure  4x. 
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qui  la  porte  de  gauche  à  droite,  sans  rieu  perdre 
de  celui  qui  la  porte  de  haîut  en  bas ,  elle  commen- 
ceroit  en  ce  point-là  à  descendre  à  plomb;  et  que 
si  elle  perdoit  tout  le  mouvement  qui  la  porte  de 
haut  en  bas  sans  perdre  l'autre ,  elle  iroit  horizon- 
talement de  gauche  à  droite  :  car  perdant  oe  mou- 
vementy  on  perd  aussi  la  détermination  qui  lui  est 
jointe,  mais  la  détermination  se  peut  bien  perdre 
sans  mouvemept 

Assurez-vous  qu'il  n'y  a  rien  en  ma  Métaphysique 
que  je  ne  croie  être  vel  lumine  naturali  notissimum , 
vel  açcurate  demonstratum  ;  et  que  je  me  faisfort  de  le 
faire  entendre  à  ceux  qui  voudront  et  pourront  y 
méditer  :  mais  je  ne  puis  pas  donner  de  l'esprit  aux 
hommes ,  ni  faire  voir  ce  qui  est  au  fond  d'un  ca-r 
binet  à  des  gens  qui  ne  veulent  pas  entrer  dedans 
pouf  le  regarder. 

Je  crois  bien  qu'tn^er  corpora  physica  il  n'y  en  fi 
guère  quœnonatteranturuna  ab  aliit,  quia  constant 
€X  particulis  variarum  figurarum ,  et  fieri  potest  ut 
aeris  vel  çujuslibet  alterius  tenuissimi  corporis  par*- 
ticula  sit  taU$  figurœ  j  et  incurrat  tali  modo  in  patti^ 
culam  aeris,  vel  cujuslibet  alterius  corporis  densissimi 
aut  durissimiy  ut  in  illam  possit  agere;  mais  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qtie  minima  vis  possit  ali^ 
quantulum  movere  id  quod  maxime  resistit;  et  aussi 
nullum  corpus  movet,  nisi  moveatur;  et  votre  instance 
de  l'aimant  ne  presse  pas  ;  car  on  peut  dire  que  ce 
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n'esl;  pas  }pi  immédiatement  qui  tire  le  fer,  mais, 
qu  il  le  fait  par  l'entremise  de  quelque  matière  sub- 
tile qui  se  meut  pour  lui  :  sed  et  si  hoc  verum  $it  de 
corporibus,  quis  dixit  illi  autkari  idem  e»$e  de  omni 
alia  subslantia  ?  nempe  nullam  aliam  agnoscit ,  sed 
in  eo  errât.  De  dire  que  les  pensées  ne  sont  que  des 
mouvements  du  corps ,  c'est  chose  aussi  apparente 
que  de  dire  que  le  feu  est  glace  ou  que  le  blanc  est 
noir,  etc. ,  car  nous  n'avons  point  deux  idées  plus 
diverses  du  blanc  et  du  noir  que  nous  en  avons  du 
mouvement  et  de  la  pensée;  et  nous  n'avons  point 
d'autre  voie  pour  connoître  si  deux  choses  sont 
diverses  ou  une  même  que  de  considérer  si  nous 
en  avons  deux  diverses  idées  ou  une  seule.  Je  ne 
serois  pas  marri  de  savoir  qui  vous  a  dit  que  j'a- 
vois  ici  des  ouvriers  :  car  bien  que  ce  soit  une 
chose  si  éloignée  de  la  vérité  qu'il  n'y  a  personne 
qui  me  connoisse  tant  soit  peu  qui  ne  sache  assez 
le  contraire,  je  serois  toutefois  bien  aise  de  savoir 
qui  sont  ceux  qui  se  plaisent  à  mentir  ainsi  à  mes 
dépens.  Je  suis  faiarri  de  la  mort  du  père  Eustache , 
car  encore  que  cela  me  donne  plus  de  liberté  de 
faire  mes  notes  sur  sa  Philosophie,  j'eusse  toutefois 
mieux  aimé  le  faire  par  sa  permission ,  et  lui  vi- 
vant. Je  vous  prie  d'assurer  M.  de  Beaune  que  je 
suis  extrêmement  son  serviteur,  mais  que  je  n'ai 
aucune  espérance  en  ses  verres  concaves  et  con- 
vexes. Si  je  fusse  allé  en  France  l'été  passé,  comme 
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je  pensois ,  il  eût  été  l'un  des  premiers  que  j'eusse 
été  voir,  car  j'eusse  pris  mon  chemin  par  Blois  tout 
exprès^,  et  peut-être  que  nous  eussions  pu  aviser 
ensemble  à  quelque  moyen  pour  les  hyperboliques, 
plutôt  en  les  rendant  convexes  des  deux  côtés;  mais 
de  faire  un  concave  et  un  convexe,  c'est  une  chose 
qui  me  semble  trop  difficile.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
d'achever  ma  réponse  ^aux  objections  contre  ma 
Métaphysique,  ce  qui  me  contraint  d'attendre  au 
prochain  voyage  à  vous  les  envoyer*  Je  suis,  etc. 


A  MONSIEUR 


•  A  * 


(Lettre  107  du  tome  I.) 

MoNSlEdR, 

Je  viens  d'apprendre  la  triste  nouvelle  de  votre 
affliction,  et  bien  que  je  ne  me  promette  pas  de 
rien  mettre  en  cette  lettre  qui  ait  grande  force 
pour  adoucir  votre  douleur,  je  ne  puis  toutefois^ 

■  «  Cette  lettre  est  de  M.  Deseartes  à  uo  gentilhcmiine  qui  avoit  perda 
800  frère.  Comme  Descartes  y  dit  qa'il  avoit  senti  depuis  pea  la  perte  de 
denx  personnes  -qui  lui  étoient  très  chères ,  on  voit  bien  qu'il  entend  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  fille,  arrivée  sar  la  fin  de  1640.  C'est  pourquoi' 
je  plaee  eette  lettre  le  xo  janvier  1&41.  » 
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m'absteoir  d'y  tacher,  pour  vous  témoigner  au 
moins  que  j'y  participe.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qiii 
estiment  que  les  larmes  et  la  tristesse  n'appartien* 
peut  qu'aux  femmes,  et  que  pour  paroitre  homme 
de  cœiir  o»  se  doive  contraindre  à  raotltre^  tou- 
jours un  visage  tranquille  ;  j'ai  senti  depuis  peu  la 
/^  perte  de  deux  personnes  qui  m'étoient  très  proches, 
pt  j'ai  éprouvé  que  ceux  qui  me  voulaient  défendre 
}a  tristesse  Tirritoient,  au  lieu  que  j'étois  soulagé 
par  la  complaisance  deeeux  que  je  voyois  touchés 
de  mon  déplaisir.  Ainsi  je  m'assure  que  vous  me 
souffrirez  mieux  si  je  ne  m'oppose  point  à  vos  lar^- 
mes ,  que  si  j'entreprenois  de  vous  détourner  d'un 
ressentiment  que  je  crois  juste;  mais  il  doit  néan- 
moins  y  avoir  quelque  mesure,  et  comme  ce  seroit 
être  barbare  de  ne  se  point  affliger  du  tout  lors- 
qu'on en  a  du  sujet,  aussi  seroit-ce  être  trop  lâche 
de  s'abandonner  entièrement  au  déplaisir ,  et  ce  se- 
roit faire  fort  mal  son  compte  que  de  ne  tâcher  pas 
de  tout  son  pouvoir  à  se  délivrer  d'une  passion  si 
incommode.  La  profession  des  armes  en  laquâBe 
vous  êtes  nourri  accoutume  k&  hommes  à  voir 
mourir  inopinément  leiîirsi  meilleurs  amis>  et  il  n'y 
a  rien  au  monde  de  si  fôcheux  que  l'accoutu* 
msmec  ne  le  rende  supportable.  Il  y  a ,  ce  me  sem- 
ble, beaucoup  de  rapport  entre  la  perte  d'une  main 
et  d'un  frère  :  vous  avez  ci-devant  souffert  la  pre- 
mière sans  que  j'aie  jamais*  remarqué  qtte  vous  en 


tamet  s^géi  pourquoi  le  seriéz-rèus  dËvaetage 
d^  la  ;$ecoDde  ?  Si  e'est  pour  voire  propre  iittérét  ^ 
il  est  certain  que  vous  la  pouvez  mieux  répat'er 
qijbe  Tautre^  en  ce  que  l'acquisitiott  d'un  fidèle  «mi 
peiiftt  autant  valoir  que  l'amitié  ct'ùn  bon  frère }  et 
si  c'est  pour  l'iiitérêt  de  celui  que  vous  rigrettex^ 
comme  sans  doute  vofafe  générosité  ne  vous  per- 
met pas  d'être  touché  d'autre  dbbse ,  vous  savez 
qu'il  n  y  a  aucune  raison  ni  religion  qui  fasse 
craindre  du  mal  après  cette  vie  à  ceux  qui  ont 
vécu 'eh  gens  d'honneur,  mais  qu'au  contraire 
l'une  et  l'autre  leur  promet  des  joies  et  des  récom- 
penses. Enân,  monsieur ,  toutes  nos  afflictions, 
quelles  qu'elles  soient ,  ne  dépendent  que  fort  peu 
de  raisons  auxquelles  nous  les  attribuons,  mais 
seulement  de  l'émotion  et  du  trouble  intérieur  que 
la  nature  excite  en  nous-mêmes;  car  lorsque  cette 
émotion  .est  apaisée  «  encore  que  toutes  les  raisons 
que  nous  avions  auparavaiït  demeurent  les  mêmes, 
BOUS  ne  nous  sentoné;  plus  affligés.  Or  je  ne  veuig 
^oint  vous  conseiller  d'employer  toutes  les  forces 
de  votre  résolution  et  constance  pouje  arrêter  tout 
d'un  coup  l'agitation  intérieure  que  vous  sentez, 
ce  seroit  peut-être  un  remède  plus  fâcheux  que  la 
xoaladie  ;  mais  je  ne  vous  conseille  pas  aussi  d'at- 
tendre que  le  temps  seul  vous  guérisse  >  et  beau* 
coup  môins^d'entreteiiir  et  prolonger  votre  mal  par 
vos  pensées  ;  je-vous  prie  seulement  de  tâcher  peu 


44^  LETTRES. 

à  peu  de  l'adoucir ,  en  ne  regardant  ce  qui  vous 
est  arrivé  que  du  biais  qui  vous  le  peut  faire  pa-^ 
roître  le  plus  supportable ,  et  en  vous  divertissant 
le  plus  que  vous  pourrez  par  d'autres  occupations. 
Jesais  bien  que  je  ne  vous  apprends  ici  rien  de  nou- 
veau i  mais  on  ne  doit  pas  mépriser  les  bons  re-* 
]:nède»  pour  être  vulgaires,  et  m 'étant  servi  de 
celui-ci  avec  fruit,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  l'é- 
crire :  car  je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE*. 

(  Lettre  3o  du  tome  lïl.  Version.  ) 

Mon  révérend  père  , 

}*ai  lu  une  partie  de  la  lettre  qui  vous  a  été  en-» 
voyée  d'Angleterre ,  que  M.  de  Zuytiichem  m'a  fait 
la  faveur  de  me*  prêter ,  et  je  me  suis  fort  étonné 
de  ce  que  celui  qui  l'a  écrite,  paroissant  par  son 

'  c<  Cette  lettre  est  une  réponse  que  Descartes  fait  aux  objectiona  qui 
Tenoient  originairement  de  Thomas  Hobbes,  Anglois,  et  qui  étanf  alors 
à  Paris,  les  avoit  formées  à  la  sollicitation  du  P.  Mersenne.  Cette  lettre 
n'est  pas  datée ,  mais  comme  dans  la  lettre  Sa  du  tome  II»  datée  do  ai 
janvier  1641 ,  et  adressée  an  P.  Mersenne ,  Descartes  lui  marque  qu'il  loi 
envoie  cette  réponse ,  c'est  une  preuve  évidente  que  cette  réponse  eat  du 
ai  jaovier  i64ï'  • 
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style  homme  d'écrit  et  savant,  s'éio^fne  néanmoîm 
de  là  vérité  en  tout  ce  qu'il  propose  de  luî-méme.^ 
Je  ne  répondrai  point  an  commencement  de  sa 
lettre  ^  où  il  parle  de  Dieu  et  de  Tâme  comme  de 
choses  corporelles,  ni  à  ce  qu'il  dit  de  «on  esprit 
interne,  ^.t  de  beaucoup  d'autres  choses  qui  ne  me 
louchent  poiift  :  car  bien  qu'il  dise  que  ma  matière 
subtile  soit  la  même  chose  que  son  esprit  interne, 
je  ne  le  puis  néanmoins  reconnoitre;  premièrement, 
parcequ'il  veut  que  son  esprit  interne  soit  la  cause 
de  la  dureté  ,  quoique  ma  matière  subtile  au  con» 
traire  soit  plutôt  la  cause  de  la  mollesse;  et  aussi 
parceque  je  ne  vois  pas  par  quel  moyen  cet  esprit, 
qui  de  sa  nature  est  très  mobile,  peut  être  si  bien 
renfermé  dans  les  corps  durs  qu'il  n'en  puisse  ja-- 
mais  sortir,  ni  comment  il  se  glisse  et  entre  dans 
les  corps  mous,  lorsqu'ils  deviennent  durs.  Mais  je 
viens  auï  raisons  par  lesquelles  il  tâche  de  ré&ter 
ma  Dioptrique.  Premièrement ,  il  dit  que  j'aurois 
parlé  plus  clairemeiit,  si,  au  lieu  de  dire  la  déter^i 
mination ,  j'avois  dit  le  mouvement  déterminé ,  eu 
quoi  je  ne  suis  pas  de  son  avis  :  car  encore  bien  que 
l'on  puisse  dire  que  la  vitesse  de  la  balle  qui  va  d'A  * 
vers  B  soit  composée  de  deux  autres  vitesses,  à  sa* 
voir  de  celle  d'A  vers  H ,  et  de  celle  d'A  vers  C,  j'ai 
cru  néanmoins  que  je  devois  m'abstenir  de  cette 
façon  de  parier,  de  peur  que  par  là  l'on  en  vint  k  en- 

«  Figure  45»* 
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tendre  que ,  dans  le  mouvement  ainsi  composé ,  la 
quantité  de  ces  vitesses,  et  la  proportion  de  l'une 
à  l'autre  demeure,  ce  qui  n'est  nullement  vrai  :  car 
si  cela  étoit,  si  nous  supposions,  par  exemple,  qu'une 
balle  fut  mue  d'A  vprs  la  droite  avec  un  degré  de 
vitesse*  et  de  haut  en  bas  pareillement  avec  un 
degré ,  elle  parviendra  au  point  B  avec  deux  degrés 
de  vitcswse,  dans  le  même  temps  qu'une  autre  balle 
qui  seroit  aussi  mue  d'A  vers  la  droite  avec  un  de- 
gré de  vitesse,  et  dé  haut  en  bas  avec  deux  degrés, 
parviendra  au  point  G  avec  trois  degrés  de  vitesse, 
d'où  il  s'ensuivroit  que  la  proportion  de  la  ligne 
AB  à  la  ligne  AG  seroit  comn(}e  2  à  5 ,  laquelle  tou-* 
tefois  est  comme  â  à  r.  10,  etc. 

Ce  qu'il  dit  ensuite ,  à  savoir,  que  la  terre  ôte  ou 
fait  perdre  la  vitesse  qui  portoit  la  balle  en  bas, 
est  contre  mon  hypothèse  ;  car  j'ai  supposé  tout 
au  contraire  que  la  balle  ne  perdoit  rien  du  tout 
de  sa  vitesse  ;  et  même  contre  l'expérience;  car  au- 
trement une  balle  tombant  perpendiculairement 
sur  la  terre  jamais  ne  rejaiUiroit;  je  ne  vois  donc 
point  que  ma  démonstration  pèche  .en  quoi  que  ce 
soit  :  rnais  il  s'est  lui-même  grandement  trompé 
pour  n'avoir  pas  distingué  le  mouvement  d'avec  la 
détermination  ;  car  il  est  certain  que  le  mouvement 
ne  se  doit  en  aucune  façon  diminuer ,  pour  faire 
que  la  réflexion  se  fasse  à  angles  égaux. 

De  plus,  ce  qu'il  avance  comme  un  principe,  à 
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savoir  que  ce  qui  ne  cède  point  à  la  moindre  force 
ne  peut  être  emporté  par  quelque  force  que  ce 
soit,  n'a  aucune  apparence  de  vérité  :  car  qui  croira^ 
par  exemple ,  que  le  bassin  d'une  balance  chargé 
de  cent  livres  cède  tant  soit  peu  au  poids  d'une 
livre  qui  est  mis  de  Tautre  côté ,  à  cause  qu'il  cède 
et  peut  être  enlevé  par  le  poids  de  deux  cents  livres. 
Je  demeure  pourtant  bien  d'accord  que  la  partie 
oe  la  terre  sur  laquelle  tombe  une  balle  cède  ou 
prête  tant  soit  peu  ^  comme  aussi  que  la  partie  de 
la  balle,  qui  touche  la  terre  se  recourbe  aussi  quel- 
que peu  en  dedans ,  et  même  de  ce  que  la  terre  et 
la  balle  reprennent  aussitôt  après  leur  première  si- 
tuation, que  cela  est  en  partie  cause  du  bond  de 
la  balle  i  mais  je  soutiens  que  le  bond  qu'elle  fait 
est  toujours  plus  empêché  de  ce  que  la  balle  et  la 
terre  cèdent,  l'une  et  l'autre,  qu'il  n'est  aidé  par 
leurressortyetque  de  là  Ion  peut  dénaontrer  que 
la  réflexion  d'une  balle,  et  des  autres  semblables 
corps  qui  ne  sont  pas  entièrement  durs,  ne  se  fait 
jamais  précisément  à  cingles  égaux  ;  mais  cela  se 
voit  sans  aucune  démonstration  par  la  seule  expé- 
riejoce  qui  nous  montre  que  les  balles  les  plus  molles 
ne  rebondissent  pas  si  haut  ni  par  des  angles  si 
grands,  que  celles  qui  sont  plus  dures  :  d'où  l'on 
voit  combien  vainement  et  inutilement  il  apporte 
pour  raison  de  cettç  égalité  des  angles  en  la  ré- 
flexion cette  mollesse  de  la  terre ,  vu  principale- 

»9- 
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tnent  que  de  là  il  s'ensuiv^oit,  que  si  là  tetre  él 
la  balle  étoient  si  dures  qu'elles  ne  pussent  èti  au- 
cutie  façon  prêter  ou  se  courbet  en  dedans ,  il  ne 
se  feroit  aucune  réflexion ,  ce  qui  est  incroyable  et 
Contre  le  sens  commun  ;  et  cela  fait  voir  aussi  avec 
colnbien  de  raison  j'ai  supposé  que  la  telre  et  la 
balle  étoient  parfaitement  dures ,  afin  de  réduire 
là  chose  à  un  examen  mathématique. 

Il  n'est  pas  plus  heureux  en  ce  qu'il  dit  touchant 
la  réfraction  * ,  lorsqu'il  distingue  celle  qui  se  fait 
quand  le  corps  qui  est  mû  parcourt  lès  deux  mi- 
lieux, d'avec  celle  qui  se  fait  quand  il  ne  lei  par- 
court pas  ;  car  l'une  et  l'autre  se  fait  d*un  même  côté 
par  un  corps  de  même  nature  :  et  il  h'a  pks  asste 
Dièn  conçu  ce  que  j*ai  écrit  touchant  cela;  car  je 
ne  dis  pas  que  la  lumière  se  répande  plus  (àcilemènt 
dans  un  milieu  dense  quelâans  un  rare,  niais  tjù'-eHe 
se  transmet  plus  aisément  dans  un  corps  dur  que 
dans  un  mou ,  soit  que  celui-ci  soit  plu^  rare  ou 
plus  dense  que  l'autre ,  à  cause  que  dans  un  corps 
dur  la  matière  subtile  ne  communiqué  pas  de  son 
mouvement  aux  parois  des  pores  dans  lesquels  elle 
se  trouve  ;  et  j'ai  de  ceci  l'expérience  et  la  taison 
pour  moi,  tant  en  ce  qui  est  de  la  lumière,  qu'en 
ce  qui  est  des  autres  corps  sensibles  et  palpables; 
et  l'exception  qu'il  apporte ,  tirée  de  Pâpretè  d'un 
tapis ,  n'est  aucunement  considérable  ;  car  la  métne 

k  «  Dans  rorjginal  de  Lahire  :  rejlexionem.  » 
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chose  arrivera  dans  un  tapis  de  soie  ou  de  cuir , 
qui  lî'aura  aucune  âpreté.  Pour  ce  qu'il  dit  javoir 
été  démontré  p(ir  un  sien  ami,  je  ne  l'ai  point  vu , 
et  partant  je  n'en  puis  rien  juger;  mais  j'adipire 
grandement  qu'après  cela  il  ajoute  que  ma  démon- 
stration n'est  pas  légitime,  quoique  néanmoins  il 
n'apporte  autre  chose  pour  la  combattre,  sinon 
qu'il  dit  qu'elle  contient  des  choses  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  l'expérience,  lesquelles  néanmoins 
y  sont  très  conformes  et  sont  très  véritables. 

Mais  il  semble  n'avoir  pas  bien  remarqué  la  dif- 
férence qui  est  entre  la  réfraction  d'une  balle  ou 
des  autres  corps  qui  tombent  dans  l'eau,  et  celle 
de  ja  lumière,  quoique  néanmoins  il  y  en  ait  deux 
fort  considérables.  La  première  est,  que  celle  de 
la  lumière  se  fait  en  approchant  de  la  perpendi- 
culaire, et  l'autre  tout  au  contraire  en  s'en  éloi- 
gnant; et  bien  que  les  rayons  de  la  lumière  passent 
plus  facilement  au  travers  de  l'eau  que  de  l'air,  de  la 
troisième  partie  ou  environ  de  l'effort  ou  de  l'impé- 
tuosité de  leur  mouvement,  on  ne  doit  pas  pour  cela 
^'imaginer  qu'une  balle  doive  se  ralentir  ou  être  re- 
tardée par  l'eau  de  la  troisième  partie  de  sa  vitesse , 
n'y  ayant  aucun  rapport  ou  convenance  entre  ces 
deux  choses.  La  seconde  est,  qu'une  lumière  foible 
et  débile  soufifre  une  pareille  réfraction  dans  l'eau 
qu'une  lumière  plus  forte;  nàais  il  n'en  est  pas 
de  même  d'une  balle,  laquelle  étant  jetée  dans 


454  '  L£TTK£S. 

Teau  avec  grande  force  n'est  pas  retardée  par  elle 
d'une  si  grande  partie  de  sa  vitesse  que  si  elle 
étoit  jetée  avec  une  moindre  force  ;  et  partant  ce 
n'est  pas  merveille  s'il  dit  avoir  expérimenté  qu'un 
boulet  de  canon  tiré  à  cinq  degrés  d'élévation  étoit 
entré  dans  Teau,  et  s'y  étoit  enfoncé  au  lieu  de  re- 
jaillir, parcequ'alors  peut-être  ne  s'étoit-il  pas  af- 
foibli  de  la  millième  partie  de  sa  vitesse.  Il  veut 
^près  cela  faire  accroire  que  j'aie  supposé  que  toute 
la  perte  de  la  vitesse  de  la  balle  doit  être  imputée 
au  mouvement  de  haut  en  bas ,  où  au  contraire  j'ai 
toujours  dit  que  cette  perte  devoit  être  imputée  à 
tout  le  mouvement  pris  et  considéré  simplement. 
Et  quant  au  moyen  dont  il  se  sert  pour  expliquer 
la  cause  de  la  réfraction,  il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'est  pas  fort  exact,  puisqu'il  répugne  manifeste- 
jnent  à  ce  qu'il  a  dit  auparavant  avoir  été  démon- 
tré par  son  ami  ;  c'est  à  savoir  qu'en  la  réfraction, 
comme  le  sinus  de  l'angle  d'une  inclinaison  est  au 
sinus  de  l'angle  de  l'autre  inclinaison,  ainsi  le  sinus 
de  l'angle  rompu  en  une  inclinaison  est  au  sinus 
de  l'angle  rompu  en  l'autre  inclinaison;  car  de  son 
parallélogramme  même  il  résulte  tout  une  autre 
proportion  entre  les  sinus  que  celle-là,  et  même 
une  proportion  fort  irrationnelle.  Je  n'ai  pas  encore 
vu  le  reste  de  sa  lettre,  c'est  pourquoi  je  ne  puis 
ici  y  répondre,  Je  suis,  etc. 


1^  «•«••••«  «4 
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AU  R.  P.  MERSENNE. 

AZPONSK  DE  M.  HOBBES  A  LA  XETTRE  F&ÉCEDENTE  ^. 

(Lettre  Sa  du  tome  III.  Version.) 

MOW  RÉV:ÉREWD  PÈRE^ 

J'ai  bien  du  regret  de  ce  que  les  difficultés  que 
par  votre  ordre  je  vous  avois  proposées  dans  ma 
dernière  n'ont  pu  plaire  à  M.  Descartes,  tant  par- 
ceque  je  fois  beaucoup  d'estime  de  son  esprit ,  que 
parceque  je  ne  vois  encore  aucune  raison  pourquoi 
je  doive  changer  ce  qu'il  reprend  en  ce  que  je  vous 
ai  écrit;  et  sans  mentir  je  me  corrigerois  fort  vo- 
lontiers de  mes  fautes,  si  je  pouvois  reconnoître 
en  quoi  je  me  suis  trompé;  car  jusques  ici  je  n'ai 
encore  rien  donné  au  public,  qui  me  puisse  obliger 
à  Içs  défendre  avec  opiniâtreté,  pour  soutenir  par- 
là  en  quelque  façon  mon  honneur.  Toutefois ,  afin 
que  l'estime  quelle  qu'elle  soit  que 'vous  pouvez 
faire  de  moi  ne  soit  point  opprimée  par  l'autorité 
d'un  si  grand  hommes ,  j'ai  cru  que  je  devois  ré- 
pondre  ici,  avec   toute  la  clarté  et  la  brièveté 

■  *  Cette  lettre  est  datée  de  Paris  le  7  février  164 1 .  » 


qu'il  m'est  possible,  aui^  objections  qu'il  vous 
a  faites ,  selon  l'ordre  que  vous  me  les  avez  en- 
voyées. 

Vous  dites  premiièrement  que  M.  Descartes  ne 
reconnoit  point  que  cet  esprit  interne  que  je 
suppose  soit  là  même  chose  que  sa  matière  sub- 
tile»    • 

A  quoi  je  réponds ,  que  par  cet  e&prit  j'ai  dit  que 
j'entendois  un  corps  subtil  et  fluide;orjene  voiis 
pas  quelle  différence  il  y  a  entre  un  corps  subtil 
et  une  m^ière  subtile. 

En  second  lieu,  vous  apportez  le<^  raisoois qu'il 
a  de  ne  le  pa^  reconnoître,  qui  sont  deu^c^  la  pire* 
mière,  que  je  dis  que  cet  esprit  interne  e»t  la  cause 
de  la  dureté^  là  où  il  veut  que  M  matière  sidHile 
soit  la  cause  de  la  /noUesse;  la  seconde,  parcequ'il 
ne  voit  pas  comment  cet  esprit,  qui  de  sa  nature 
est  très  mobile,  peut  être  si  bien  renfermé  dans  les 
£c»*ps  durs  qu'il  n'en  sorte  jamais ,  .ni  comjQ^ent 
il  y  entre  pourle^  rendre  (durs. 

Mais  je  vous  demande,  mon  révérend  pèce  (car 
c'est  vous  seul  que  je  tâche  maintenant  de  satisfaire), 
vous  est-il  impossible  de  coocevoir  que  cet  esprit 
fluide  et  auhtil  puisae  avoir  un  t^l  mouvement  et 
si  prompt ,  qùeses  parties  feront  piué  de  résistance, 
ou  céderont  moins  à  notre  attouchement  et  impul- 
sion, que  si  ces  mémei»  parties  étoient  mues  d'une 
autre  façon  et  moins  vite?  Or  qu'est-ce  qu'un  corps 


dur,  sinon  celui  dont  le^  parties ,  quand  le  tout 
subsisté,  cèdent  moins  à  l'effort  du  corps  qui  es( 
poussé  contré  lui  ;  et  un  corps  mou ,  sinon  celui 
dont  les  parties  cèdent  davantage?  Que  si  cela  est 
véritable,  comme  iUe  peut  être  (car  j'ai  seulement 
supposé  cette  diversité  de  mouvanent  dans  les  es- 
prits comme  une  chose  possible),  il  s'ensuivra qu§ 
le  même  corps  subtil,  ou  la  mêiQe  matière  sub- 
tile, sera  la  causo  de  la  dureté  et  de  la  mollesse , 
selon  qu'elle  se  mouvra  plus  ou  moins  vite,  et 
d'une  c^taine  ou  différente  façon.  Par  conséquent 
la  première  raison  qu'il  allègue  pour  nier  que  cet 
esprit  interne  soit  la  même  chose  que  sa  matière 
subtile ,  fait  plutôt  voir  la  volonté  que  la  raison 
qu'il  a  de  contredire.  Quant  à  ta  seconde ,  c'est  à 
savoir,  qu'il  ne  voit  pas  comment  cet  esprit,  qui 
de  sa  nature  est  très  mobile,  peut  être  si  bien  ren- 
fermé dans  les  corps  durs  qu'il  n'en  sorte  jamais , 
ni  comment  il  y  entro  pour  les  rendre  durs,  je  dis 
qu'elle  n'est  pas  non  plus  suffisante  pour  le  porter 
à  contredire ,  mais  bien  pour  faire  qu'il  examine  la 
chose  de  plus  près  et  avec  plus  de  soin  ;  car  je  n'ai 
pas  dit  que  les  corps  devenoient  durs  par  l'entrée 
de  ces  esprits  ^  ni  qu'ils  devenoient  mous  par  leur 
sortie,  mais  que  ces  ^esprits  subtils  et  liquides  pou- 
voient,  par  la  véhémence  de  leur  mouvement,  con- 
stituer des  corps  durs  comme  dos  diamants,  et  par 
leur  lenteur  pouvoient  en  constituer  d^  pous, 
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comme  de  Teau  ou  de  Tair.  Or  cfette  hypothèse,  qui, 
pour  rendre  raison  de  la  dureté,  suppose  dans  les 
corps  durs  plus  de  véhémence  dans  le  mouvement 
des  esprits  que  non  pas  dans  les  autres,  ne  me  sem* 
ble  pas  inférieure  à  celle  de  M.  Descartes,  qui  la 
fait  consister  dans  de  certains  entrelacements  et 
entortillements  de  ses  atomes ,  par  le  moyen  des- 
quels les  parties  des  corps  durs  demeurent  jointes 
et  attachées  les  unes  aux  autres.*Car  si  quelqu'un 
lui  demandoit  par  quels  liens  et  par  quels  nœuds 
les  parcelles  de  ces  plus  grosses  parties  qu'il  sup- 
pose être  dans  les  corps  durs  se  joignent  ensemble, 
je  m'assure  qu'il  auroit  de  la  peine  à  répondre ,  et 
qu'il  ne  pourroit  trouver  un  meilleur  moyen  pour 
se  démêler  d'une  semblable  question ,  qu'en  suppo- 
sant un  certain  mouvement  de  la  matière  sub- 
tile  dans  ces  atomes  mêmes  qu'il  dit  être  les  plus 
petits. 

En  troisième  lieu  ^  vous  dîtes  qu'il  ne  demeure 
pas  d'accord  qu'il  eût  parlé  plus  clairement,  si,  au 
lieu  de  dire  la  détermination,  il  avoit  dit  le  mou- 
vement déterminé,  et  voici  sa  raison.  Car,  dit-il, 
encore  bien  que  Ton  puisse  dire  que  la  vitesse  de 
la  balle  qui  va  d'A  vers  B  soit  composée  de  deux 
autres  vitesses,  à  savoir,  de  celle  d'A  vers  H ,  et  de 
celle  d'A  versC,  j'ai  cru  néanmoins  que  je  devois 
m'abstenir  de  cette  façon  de  parler,  de  peur  que 
l'on  ne  vînt  à  entendre  par  là,  que  la  quantité  de 


\ 


L£TTR£S.  4^9 

ces  vitesses  et  la  proportion  de  Tune  à  l'autre,  de» 
meurent  dans  le  mouvement  ainsi  composé ,  ce  qui 
n'est  nullement  vrai.  Car  si  cela  étoit ,  si  nous  sup-^ 
posions  par  exemple  qu'une  balle  fût  mue  d'A  vers 
la  droite  avec  un  degrë  de  vitesse  et  de  haut  en 
bas  pareillement  avec  un  degré ,  elle  parviendra 
au  point  B  avec  deux  degrés  de  vitesse,  dans  le 
même  temps  qu'une  autre  balle  qui  seroît  aussi 
mue  d'A  vers  la  droite  avec  un  degré  de  vitesse, 
et  de  haut  en  bas  avec  deux  degrés,  parviendra  au 
point  G  avec  trois  degrés  de  vitesse.  D'où  il  s'en- 
suivroit  que  la  proportion  de  la  ligne  AB  à  la  ligne 
AG  seroit  comme  2  à  3,  laquelle  toutefois  est 
comme  2  àr.  10. 

Je  réponds  à  cela ,  que  puisque  M.  Descartes  con- 
fesse qu'on  peut  dire  que  la  vitesse  de  la  balle  qui 
va  d'A  vers  B  est  composée  de  deux  autres ,  à  sa- 
voir de  celle  d'A  vers  H ,  et  de  celle  d'A  vers  G ,  il 
devoit  aussi. confesser  que  cela  est  vrai,  puisqu'il 
dit  lui-même  qu'un  philosophe  ne  peut  rien  dire 
en  bonne  philosophie  qui  ne  le  soit.  Mais  il  s'est 
abstenu  de  cette  façon  de  parler,  parceque  de  la 
îl  semble ,  dit-il ,  qu'on  en  peut  conclure  une  chose 
fausse  ;  c'est  à  savoir,  que  la  raison  de  la  ligne  A 
B  à  la  ligne  AG  n'est  pas  comme  2  à  r.,  lo,  mais 
comme  2  à  3.  Toutefois  je  ne  vois  pas  qu'en  cela 
il  ait  eu  raison  :  car  si  c'est  à  tort  qu'on  en  infère 
cette  fausseté,  il  ne  devoit  pas  se  mettre  eii  peine 
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des  paralogismes  dans  lesquels  les  autres  pouvoiçnt 
tomber.  Aussi  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  cela  qui 
Tait  empêché  de  s'en  servir;  c'est  plutôt  qu'il  ;a 
(pru  lui-même  qu  on  en  pouvoit  véritablement  tirer 
cett^  conséquence  ;  c^r  on  vojt  en  effet  qu'il  la  tire , 
mais  par  un  faux  raisonnement ,  ainsi  que  je  vais 
vous  faire  voir.  Car  bien  que  nous  supposions 
qu'une  balle  soit  mue  d'A  vefs  la  droite  avec  un 
degré  de  vitesse ,  et  de  haut  en  ba$  avec  aussi  uq 
degré,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  parvienne  eri  B 
avec  deux  degrés  de  vitesse;  de  même  si  elle  est 
mue  vers  la  droite  avec  un  degré  de  vitesse,  et  de 
haut  en  bas  avec  deux  degrés  f  elle  ne  parviendra 
pas  en  G  avec  trois  degrés  de  vitesse,  commis  il  le 
prétend  ou  le  suppose.  Et  pour  le  prouver,  suppo- 
sons les  deux  lignes  droites  AB ,  AC ,  inclinées  l'un^ 
vers  l'autre  en  sorte  qu'elles  fassent  un  angle  droit, 
et  que  la  vitesse  d'A  vers  B  soit  à  la  vitesse  d'A  vers 
C  comme  AB  est  à  AC,  ces  deux  vitesses  composent 
la  vitesse  qui  est  de  B'  vers  C.  Je  dis  que  la  vitesse 
de  B  vers  C,  est  à  la  vitesse  d'A  vers  C,  ou  bien  à 
celle  d'Avers  B,  çomipe la  droite  BC  est  à  la  droite 
AC ,  ou  AB.  Maintenant  du  point  A  soit  menée  la 
ligne  AD  perpendiculaire  à  BC ,  et  par  le  même  point 
soit  menée  la  ligna  FAE,  parallèle  à  la  même 
ligne  BC  ;  puis  des  points  B  et  C  soient  abaissées 
sur  F£  les  perpendiculaires  QF,  CE;  puis  donc 

'  Figare  4Î.- 
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que  le  mouvement  d' A  vers  B  est  composé  des 
deux  mouvements  d'F  vers  A  et  d*F  vers  B ,  lé 
mouvement  composé  AB  ne  contribuera  pas  plui 
de  vitesse  au  mouvement  de  B  verà  C ,  que  lui  en 
peuvent  contribuer  les  deux  dont  il  est  composé, 
à  savoir  FA  et  FB.  Mais  celui  de  FB  ne  contribué 
rien  au  mouvement  de  B  vers  C ,  car  il  est  déter^ 
miné  vers  le  bas,  et  ne  tend  point  du  tout  de  B 
vers  C.  Il  n'y  a  donc  que  celui  de  FA  qui  sert  au 
mouvement  de  B  vers  C.  De  même  on  prouvera 
que  le  mouvement  AC  ne  contribue  au  mouvement 
dé  D  vers  C  que  par  celui  de  AE.  Mais  la  vitesse 
que  le  mouvement  AB  tire  de  celui  de  FA ,  et  par  la- 
quelle le  mouvement  AB  contribue  à  celui  de  B 
vers  C ,  est  à  la  vitesse  totale  d^AB,  comme  FA  ou  BD 
est  à  AB.  De  même  la  vitesse  que  AC  tire  d'AE  est 
à  là  vitesse  totale  d'AC  comme  AE  ou  DC  est  à  AC. 
Par  conséquent  les  deux  vitesses  qui*  contribuent 
au  mouvement  de  B  vers  C,  jointes  ensemble,  sont 
à  la  seule  vitesse  qui  est  AG ,  ou  à  celle  qui 
est  en  AB,  comme  la  toute  BC  est  à  la  ligne  AC 
ou  AB.  Et  partant ,  en  la  figure  précédente, les  vi- 
tesses d*AB,  AG  seront  entre  elles  comme  les  li- 
gnes mêmes  AB,  AG;  c'^st-à-dire  comme  r  2  à  r  5, 
ou  bien  comme  r  4  à  r  1  o,  ou  enfin  comme  2  à  r  10, 
et  non  pas  comme  /2  à  3  ;  ce  qui  montre  que  cette 
absurdité  ne  suit  nullement  de  cette  façon  de  par- 
ler, ainsi  que  le  çroyoit  M.  Descartes.  Et,  par  là, 
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VOUS  voyez,  mon  révérend  père,  combien  il  est  fa- 
cile aux  plus  savants  mêmes  de  tomber  quelquefois 
en  paralogisme  par  la  trop  grande  confiance  qu'ils 
ont  en  leur  capacité. 

En  quatrième  lieu,  vous  me  mandez  qu'il  dit 
que  je  ne  devois  pas  dire  que  la  terre  faisoit  per- 
dre la  vitesse  de  la  balle,  parcequ  il  avoit  supposé 
le  contraire,  et  que  cela  est  contre  l'expérience; 
autrement  une  balle  tombant  perpendiculairement 
sur  la  terre  jamais  ne  rejailliroit. 

Je  réponds  que  dans  ma  lettre  je  n'ai  point  du 
tout  changé  ou  détruit  son  hypothèse,  mais  j  ai 
dit  que  lui-même  l'avbit  renversée,  et  partant 
qu'il  n'avoit  pas  dû  s^en  servir  (  car ,  quant  à  mon 
opinion,,  j'estime  que  le  mouvement  ne  se  peut 
perdre  ou  ôter  ni  pourtant  diminuer).  Mais  afin 
que  vous  puissiez  juger  vous-même  s'il  a  détruit 
ou  non  son  hypothèse ,  servons-nous  de  sa  figure. 
Il  suppose  qu'A  '  se  meut  vers  B ,  et  qu'il  va  tou- 
jours d'égale  vitesse ,  mais  néanmoins  qu'il  ne  suit 
pas  toujours  la  même  détermination,  c'est-à-diriC 
que  le  mobile  va  toujours  aussi  vite,  mais  qu'il  ne 
va  pas  toujours  par  le  même  chemin  ou  par  la 
même  ligne  de  direction  ;  je  lui  accorde.  De  plus , 
il  dit  que  la  détermination  qui  fait  que  le  mobile 
va  d'A  vers  B,  est  composée  de  deux  autres,  dont 
l'une  le  porte  en  bas,  à  savoir  d'A  vers  C,  et  lau- 

'  Figure  44. 
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tre  vers  la  droite  ou  d'A  vers  H  ;  je  lui  accorde  aussi. 
De  là,  il  croit  prouver  que  le  mouvement  qui  a 
fait  aller  la  balle  d'A  ju$qu  a  B,  la  doit  après  cela 
faire  aller  de  B  vers  F  par  langle FBE  égal  à langle 
ABC  sans  changer  ou  détruire  son  hypothèse;  et 
c'est  ce  que  j'ai  nié.  Car  quand  la  balle  qui  se 
meut  d'A  vers  B  sera  parvenue  au  point  B^  elle 
doit  perdre  la  détermination  qu'elle  avoit  d'aller 
en  bas,  c'est-à-dire  d'AH  vers  CB;  il  lui  reste  donc 
la  détermination  qu'elle  avoit  d  aller  vers  la  droite, 
ou  d'AG  vers  HB;  or,  selon  lui ,  elle  retient  toujours 
le  même  degré  de  Vitesse  qu'elle  avoit  au  commen- 
cement, elle  ira  donc  dans  le  même  temps  au  point 
G  de  la  circonférence  du  cercle  AFG.  Il  a  donc  du 
montrer  que  la  balle  retenant  toute  la  vitesse 
qu'elle  avoit  quand  elle  s'est  mue  d'A  vçrs  B,  il 
étoit  impossible  qu'elle  allât  plus  loin  dans  la  dé- 
termination vers  la  droite  que  jusiques  en  E,  ce 
qu'il  n'a  pu  faire  sans  prendre  cette  détermination 
d'A  vers  H  ou.  vers  la  droite  pour  un  mouvement. 
Aussi  y  a-t-il  de  l'apparence  qu'il  l'a  prise  pour  un 
mouvement,  puisque ,  dans  la  démonstration  qu'il 
apporte,  il  lui  attribue  la  quantité;  car  la  déter- 
mination ou  le  chemin  qu0  suit  la  balle  n'a  point 
de  quantité^  sinon  en  tant  que  selon  ce  chemin 
elle  décrit  une  ligne  d'une  telle  ou  telle  longueur. 
Or  maintenant^  si  ces  deux  terminations,  l'une  per- 
pendiculaire et  l'autre  latérale,  sont  des  mouve- 
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menls ,  il  est  mahifeste  que  quand  la  ballie  est  par« 
venue  au  point  B,  elle  perd  cette  partie  de  son 
mouvement  qui  la  portoit  d'A  vers  C ,  et  partant 
après  avoir  rencontré  la  terre  au  point  B  elle  va 
moins  vite  qu'elle  n'alloit  auparavant;  ce  qui  ren- 
verse entièrement  sop  hypothèse.  Quant  k  «ce  qu'il 
ajoute,  qu'il  est  contre  Texpérience  que  la  terre 
fasse  perdre  la  vitesse  qui  portoit  la  balle  en  bas^ 
puisque  nous  voyons  que  les  corps  qm  tombent 
perpendiculairement  sur  la  terre  rejaillissent  aussi 
perpendiculairement,  je  m'étonne  comme  M  pré- 
tend que  l'expérience  nous  puisse  apprendre,  sa- 
voir, si  la  réflexion  qui  se  fait  vers  la  perpendicu- 
laire vient  de  ce  que  le  mouvement  ne  se  perd 
point,  ou  bien  de  ce  qu'il  se  restitue  par  la  force 
du  ressort;  car  ce  même  effet  se  peut  faire  de  ces^ 
deux  manières*  Et  je  demeure  d'accord  que  l'ex* 
périence  nous  apprend  que  la  réflexion  se  fait  à 
angles  égaux,  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  par 
quelle  cause. 

En  cinquième  lieu ,  vous  dites  que  M.  Descartes 
tlemeute  volontiers  d'âccord  que  la  partie  de  la 
terre  sur  laquelle  tombe  la  balle  cède  tant  soit  peu , 
et  que  l'endroit  de  la  balle  qui  touche  la  terre  se 
courbe  aussi  un  peu  en  dedans,  et  que  l'une  et 
rautre ,  savoir  la  balle  et  la  terre,  se  restituent  en 
leur  premier  état ,  et  que  néanmoins  il  lui  semble 
que  cet  axiome,  à  savoir,  ce  qui  ne  cède  point  à  là 
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moindre  fbree  ne  peut  être  emporté  par  quelque  force 
que  ce  soit,  n'a  aucune  apparence  de  vérité. 

Réponse.  J'avois  pourtant  montré  que  si  cette 
moindre  force  ne  fait  tant  soit  peu  céder  le  corps 
contre  lequel  elle  heurte  où  qu'elle  rencontre,  le 
double  de  cette  même  force  ne  sera  pas  suffisant, 
à  cause  que  deux  fois  rien  ce  n'est  rien  ;  et  ainsi 
multipliez  cette  force  tant  qu'il  vous  plaira,  ce  ne 
sera  toujoiu*s  riea  :  ce  qui  sans  doute  est  une  dé- 
mopstration  dont  il  ne  nous  a  point  fait  voir  le  vice. 
Mais  il  se  contente  de  dire  que  cela  répugne  à  l'ex- 
périence, parceque ,  si  vous  mettez  dans  une  balance, 
cent  livres,  ces  cent  livres  seront  mues  et  emportées 
par  deux  cents  livres  que  vous  mettrez  de  l'autre 
côté,  et  ne  le  seront  point  par  une  livre;  comme 
si  j'avois  dit  que  la  moindre  force  suffit  pour  mou- 
voir de  sa  place  non  seulement  la  partie  qu'elle 
heurte  et  qu'elle  touche ,  mais  aussi  tout  le  corps 
qui  est  attaché  à  cette  partie.  Quand  il  demeure 
d'accord  que  la  partie  de  la  terre  que  rencontre  la 
balle  cède  quelque  peu  à  son  effort ,  entend-il  que 
toute  la  terre  change  de  place?  Je  ne  le  crois  pas. 
Pourquoi  donc  ne  sera-ce  pas  assez,  pour  la  preuve 
de  ma  proposition ,  de  dire  que  de  même  que  la  terre 
est  pressée  çt  enfoncée  en  partie  par  l'effort  d'une 
balle  qu'on  a  jetée  contre,  de  même  aussi  le  fléau 
d'une  balance  est  un  peu  tiré  et  déprimé  ou  abaissé 
en  partie  par  le  poids  d'une  balle  qui  y  est  sus- 
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pendue.  Et  de  même  que  la  force  dont'une  balle 
est  poussée  contre  la  terre,  étant  multipliée,  suffit 
pour  mouvoir  toute  la  terre;  de  même  aussi  la 
fpvce  du  poids  d'une  livre  ou  d'une  balle ,  ou  si 
vous  voulez  même  d'iine  plume,  étant  multipliée, 
suffit  pour  enlever  lé  poids  de  cent  livres. 

En  sixième  lieu ,  quant  à  ce  que  vous  dites  qu'il 
soutient  que  le  bond  ou  le  rejaillissement  d'une 
balle  est  toujours  plus  empêché  de  ce  que  la  balle 
et  la  terre  cèdent  Tune  à  l'autre,  qu'il  n'est  aidé 
par  leur  ressort;  et  que  de  fe ,  l'on  peut  démontrer 
que  la  réflexion  d'une  balle,  et  des  autres  sem- 
blables corps  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  durs, 
ne  se  fait  jamais  précisément  à  angles  égaux  :  je 
réponds  que  cela  est  vrai  à  l'égard  d'une  balle  et 
des  autres  semblables  corps  ;  parceque ,  non  seu- 
lement leur  vitesse  est  continuellement  diminuée 
par  la  pesanteur,  mais  aussi  parceque  les  corps 
'Sur  lesquels  ils  tombent  ne  récompensent  jamais 

4 

parfaitement  la  perte  de  cette  vitesse;  c'est  pour^ 
quoi  quand  je  me  suis  servi  de  l'exemple  d'une  balle 
pour  le  rapporter  à  la  réflexion  que  fait  la  lumière, 
je  supposois  que  son  mouvement  ne  se  diminuoit 
point  en  allant ,  et  que  celui  qu'elle  perdoit  à  la 
rencontre  du  corpâ  qui  lui  faisoit  résistance  lui 
étoit  entièrement  restitué.  Mais  quant  à  la  lumière 
dont  le  mouvement  n'est  point  empêché  ou  diverti 
ni  par  la  pesanteur  ni  par  la  légèreté ,  et  dont  la 
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matière  est  très  mobile,  et  partant  dont  tout  le 
mouvement  peut  très  aisément  être  restitué  par 
le  corps  qui  lui  fait  résistance,  il  est  évident  que 
légalité  des  angles  d'incidence  et  de  réflexion  peut 
aisément  être  expliquée  par  ce  ressort  des  corps. 
En  septième  lieu ,  il  dit  que  c'est  vainement  et 
inutilement  que  j'apporte  pour  raison  de  l'égalité 
des  angles  de  réflexion  cette  mollesse  de  la  terre, 
vu  principalement  que  de  là  il  s'ensuivroit  que ,  si 
la  terre  et  la  balle  étoient  si  dures  qu'elles  ne  pus- 
sent en  aucune  façon  se  plier  ou  courber  en  de- 
dans, il  ne  se  feroit  aucune  réflexion;  ce  qui  est, 
dit-il ,  incroyable  et  contre  le  bon  sens.  Je  ré- 
ponds premièrement,  que  je  n'attribue  point  la 
réflexion  à  la  mollesse  de  la  terre,  non  plus  qu'à 
celle  du  verre  ou  de  l'acier;  mais  que  l'expérience 
ma  appris  que  plus  les  corps  qui  se  rencontrent 
«ont  durs,  et  plus  forte  est  la  réflexion,  pourvu 
que  leur  dureté  ne  soit  pas  actuellement  infinie 
(ce  qui  est  impossible)  ;  car  si  leur  dureté  n'est  pas 
actuellement  infinie ,  elle  cédera  à  quelque  force , 
et  partant  aussi  à  la  moindre  comme  j'ai  montré 
ci-devant  ;  or  les  choses  dures ,  plus  dures  elles  sont, 
tt  plus  fortement  elles  se  restituent  et  font  ressort^ 
c'est  pourquoi  la  réflexion  en  est  d'autant  plus 
grande  ou  plus  forte.  Que  si  quelqu'un  vouloit 
supposer  que  la  dureté  fût  actuellement  infinie 
(ce  que  je  tiens  impossible),  tant  de  la  part  du 
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corps  qui  en  rencontre  un  autre  que  de  la  part 
de  celui  qui  est  rencontré,  jamais  personne  ne 
pourra  connoître  par  expérience  s'il  se  feroit  ré- 
flexion: ou  non.  Cat,  par  exemple,  que  le  corps  qui 
descend  par  la  ligne  A6  '  soit  infiniment  dur ,  et 
que  celui  sur  lequel  il  descend,  et  qu'il  rencontre 
au  point  B  le  soit  aussi,  quelle  raison  peut-il  y 
avoir  pourquoi  il  ne  s'arrête  pas  en  B,  ou  pour- 
quoi (posé  qu'il  se  puisse  rompre)  une  partie  ne 
se  mouvra  pas  par  la  ligne  BC,  et  l'autre  par  la 
ligne  BD?  Que  s'il  tombe  obliquement  sur  CD  par 
la  ligne  EB,  qui  empêche  (posé  qu'il  se  rompe) 
qu'une  partie ,  et  peut-être  la  plus  grande ,  ne  s'en 
aille  par  BC,  et  que  la  moindre  aille  par  BD?  car, 
de  ce  que  nous  voyons  que  cela  se  fait  autrement , 
cela  peut  venir  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  corps  qui 
soient  infiniment  durs. 

En  huitième  lieu,  quant  à  ce  que  vous  dites 
qu'il  n'approuve  pas  la  distinction  que  j'ai  appor- 
tée entre  la  réfi^action  des  corps  qui  parcourent 
les  deux  milieux,  comme  quand  une  balle  va  et 
passe  de  l'air  dans  l'eau ,  et  celle  de  ceux  qui  ne 
les  parcourent  point,  à  cause  dit-il ,  qu'aux  uns 
et  aux  autres  la  réfiraction  se  fait  vers  le  même 
endroit  quand  les  corps  sont  de  même  genre  ;  je 
réponds  que  je  ne  conçois  pas  bien  quels  sont  les 
corps  qu'il  range  sous  un  inême  ou  sous  un  dîf- 
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férent  genre.  Pour  moi ,  je  conçois  deux  différen- 
tes sortes  de  propagation  du  mouvement,  quoique 
dans  un  même  genre  de  corps.  Car,  par  exemple , 
une  balle  peut  rompre  le  corps  dur  quelle  par- 
court, et  se  faire  passage  au  trsrvers,  et  alors  je  dis 
que  le  chemin  de  la  balle  se  rompt  dans  le  corps 
dur  en  s'éloîgnant  de  la  perpendiculaire;  ou  bien 
la  même  balle  peut  être  repoussée  par  la  dureté  du 
corps  où  elle  passe,  en  sorte  néanmoins  que  le 
mouvement  se  répand  et  se  continue  successive- 
ment dans  toute  l'épaisseur  de  ce  corps  (ainsi  que 
le  mouvement  se  répand  dans  toute  la  cloche  quand 
elle  est  frappée  par  un  marteau,  ou  bien  comme 
la  lumière  se  répand  quand  elle  passe  dans  un  corps 
plus  dur  que  celui  d'où  elle  venoit);  et  alors  j'ai 
dit  que  la  réfraction  se  fait  vers  la  perpendiculaire. 
Or  M.  Descartes  n'a  point  réfuté  cette  distinction, 
et  partant  je  ne  dois  point  là  changer  s'il  ne  m'ap- 
porte quelque  raison  ou  expérience  au  contraire  : 
car  pour  les  suppositions  qu'il  avance  touchant 
les  parois  des  pores  par  où  la  lumière  passe ,  et 
touchant  le  plus  ou  moins  de  vitesse  dans  un 
corps  dur  que  dans  un  mou,  ou  dans  un  dense  que 
dans  un  rare  (car  je  ne  sais  pas  bien  encore  lequel 
des  deux  je  dois  dire^  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné 
ses  définitions  du  corps  dur  et  du  corps  mou,  comme 
aussi  celles  du  dense  et  du  rare,  ce  qu'il  na  point 
encore  fait  dans  les  écrits  qu'il  nous  a  donnés),  elles 
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ne  sont  rien  moins  à  mon  avis  que  des.  démonstra* 
tions,  puisqu'elles  n'en  suivent  pas  les  règles  et  la 
méthode. 

En  neuvième  lieu ,  vous  dites  que  M.  Descartes 
n'estime  pas  que  j'aie  rien  dit  contre  sa  démonstra- 
tion touchant  la  réfractfon  ,  laquelle  pourtant  j'a- 
vois  condamnée,  et  qu'il  lui  semble  que  je  n'ai  pas 
pris  garde  à  la  différence  qui  est  entre  la  réfrac- 
tion d'une  balle  et  des  autres  corps  qui  tombent 
ou  entrent  dans  l'eau ,  et  celle  de  la  lumière.  Je 
réponds  que  j^ai  fort  bien  remarqué  cette  distinc- 
tion ;  je  l'ai  même  rapportée  et  soutenue  en  l'ar- 
ticle précédent  contre  M.  Deçcarles  qui  l'avoit  con- 
damnée. Maintenant,  de  savoir  si  je  n'ai  rien  dit 
,contre  son  explication  de  la  réfraction,  c'est  à  vous^ 
mon  révérend  père,  à  en  juger,  vous  qui  avez  ma 
lettre  entre  les  mains.  Il  confesse  pourtant  que  je 
lui  ai  objecté  quelque  répugnance  de  son  hypo- 
thèse avec  l'expérience ,  et  cela  n'est  pas  peu  de 
chose;  cependant  il  n'y  répond  point.  J'ai  à  la  vérité 
observé  dans  les  fleuves  que  l'eau  alloit  plus  vite 
entre  les  bateaux  qu'aux  autres  lieux  où  elle  est 
libre  et  où  elle  n'est  point  empêchée  ;  mais  cet 
exemple  ne  se  peut  appliquer  à  notre  question, 
parceque  dans  les  fleuves  le  mouvement  plus  ra- 
pide de  l'eau  qui  coule  entre  des  bateaux  '  vient 
de  son  élévation;  et  comme  elle  est  en  ces  lieux-là 
plus  chargée  qu'ailleurs ,  sa  pesanteur  lui  donne  du 
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mouvemenl  et  de  la  vitesse;  ce  qui  jie  peut  arriver 
à  la  matière  subtile  qui  coule  dans  les  pores  des 
corps  durs  ;  car  il  ue  se  fait  là  aucune  élévation  , 
et  cette  matière  subtile  n'a  point  de  pesanteur.  De 
même  quand  un  corps  pesant  se  meut  plus  lente- 
ment sur  un  tapis  de  soie,  que  sur  une  table  de 
marbre ,  cela  vient  de  ce  que  les  parties  de  dse^ 
vant  du  tapis,  qui  sont  élevées,  s'opposent  au  corps 
pesant  qui  les  touche  et  qui  les  presse,  et  empê- 
chent le  mouvement  du  tout ,  à  cause  de  l'union  et 
de  la  consistance  de  ses  parties  ;  mais  cela  ne  peut 
arriver  à  la  matière  subtile  qui  est  fort  fluide  et  qui 
n  a  point  de  pesanteur  :  ajoutez  à  cela  qu'un  corps 
plaise  meut  plus  facilement  sur  un  tapis  de  soie, 
du  sens  que  ses  petits  poils  sont  couchés,  que  de 
l'autre,  pourvu  que  lextrémité  du  corps  qui  est 
mû  soit  tant  soit  peu  élevée  au-dessus  de  Tex* 
trémité  du  tapis.,  et  que  ses  petits  poils  ne.  fas- 
sent point  d'effort  pour  se  restituer  en  leur  situah 
tion  :  tous  lesquels  empêchements  ne  se  rencon- 
trent point  dans  le  mouvement  de  la  matière  sub- 
tile lorsqu'elle  coule  Aans  les  pores  des  corps  durs. 
En  di:xième  lieu ,  M.  Descartes  se  plaint^  dites- 
vous  ,  que  je  lui  veux  faire  accroire  qu'il  a  imputé 
toute  k  perle  de  la  vitesse  au  mouvement;  d'êii  bas , 
làjoù  au  contraire  il  a  toujours  très  dOûSt&iïFmént 
dh  qiie  cette -perte  M  doit  itqputer  à  tout  le  niou- 
vemenrt  considéré  simplement. 
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Réponse.  J'avoue  qu'il  a  dit  en  termes  e^i^pré» 
qu'il  falloit  imputer  cette  perte  à  tout  le  mouve- 
ment ;  mais  ayant  dit  dans  le  premier  exemple  qu'il 
a  apporté  que  la  seule  détermination  perpendicu- 
laire, et  non  1^  latérale  ou  vers  la  droite ,  étoit  di» 
minuée  par  la  rencontre  de  la  toile ,  il  a  dit  par 
conséquent  que  tout  le  mouvement  perpendicu- 
laire étoit  diminué  :  car  la  détermination  le  peut 
être,  si  par  elle  Ton  n'entend  le  mouvement.  Par 
conséquent ,  il  n'a  pas  toujours  constamment  dit 
que  la  perte  du  mouvement  se  devoit  imputer  à 
tout  le  mouvement  simplement  pris.  Si  donc  il  se 
trouve  avoir  dit  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  choses- 
contradictoires  y  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  si 
je  lui  en  attribue  Tune ,  çt  ce  n'est  point  lui  rien 
imposer  ou  attribuer  à  faux  :  de  plus ,  s'il  impute 
toute  la  perte  de  la  vitesse  à  tout  le  mouvement ,  et 
s'il  n'en  impute  aucune  au  mouvement  latéral  ou 
vers  la  droite,  il  faut  par  nécessité  qu'il  impute 
toute  cette  perte  au  seul  mouvement  perpendicu- 
laire. 

Vous  voyez,  si  je  ne  me  trompe,  mon  révérend 
père,  par  toutes  ces  réponses,  qu'il  ne  m'a  pas  été  dif- 
fieije  de  répondre  clairement  et  brièvement  néan* 
moins  à  toutes  ses  objections  ;  d'où  il  est  manifeste 
que  cet  homme  savant  et  qui  a  beaucoup  d'esprit^ 
soit  par  négligence  ou  par  prévention ,  n'a  pas  donné 
assez  d'attention  aux  choses  que  j'^vois  écrites  :  je 
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veux  bien  pourtant  que  vous  lui  fassiez  voir  le  reste 
du  contenu  en  cette  même  lettre,  qui  concerne  la 
réfraction  ;  car  il  verra  par  là  que.  le  parallélogram- 
me dont  je  me  suis  servi  pour  expliquer  la  réfrac- 
tion  de  la  balle  n'appartient  point  du  tout  à  la  ré-* 
fraction  de  la  lumière,  comme  il  s'imagine.  Pour  ce 
qui  est  de  cette  démonstration  de  mon  ami ,  si  elle 
ne  s'est  perdue  par  l'accident  que  vous  savez,  j'es- 
père l'avoir  la  semaine  prochaine  :  si  je  l'ai,  je  vous 
la  ferai  voir,  et  je  n'empêcherai  point  aussi  que 
M.  Descartes  ne  la  voie.  J'admire  la  force  de  son 
esprit,  mais  je  souhaiterois  qu'il  apportât  aux  cho- 
ses un  peu  plus  de  diligence,  et  si  par  votre  moyen 
j  etois  si  heureux  qu'il  la  voulût  employer  à  lire 
mes  ouvrages ,  il  n'y  a  personne  à  la  censure  de 
qui  je  voulusse  plus  volontiers  les  soumettre.  Je 
suis,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  34  du  tome  III.  Version.) 

i  V 

Mon  r]évérend  père, 

Quoique  j'espérasse  que  ce  que  j  avois  derniè- 
rement répondu  au  commencement  d'un  certam 
écrit  qui  vous  avoit  été  envoyé  par  un  savant  an- 
glais me  dût  délivrer  de  la  peine  de  répondre  au 
reste,  toutefois,  parceque  j'en  viens  de  recevoir  tout 
maintenant  de  la  part  de  votre  révérence  les  huit 
dernières  feuilles,  et  que  j'apprends  en  même 
temps  qu'il  y  en  a  quelques  uns  de  ceux  que  l'on 
met  au  rang  des  doctes  qui  tiennent  pour  de  vraies 
et  légitimes  démonstrations  ce  qui  est  contenu  dans 
cet  écrit,  et  qui  est  contraire  à  ce  que  j'ai  publié 
depuis  quelque  temps  touchant  les  réfractions ,  je 
pense  qu'il  est  dé  mon  devoir  de  faire  voir  ici  en 
peu  de  mots  par  quelles  marques  on  peut  recon- 

>  «  Dtràc^rfes  reçat  à  Leyde  les  trois  premiers  feuillets  qui  contenoient 
les  premières  objections  de  M.  Hobbes ,  le  20  janvier  ;  il  y  repondit  le  2 1- 
Il  y  a  apparence  que,  vers  le  7  on  8  février,  il  reçnt  le  reste,  aaqael  il  fit  la 
réponse  qni  fait  la  33*  et  la  34*^;  c'est  ponrqnoi  je  fixe  cette  lettre  en  ré- 
ponse an  8  février  1641.  » 
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tioitre ,  ce  qui  doit  être  pris  en  cette  matière  pour 
du  verre  ou  pour  des  diamants. 

A  la  fin  de  la  troisième  feuille,  il  se  sert  d'une 
.raison  très  frivole  pour  réfuter  ce  que  j'ai  écrit 
dans  la  page  1 9  de  la  Dioptrique:  car,  dit-il ,  il  s^^n- 
suivrait  quune  balle  aurait  la  connaissance  des  lois 
de  la  géométrie  ;  comme  si  de  ce  qu  une  chose  se 
fait  dans  la  nature  selon  les  lois  de  la  géométrie, 
il  s'ensuivoit  pour  cela  qu'il  y  eût  de  l'entendement 
ou  de  la  connoissance  daps  les  corps  où  ces  lois 
s'exécutent.  Pour  moi,  j'ai  toujours  cru  que  c'étoit 
assez  pour  montrer  ce  qui  se  feroit,  que  de  faire 
voir  que  les  lois  de  la  géométrie  nous  enseignoient 
qu'une  telle  chose  se  devoit  faire  ;  et  il  ne  dit  rien 
du  tout  ici  de  nouveau ,  mais  seulement  il  expli* 
que  un  peu  plus  au  long  la  même  chose  que  j'ai 
dite ,  en  disant  que  lorsque  l'inclination  est  grande, 
la  résistance  de  l'eau  est  plus  forte  que  l'impulsion 
vers  le  bas,  ce  que  j'a  vois  négligé  d'expliquer  comme 
une  chose  que  tout  le  monde  peut  facilement  Con- 
cevoir :  mais  cependant  l'explication  qu'il  en  a  faite 
le  jette  par  ses  principes  mêmes  dans  une  grande 
difficulté  :  savoir  est,  comment,  selon  ses  principes, 
la  balle  rejaillit  à  la  rencontre  de  l'eau;  car  dira-t-il 
que  cela  se  fait  à  cause  que  la  superficie  de  l'eau  se . 
courbe  comme  fait  un  arc ,  et  qu'en  reprenant  sa 
première  situation  elle  repousse  la  ballç? 

Dans  tout  le  reste,  il  ne  traite  que  de  la  réfraction  ' 
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et  dans  la  première  hypothèse  il  suppose  une  chose 
fausse,à  savoir,  que  toute  action  est  un  mouvement 
local:  car,  par  exenflple^  lorsqu'étant  appuyé  sur 
un  bâton  je  presse  la  terre ,  l'action  de  ma  maiiï  est 
communiquée  à  tout  le  bâton  et  passe  jusqu'à  la 
terre ,  encore  que  nous  supposions  que  ce  bâton 
ne  se  meuve  point  du  tout,  non  pas  même  insen- 
siblement ,  comme  il  suppose  un  peu  plus  bas. 

Pour  sa  cinquième  hypothèse,  à  savoir,  que  l'air 
résiste  moins  au  mouverpent  de  la  lumière  que  ne 
fait  Teau  ou  le  verre ,  il  ne  la  prouve  point  ;  et  je 
demande  ici  à  qui  de  nous  deux  on  doit  ajouter  plus 
de  créance ,  ou  à  lui  qui  n'apporte  aucune  raison 
de  ce  qu'il  avance,  ou  à  moi  qui  ai  démontré  le 
contraire  dans  ma  Dioptrique.  Et  l'on  ne  doit  pas 
s'imaginer  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  vraisemblance 
de  ce  que  l'air  résiste  moins  au  mouvement  de  nos 
mains  que  ne  fait  l'eau  ou  le  verre  ;  car  l'action  de 
la  lumière  n'est  pas  dans  le  corps  de  l'air  et  de  l'eau, 
mais  dans  une  matière  très  subtile  qui  est  contenue 
dans  leurs  pores. 

Je  veux  ici  vous  avertir  par  occasion  que  quand, 
dans  ma  lettre  précédente,  j'ai  dit  que  la  lumière  se 
transmet  ou  se  répand  plus  facilementdanslescorps 
durs  que  dans  les  mous,  cela  se  doit  entendre  de 
telle  sorte,  que  cette  dureté  ne  se  rapporte  pas  à 
lattouchemient  de  nos  mains,  mais  seulement  au 
mouvement  de  la  matière  subtile,  de  peur  que  peut- 
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être  quelqu'un  ne  se  persuade  qu'il  s'ensuit  de  là 
que  la  réfraction  doit  être  bien  plus  grande  dans  le 
verre  que  dans  l'eau  ;  car ,  bien  que  le  verre  soit 
beaucoup  plus  dur  que  l'eau  au  respect  de  nos 
mains,  toutefois  il  ne  résiste  guère  davantage  au 
mouvement  de  la  matière  subtile. 

La  première  proposition  est  tout-à-fait  imagi- 
naire ,  et  sa  preuve  se  détruit ,  de  ce  qu'il  se  sert 
pour  la  prouver  de  sa  première  hypothèse ,  qui  a 
déjà  été  réfutée. 

Si  dans  sa  seconde  proposition ,  au  lieu  de  dire 
que  la  balle  est  rejetée,  on  dit  qu'elle  est  repoussée , 
en  sorte  que  cela  s'entende  seulement  de  l'impul- 
sion ,  et  non  pas  du  mouvement ,  cette  proposition 
est  vraie,  et  n'est  point  différente  de  la  mienne. 

Ce  qu'il  dit  dans  la  troisième,  touchant  la  systole, 
se  détruit  entièrement  par  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
comme  aussi  ce  qu'il  avance  dans  son  corollaire 
touchant  l'inclination  à  se  mouvoir,  q^i'il  veut  être 
un  mou venient ,  et  cela  par  une  fort  belle  raison , 
à  cause ,  dit-il ,  que  le  principe  du  mouvement  est 
un  mouvement,  car  qui  a  jamais  dit  que  l'inclina- 
tion à  se  mouvoir  fut  le  principe  ou  la  première 
partie  du  mouvement? 

Dans  laquatrième  proposition  il  parle  mal,  quancji 
il  dit  que  le  rayon  est  un  espace  solide;  il  auroit 
peut-être  mieux  parlé  s'il  eût  dit  que  c'est  une 
vertu  ou  une  force  répandue  dans  un  espace  so- 
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lide  ;  mais  il  auroit  encore  mieux  fait  si,  avec  tous 
lés  opticiens,  il  l'eût  coûsidéré  seulement  comme 
une  ligne;  car  par  après  it  ne  se  sert  que  de  la  lar* 
geur  de  ce  rayon ,  comme  aussi  de  sa  ligne  de  lu- 
mière 9  pour  fonder  et  établir  ses  raisons  imagi* 
naires. 

Mais  sa  principale  erreur  est  dans  l'explication 
de  la  cause  physique  de  la  réfraction  des  rayons  ; 
car  celle  qu'il  en  apporte  est  non  seulement  chi- 
mérique ,  mais  aussi  contraire  aux  lois  de  la  mé- 
canique. Elle  est  chimérique,  parcequ'elle  est  fon- 
dée sur  la  largeur  qu'il  attribue  gratuitement  aux 
rayons  ,  et  que  par  après  il  leur  ôte  dans  sa  qua- 
torzième proposition,  et  néanmoins  it  confesse  qu'ils 
se  rompent  en  même  façon  que  s'ils  en  avoient;  et 
aussi  parceque ,  si  cette  c^use  étoit  vraie ,  elle  de- 
vroit  plutôt  avoir  lieu  dans  le  mouvement  d'une 
balle  que  dans  lé  rayon  de  lumière,  ce  qu'il  a  néan- 
moins nié  auparavant,  et  qui  est  contre  Texpé* 
rience:  comme  aussi  la  raison  pour  laquelle  il  a 
voulu  ci-devant  qu'une  balle  se  rompît  dans  Teau 
en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  se  peut  mieux 
appliquer  aux  rayons  de  lumière  ou  du  moins  aussi 
bien  qu'au  mouvement  d'une  balle ,  car  il  n'y  fait 
aucune  mention  du  mouvement  successif.  La  se- 
conde cause  physique  qu'il  apporte  de  là  réfrac- 
tion des  rayons,  dans  laquelle  il  considère  le  mou- 
vement successif  d'un  parallélogramme  imaginaire, 
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est  contraire  aux  lois  de  la  mécanique ,  tant  parce- 
qu'il  suppose  que  le  mouvement  de  la  partie  D  ' 
du  parallélogramme  ABCD  est  autant  retardé  par 
la  superficie  de  l'eau  EDF,  lorsqu'elle  commence  à 
la  pénétrer ,  qu'un  peu  après ,  lorsque  plusieurs 
parties  de  la  ligne  CD  sont  enfoncées  dans  l'eau , 
que  parcequ'il  veut  que  la  vitesse  du  mouvement 
soit  augmentée  au  passage  que  fait  le  rayon  d'un 
milieu  plus  dense  dans  un  plus  rare.  Et  néanmoins 
il  ne  sauroit  donner  aucune  raison  de  cette  aug- 
mentation ;  car  on  conçoit  aisément  que  le  mou- 
vement est  retardé  par  la  densité  du  milieu ,  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'où  il  n'y  a  pas  tant  de  densité 
le  mouvement  s'augmente,  mais  seulement  qu'il 
est  moins  diminué;  comme  aussi  pour  d'autres  rai- 
sons qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici. 

Sa  cinquième  proposition ,  à  savoir,  que  le  ray#n 
qui  tombe  obliquement  doit  être  considéré  comme 
ayant  de  la  largeur ,  a  déjà  été  réfutée  et  répugne  à 
sa  quatorzième  proposition  ;  et  même  la  preuve  n'en 
vaut  rien ,  pu  il  avance  sans  raison  et  gratuitement 
qu'on  doit  prendre  garde  que  le  rayon  opère  ou 
s'étend  plus  loin  par  une  partie  de  son  extrémité 
que  par  l'autre,  ce  que  jamais  personne  ne  lui  ac 
cordera ,  qui  voudra  considérer  le  rayon  sans  au- 
cune largeur. 

Ce  qui  suit  jusqu'à  la  quatorzième  proposition 
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suit  assez  bien,  comme  je  pense,  de  ses  principes  : 
je  dis ,  comme  je  pense ,  parceque  je  ne  l'ai  pas  lu 
avec  assez  d'attention  pour  l'oser  assurer  ;  mais  ce 
n'est  pas  merveille  si  la  vérité  suit  quelquefois  de 
fausses  hypothèses  ;  car  il  a  accommodé  ces  hypo- 
thèses à  la  vérité  qui  lui  étoit  auparavant  connue. 

Sur  la  fin  de  cet  écrit,  il  ne  propose'rien,  touchant 
les  couleurs ,  que  je  n'aie  écrit  avant  lui ,  si  ce  n'est 
qu'il  n'explique  pas  assez  cette  matière.  Et  c'estfort 
mal. à  propos  qu'il  dit  qu'en  supposant  comme 
j'ai  fait  de  petits  globes,  j'ai  détruit  ma  preqwère 
hypothèse;  car  en  les  décrivant  je  n'ai  pas  dit  qu'il 
n'y  avait  rien  dans  les  espaces  que  ces  petits  globes 
ne  remplissent  point,  et  je  n'ai  pas  dû  expliquer 
plus  de  choses  qu'il  n'en  falloit  pour  mon  dessein. 
Enfin  ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  je  n'ai  pas  trouvé 
d§ns  tout  cet  écrit  la  moindre  raison  qui.fùt  diffé- 
rente des  miennes ,  qu'on  put  dire  être  vraie  et  lé- 
gîtime« 
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AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

ftÉPONSE    DE    M.    DESCABTES    À    LA    LETTRE    DE    M.    HOBBKS. 

(Lettre  35  du  tome  III.) 

Mon  révérend  père, 

Ayant  lu  à  Joisir  le  dernier  écrit  de  votre  An- 
glois ,  je  me  suis  entièrement  confirmé  en  l'opi- 
nion que  je  vous  mandai  il  y  a  huit  jours*  que  j'a- 
voîs  de  lui  ^  et  je  juge  que  le  meilleur  est  que  je 
n*aie  point  du  tout  de  commerce  avec  lui ,  et  pour 
cette  fin  que  je  m'abstienne  de  lui  répondre  :  car 
s'il  est  de  l'humeur  que  je  le  juge ,  et  s'il  a  les  des- 
seins que  je  crois  qu'il  a ,  il  seroit  impossible  que 
nous  eussions  communication  ensemble,  sans  de- 
venir ennemis,  et  j'aime  mieux  qu'il  en  demeure  011 
il  en  est.  Je  vous  prie  '  seulement ,  si  vous  lui  avez 

■  «  Cette  lettre  est  da  4  mars  1641.  Elle  va  assez  bien  jusqu'à  la  der* 
nière  ligne  de  la  page  164.  Il  faut  avoir  recours  à  la  copie  de  M.  de  Lahire , 
^i  est  la  38*  des  manuscrits.  » 

*  «  Quinze,  » 

^  m  Je  ifousprie  aussi  de  ne  lui  communiquer  que  le  moins  que  'vous 

pourrez  de  ce  que  vous  siwez  de  mon  opinion,  et  qui  n*  est  point  imprimé; 

earjf,  me  trompe  fort  si  ce  n'est  un  homme  qui  cherche  ttacquérir  de  la 

réputation  à  mes  dépens,  et  par  de  mauvaises  pratiques.  Que  si^voiu  lui 

8,  3i 
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promis  de  me   faire  faire  réponse  à  ce    dernier 
xécrit,  de  lui  dire  que  je  vous  ai  mandé  que  ce  qui 
m'empêche  d'y  répondre ,  est  que  je  me  promets 
que  vous  me  ferez  la  faveur  de  répondre  pour  moi , 
et  que  vous  me  défendrez  beaucoup  mieux  que 
je  ne  me  pourrois  défendre  moi-même ,  outre  que 
j'ai  des  occupations  qui  ne  me  permettent  en  au- 
cune façon  de  donner  du  temp^  à  de  telles  confé- 
rences ,  en  suite  de  quoi  vous  pourrez  l'assurer,  s'il 
y  avoit  encore  par  hasard  quelque  autre  paquet  de 
lui  par  les  chemins ,  que  je  n'y  répondrai  pas  un 
seul  mot,  et  que  ce  seroit  peine  perdue  de  m'en 
envoyer  davantage.  Mais  cependant,  afin  que  vous 
ne  pensiez  pas  que  ce  soit  faute  de  savoir  que  dire 
que  je  m'abstiens  de  lui  répondre^  je  mettrai  ici 
mon  sentiment  touchant  les  quatre  premiers  points. 
Premièrement,  quand  j*  ai  far  lé  d*  esprit  ^  j*  ai  ènr 
iendUy  dit-il,  un  corps  subtil  et  fluide,  donc  c'est  la 
même  chose  que  sa  matière  subtile  ^  comme  si  toutes 
les  choses  qui  conviennent  ensemble  sous  un  cer* 
tain  gjenre,  ou  sous  quelque  générale  description, 
étoient  pour    cela  absolument  les   mêmes;  par 
exemple,  un  cheval  est  un  animal  à  quatre  pieds 
qui  a  une  queue;  et  un  lézard  est  aussi  un  animal 

avez  promis  de  me  f cure  faire  une  réponse  à  ce  dernier  écrit,  vous  m'en 
excuserez,  s'il  vous platt,  envers  lui,  sur  ce  que  je  m'assure  que  vous 
me  défendrez  beaucoup  mieux  que  je  ne  me  pourrois  défendre  moi-même. 
Et  afin  que  vous  jr  ayez  moins  de  peine ,  je  m'en  vais  mettre  ici  mon 
sentiment  de  ses  dix  points*  »» 
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à  quatre  pieds  qui  a  une  queue  ;  donc  un  cheval 
et  un  lézard  sont  la  même  chose. 

Secoridemeht ,  puisqu'il  prétend  que  son  esprit 
interne  et  ma  matière  subtile  ne  sont  point  difie* 
reifbs^  il  a  ici  à  prouver  deux  choses  qui  sont  con«- 
tràdictoirement  opposées  ;  c'est  à  savoir,  que  te 
raême  corps  subtil  en  vertu  de  son  agitation  eist  la 
cause  de  la  dureté,  ainsi  qu'il  estimé,  et  quan 
vertu  de  la  même  agitation  il  est  la  cause  de  la 
moltesse,  ainsi  que  je  pense.  Mais  il  changé  l'état 
de  la  qujastion  ;  et  après  avoir  supposé  que  la  du* 
rété  dépend  d'un  mouvement  fort  vite ,  et  là  mol-^ 
lesse  au  contraire  d'un  mouvement  plus  lent,  il 
prétend  que  cela  suffit  pour  son  dessein,  quoique 
jestiih«  tout  an  contraire  qu'un  niouvement  fort 
vite  cause  la  mollesse,  et  que  la  dureté  vient  du 
repos  des  parties;  à  quoi  il  ajoute  que  je  fais  plu- 
tôt voir  ici  la  volonté  que  la  rais^on  que  j'ai  de  con-» 
tredire,  à  causé  que  je  ne  veux  pas  croire  que  des 
choses*  (|ui  sont  tout<"à-fait  opposées  soient  une 
méine  chose.  Mais  n'est-ce  pas  lui  au  contraire  qui 
fait  voir  qu'il  ne  lui  importe  pas  quoiqu'il  sou- 
tienne,, pourvu  seulement  qu'il  ait  lieu  de  dispu- 
ter?Gar  que  fait  cela  à  l'afÉaire,  que  son  corps  subtil 
soit  la-  même  chose  que  ma  matière  subtile ,  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas?  vu  principalement  que  si 
c'est  la  même  chose ,  je  puis  dire  qu'il  a  emprunté 
cela  de  moi ,  puisque  j'en  ai  écrit  le  premier  ;  et  qui 
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a-t-il  de  plus  hors  de  raison  que  de  vouloir  que  pour 
lui  applaudir,  je  confesse  que  je  suis  dans  un  sen*' 
timent  que  je  n*ai  point,  et  que  j'ai  déjà  plusieurs 
fois  témoigné  ne  point  avoir?  Ce  qu'il  ajoute  ensuite 
ne  l'est  pas  moins,  et  il  m'attribue  une  opinion 
touchant  la  dureté ,  laquelle^  comme  vous  savez,  je 
n'ai  jamais  eue  ;  mais  je  vous  prie  que  par  votre 
moyen  il  n'apprenne  rien  de  plus  de  mes  principes 
que  ce  qu'il  en  sait  déjà*  ' 

Troisièmement  j  ce  que  j'ai  avoué  dans  ma  pré- 
cédente se  pouvoir  dire,  j'ai  cru  qu'il  pouvoit  être 
entendu  en  un  sens  auquel  il  seroit  vrai  ;  mais  qu*il 
pouvoit  aussi  être  entendu  en  un  autre  sens ,  çt 
même  plus  commun,  auquel  il  sera. faux;  ce  qui 
a  fait  que  je  n'ai  pas  voulu  me  servir  de  cette  façon 
de  parler,  comme  étant  moins  propre,  et  quiauroit 
pu  donner  aux  lecteurs  occasion  de  se  tromper;  et 
cela  m'a  semblé  une  raison  très  juste  pour  ne  m'en 
pas  sei'vir;  mais  il  me  semble  fort  injuste  de  ne  la 
vouloir  pas  recevoir  pour  une  raison  valable;  et 
même  je  le  trouve  grandement  importun  de  vouloir 
inférer  de  là  que  je  n'ai  pas  bien  entendu  la  chose , 
vu  que  lui-même  ne  l'entend  pas  bien  encore, 
comme  je  ferai  voir  tout  maintenant,  et  d'oser  pro. 
poser  ici  pour  démonstration  une  chose  qui  n'en 
a  que  l'apparence,  pour  surprendre  ceux  qui  ne 
sont  pas  assez  intelligents. 

Car,  premièrement,  je  voudrois  bien  savoir  ce 


LETTRES.  4^5 

qu'il  suppose  quand  il  dit  que  la  vit$$$e  d*A  '  ven  B 
soit  à  la  vitesse  d*  A  vers  C  comme  la  ligne  A  Bàla  ligne 
AC y  ces  deux  vitesses  composent  la  vitesse  qui  est  de 
B  vers  C.  Car  il  ne  peut  pas  supposer  que  la  balle  se 
meuve  en  même  temps  d'A  vers  B  et  vers  C,  puis- 
que cela  est  impossible;  mais  sans  doute  qu'il  a 
voulu  dire  la  vitesse  de  B  vers  A  et  C;  en  telle  sorte 
que  l'on  conçoive  que  la  balle  se  meuve  de  B  vers 
A  sur  la  ligne  BA ,  et  que  toute  cette  ligne  BA  se 
meuve  vers  NC;  si  bien  qu'en  même  temps  la  balle 
parvienne  de  B  en  A,  et  la  ligne  BA  à  la  ligne  NC; 
car,  par  ce  moyen ,  le  mouvement  de  la  balle  décrira 
la  ligne  BC  ;  mais  peut-être  qu'il  a  embarrassé  cela 
tout  exprès  pour  faire  semblant  de  dire  quelque 
chose  ,  quoiqu'il  ne  dise  pourtant  rien  qui  ne  soit 
inutile.  Car  pour  prouver  que  la  vitesse  de  B  vers 
C  est  composée  de  celle  de  B  vers  A,  et  d'A  vers 
G ,  il  les  divise  toutes  deux  en  disant ,  que  parceque 
le  mouvement  d'A  vers  B  (c'est-à-dire  de  B  vers  A)  est 
composé  des  mouvements  de  F  vers  A  et  de  F  vers  B, 
le  mouvement  composé  AB  ne  contribuera  pas  plus 
de  vitesse  au  mouvement  de  B  vers  C  qu'en  a  con- 
tribué FA;  ni  le  mouvement  composé  AC,  plus 
qu'en  a  contribué  AE,  etc.  D'où  il  eût  dû  conclure 
que  BC  étoit  composé  de  FA  et  d'AE ,  et  non  pas 
de  BA  et  d^AC  :  mais  cela  ne  dit  rien  ;  car  la  ligne 
FA  et  AE  n'est  autre  quç  BC.  En  quoi  il  a  fait  de 

'  Figure  47. 
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tnéme  que  s'il,  eut  voulu  pj:x)UYer  qu'une  cognée 
est  composée  d'une  foret  et  d'une  niontagne ,  à 
cause  que  la' foret  a  fourni  le  bais  pour  faire  le 
•manche,  et  que  la  montagne  a  fourni  le  fer  qui  a 
été  tiré  de  ses  mines.  Et  après  tout  cela  il  m'accuse 
fort  civilement  d'avoir  commis  un  paralogisme; 
mais  en  quoi  pensez-vous  que  consiste  ce  paralo- 
gisme ?  en  ce  que  j'ai  dit  que  je  n'avois  pas  voulu 
rae  servir  d'une  façon  de  parler  si  impropre. 

Quatrièmement,  il  montre  ici  qu'il  se  trompe 
en  cela  même  où  un  peu  auparavant  il  avoit  dit, 
que  je  ne  devoi$  point  avoir  peur  des  paralogismes 
que  les  autres  pouvaient  commettre  :  car  il  en  com- 
met un  lui-même ,  en  ce  qu'il  considère  le  mouve- 
ment déterminé  au  lieu  de  la  détermination.  £t 
pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  savoir  que  le  mou- 
vement déterminé  est  à  la  détermination  même  du 
mouvement  comme  un  corps  plan  est  au  plan  ou 
à  la  surface  de  ce  corps  :  car  de  même  qu'une  sur- 
4aGe  étant  changée ,  il  n^e  s'ensuit  pas  que  les  autres 
le  soient  aussi,  ou  qu'il  leur  arrive  plus  ou  moins 
de  corps,  encore  qu'elles  soient  dans  le  même  ccH^ps, 
et  qu'elles  ne  puissent  être  sans  lui;  de  même  aussi 
de  deux  déterminations  Tune  étant  changée ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'autre  le  soit  aussi ,  ou  qu'il  lui 
arrive  plus  de  mouvement  ou  de  vitesse,  encore  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  puisse  être  sans  mouvement. 
Que  si  notre  philosophe  avoit  entendu  cela ,  il  ne 
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dirqit:  pas  comme  il  fait ,  que  Je  devais  avoir  démons 
tré  (fue  la  halle  retenant  toute  la  vitesee  qu'elle  avait 
quand  elle  est  venue  d'A  '  vers  B ,  il  eH  impossible 
qu'elle  puisse  aller  plus  loin  vers  la.  même  détermina-- 
tiçn,  à,  savoir  vers  la  droite^  que  Jusqu  en  E  ^"cav  il 
auroit  vu  que  cela  même  avoit  été  démontré ,  de 
ce  que  j'avois  prouvé  que  la  détermination  vers  la 
droite  n'étoii;  poiiit  changée  ;  car  le  mouvement  ne 
peut  être  augmenté  ou  diminué  vers  ce  côtérlà,  que 
œtte  détermination  n'augmente  ou  ne  diminue  à 
proportion  ;  de  même  qu'un  corps  ne  peut  être 
changé  en  sa  superficie,  que  sa  superficie  ne  soit 
aussi  en  même  temps  changée;  et  néanmoins  la  dé- 
termination n'est  pas  le  mouvement,  non  plus  que 
la  superficie  n'est  pas  le  corps.  £t  il  n'auroit  pas 
dit  après  cela,  maintenant,  si  les  détermitéotions  sont 
des  mouvements  ^  etc.  ;  car  1^  déterminations  ne  sont 
pas  plutôt  des  mouvements  que  les  superficies  sont 
des  corps  ;  mais  il  se  trompe  lui-^méme ,  en  ce  qu'il 
considère  le  mouvement  déterminé  au  lieu  de  la 
délerminatioii ,  ainsi  que  j'avois  promis  de  faire 
voir.  J'aurois  honte'  de  ra'arrêter  plus  long-temps 
à  réfuter  le  reste  de  ses  discours  et  de  perdre  da- 
vantage de  temps  à  une  chose  si  inutile.  C'est  pour- 
quoi je  vous  promets  de  ne  répondre  jamais  plus 

« 

'  Figare  48. 

'  «  Le  reste  de  cette  lettre  est  dans  la  38^  des  manuscriis  de  Lahire ,  4 
mars  164 1,  » 


^. 
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à  tput  ce  que  vous  me  pourries  envoyer  de  lui,  et 
je  ne  me  laisse  nullement  flatter  par  les  louanges 
que  vous  me  mandez  qu'il  me  donne;  car  je  con-- 
nois  qu'il  n'en  use  que  pour  faire  mieux  croire  qu'il 
a  raison  en  ce  où  il  me  reprend ,  et  où  il  m'impute 
faussement  des  fautes. 

Tous'  vos  amis  ont  bien  parlé  de  l'arc;  mais 
M.  de  Roberval  a  considéré  le  premier  moment 
auquel  la  flèche  commence  à  se  mouvoir,  et  le& 
autres  ont  considéré  celui  auquel  elle  cesse  d'être 
poussée  par  la  corde.  Je  suis,  etc.. 

KT    DAWS    UTTB    AUTRE    LETTRE    ON    TROUVE,   CE    QUI    SUIT, 

DONT    VOICI    LA    VERSION. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  de  l'Anglois  ^ 
qui  dit  que  son  esprit  et  ma  matière  subtile  sont 
la  même  chose,  et  qu'il  a  expliqué  par  son  moyen  la 
lumière  et  les  sons  dès  l'année  i63o,  ce  qu'il  croit 
être  parvenu  jusqu'à  moi,  c'est  une  chose  puérile 
et  digne  de  risée.  Si  sa  Philosophie  est  telle  qu'il 
ait  peur  qu'on  la  lui  dérobe,  qu'il  la  publie;  pour 
moi  je  lui  promets  que  je  ne  me  hâterai  pas  d'un 
moment  à  publier  la  mienne  à  son  occasion.  Ses 
derniers  raisonnements  que  vous  m'écrivez  sont 
aussi  mauvais  que  tous  les  autres  que  j'ai  vus  de 
lui.  Car,  premièrement,  encore  que  l'homme  et 
Socrate  ne  soient  pas  deux  divers  suppôts,  toute- 

I  «  Ce  petit  alinéa  n'est  pas  de  cette  lettre.  » 
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fois  on  signifie  autre  chose  par  le  nom  de  Socrate 
que  par  le  nom  d'homme,  à  savoir  les  différences 
individuelles  ou  particulières;  de  même  le  mou- 
vement déterminé  n'est  point  différent  du  mou^ 
vement,  mais  néanmoins  la  détermination  est  au* 
tre  chose  que  le  mouvement.  « 

Secondement,  il  n'est  pas  vrai  que  la' cause  ef- 
ficiente du  mouvement  soit  aussi  la  cause  efficiente 
de  la  détermination;  par  exemple,  je  jette  une 
balle  contre  une  muraille,  la  muraille  détermine 
la  balle  à  revenir  vers  moi ,  mais  elle  n'est  pas  la 
cause  de  son  mouvement. 

Troisièmement ,  il  use  d'une  subtilité  très  légère 
quand  il  demande  si  la  détermination  est  dans  le 
mouvement  comme  dans  Un  sujet;  comme  s'il 
étoit  ici  question  de  savoir  si  mouvement  est  upe 
substance  ou  un  accident;  car  il  n'y  a  point  d'in- 
convénient ou  d'absurdité  à  dire  qu'un  accident 
soit  le  sujet  d'un  autre  accident,  comme  on  dit  que 
la  quantité  est  le  sujet  des  autres  accidents;  et 
quand  j'ai  dit  que  le  mouvement  étoit  k  la  déter- 
mination du  mouvement  comme  le  corps  plan  est 
à  son  plan  ou  à  sa  surface,  je  n'ai  point  entendu 
par  là  faire  comparaison  entre  le  mouvement  et  le 
corps  comme  entre  deux  substances,  mais  seu-* 
lement  comme  entre  deux  choses  concrètes ,  pour 
montrer  qu'elles  étoiept  différentes  de  celles  dont 
on  pouvoit  faire  l'abstraction. 


i^gO  LETTB£S. 

Eufiii,/  cest  très  in^l  à^  propos  qu'il  conclut 
qu'une  déteripinat;ipB  étant  changée ,  les  autresi  le 
doivent  être  aussi;  parçeque,  dit-il,  toutes  ces  dé- 
terminations ne  sont  qu'un  accident  sous  divers 
nonis  :  si  cela  est ,  il  s'ensuit  donc  que  sel<m  lui 
l'homme  et  Socrate  ne  sont  qu'une  même  chose 
spus.  deux  noms  différents,  et  partant  pas  une  dif- 
férence individuelle  de  Socrâtp  ne.  sauroit  périr , 
par  exeuQple,  la  connois^ance  qu'il  a  de  1^  philo- 
sophie, qu'en  même  temps  il  ne  cesse  d'être  bonune. 
Ce  qu'il  dit  ensuite,  à  savoir  qu'un  mouvement 
n'a  qu'une  détermination ,  est  le  xnêmQ  que  si  je 
disois  qu'une  chose  étendue  n'a  qu'une  seule  fi- 
gure, ce  qui  n'empêche  pas  que  cette  figure  ne  se 
paisse  diviser  en  plusieurs  parties  comme  la  dé- 
termination le  peut  aussi  être. 
.  Ce  qa'il  reprend  en  la  Dioptrique,  page  i8,  fait 
voir  seulement  qu'il  ne  cherche  que  les  occasions 
de  reprendre,  puisqu'il  me  veut  imputer  jus- 
qu'aux fautes  de  l'imprimeur;  car  j'ai  parlé  en  ce 
lieu  là  de  la  proportion  double ,  comme  de  la  plus 
simple,  pour  expliquer  la  chose  plus  facilement ,  à 
cause  que  la  vraie  ne  peut  être  déterminée ,  pour- 
cequ'elle  chatige  à  raison  de  la  diversité  des  sujets. 
Mais  si  dans  la  figure ,  la  ligne  HF  n'a  pas  été  faite 
justement  double  de  la  ligne  AH,  c'est  la  faute  de 
l'imprimeur,  et  non  pas  la  mienne.  Et  en  ce  qu'il 
dit  être  contre  l'expérience,  il  se  trompe  entière- 
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ment  9  à  cause  qu'en  cela  l'expérience  varie  selon 
la  variété  de  la  chose  qui  est  jetée  dans  l'eau,  et  de 
la  vitesse  dont  elle,  est  mue.  Et  je  ne  me  suis  pas 
mis  en  peine  de  corriger  en  ee  lieu-là  la  faute  de 
l'imprimeur,  pourœque  j'ai  cru  aisément  qu'il  ne 
se  trouveroit  point  de  lecteur  si  stupide,  qu^il  eût 
de  la  peine  à  comprendre  qu'une  ligne  fut  double 
d'une  autre,  à  cause  que  la  figure  en  représente 
une  qui  n'a  pas  cette  proportion ,  ni  qui  fut  aussi 
peu  juste  que  de  dire  que  pour  cela  je  méritois 
d'être  repris.  Enfin  lorsqu'il  dit  que  j'approuve 
cette  partie  de  ces  écrits  que  je  ne  reprends  point, 
et  dont  je  ne  dis  mot,  il  se  trompe  encore;  car  il 
est  plus  vrai  que  c'est  que  je  n'en  ai  pas  fait  assez 
de  cas  pour  croire  que  je  dusse  m'employer  à  la 
réfuter. 


AU  R.   P.  MERSENNE-. 

(Lettre  53  du  tome  II.) 

MOK  RÉVÉREND  PÈRE, 

Ce  mot  n'est  que  pour  vous  dire  que  je  n'ai  pu 
encore  pour  ce  voyage  vous  envoyer  ma  réponse 

*■  «Cette  lettre Tepondant  à  une  da  P.  Mersentie,  datée  da  19  janvier , 
doit  être  du  a 8  février.  » 
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aux  objections,  partie  à  cause  que' j'ai  eu  d'autres 
occupations  qui  ne  m'ont  quasi  pas  laissé  un  jour 
libre ,  et  partie  aussi  que  ceux  qui  les  ont  faites 
semblent  n'avoir  rien  du  tout  compris  de  ce  que 
j'ai  écrit,  et  ne  l'avoir  lu  qu'en  courant  la  poste, 
en  sorte;  qu'ils  ne  me  donnent  occasion  que  de  ré- 
péter ce  que  j'y  ai  déjà  mis ,  et  cela  me  fait  plus 
de  peine  que  s'ils  m'avoient  proposé  des  difficultés 
qui  donnassent  plus  d'exercice  à  mon  esprit  :  ce 
qui  soit  toutefois  dit  entre  nous ,  à  cause  que  je 
serois  très  marri  de  les  désobliger ,  et  vous  verrez 
par  le  soin  que  je  prends  à  leur  répondre ,  que  je 
me  tiens  leur  redevable,  tant  aux  premiers  qu'à 
celui  aussi  qui  a  fait  les  dernières ,  que  je  n'ai  reçues 
q[ue  mardi  dernier,  ce  qui  fut  cause  que  je  n'en 
parlai  point  en  ma  dernière ,  car  notre  messager 
part  le  lundi. 

3 'ai  parcouru  le  livret  de  M.  Morin  ' ,  dont  le 
principal  défaut  est  qu'il  traite  partout  de  l'infini, 
comme  si  son  esprit  étoit  au-dessus,  et  qu'il  en  pût 
comprendre  les  propriétés ,  qui  est  une  faute  com- 
mune quasi  à  tous ,  laquelle  j'ai  tâché  d'éviter  avec 
soin;  car  je  n'ai  jamais  traité  de  l'infini  que  pour 
me  soumettre  à  lui,  et  non  point  pour  déterminer 
ce  qu'il  est  ou  qu'il  n'est  pas.  Puis  avant  que  de 
rien  expliquer  qui  soit  en  controverse  dans  son 
seizième  théorème,    où  il  commence  k  vouloir 

■  «  De  Deo.  » 
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prouver  que  Dieu  est ,  ri  appuie  son  raisonnement 
sur  ce.  qu'il  prétend  avoir  réfuté  le  mouvement  de 
la  terre ,  et  sur  ce  que  tout  le  ciel  tourne  autour 
d'elle ,  ce  qu'il  n'a  nullement  prouvé;  et  il  suppose 
aussi  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  nombre  infini,  etc.^ 
ce  qu'il  ne  sauroit  prouver  non  plus ,  et  ainsi  tout 
ce  qu'il  met  jusqu'à  la  fin  est  fort  éloigné  de  l'é- 
vidence et  de  la  certitude  géométrique  qu'il  sem- 
ble promettre  au  commencement.  Ce  qui  sôit  dit 
aussi,  s'il  vous  plaît,  entre  nous,  à  cause  que  je  ne 
désire  nullement  lui  déplaire.» 

Je  viens  de  recevoir  voire  dernière  du  dix -neu- 
vième janvier,  avec  le  papier  de  M.  des  Argues , 
que  je  viens  de  lire  tout  promptement.  L'inven- 
tion en  est  fort  belle,  et  d'autant  plus  ingénieuse^ 
qu'elle  est  plus  simple  ;  car  il  n'y  a  pas  grande  dif- 
ficulté à  reconnoître  qu'elle  est  conforme  à  la 
théorie ,  en  considérant  seulement  que  ces  trois 
premières  verges  représtotent  trois  lignes  droites 
en  la  superficie  du  cône  que  décrit  l'ombre  du  so- 
leil ce  joùr-là ,  et  que  leur  rencontre  est  le  sommet 
de  ce  cône  :  que  le  triangle  est  imaginé  inscrit 
dans  le  cercle  de  l'équateur ,  duquel  il  trouve  le 
centre  par  la  rencontre  des  deux  perpendiculaires 
sur  les  deux  côtés  de  ce  triangle ,  et  que  la  ligne 
tirée  de  la  rencontre  de  ces  perpendiculaires  à  l'un 
des  angles  est  le  rayon  de  ce  cercle ,  d'oà  le  reste 
est  évident. 


494  LETTBES. 

Mais  il  ihe  semble  que  pour  la  pratique,  Tusage 
de  ces  deux  fils  de  métal  n'est  pas  si  exact  que 
s'il  faisoît  faire  un  triangle  de  carton  ou  autre  ma- 
tière, dont  OD  applîqueroit  les  trois  angles  aux  trois 
divisions  marquées  sur  les  verges,  après  y  avoir 
fait  un  trou  rond  de  la  grosseur  du  style ,  dont  le 
centre  seroit  en  la  rencontre  des  perpendiculaires; 
car  en  passâi^t  le  style  par  ce  trou  et  le  haussant 
jusqu'à  la  reriéontre  des  trois  verges ,  on  le  pose- 
roit  en  sa  juste  situation. 

Je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  suis  fort  son  ser- 
viteur ,  et  le  remercie  de  ce  qu'il  a  sotivetiance  de 
moi ,  pour  m'envoyer  de  ses  écrits.  Je  n'ai  piï  en- 
core étudier  son  ïraité  pour  la  coupe  des  pierre ,  à 
cause  que  je  n'en  ai  pas  reçu  les  figures.  Si  vous 
m'apprenez  quelque  chose  de  ce  qu'il  dit  avoir 
trouvé  touchant  l'algèbre,  je  pourrai  peut-être  ju- 
ger ce  que  c'est  en  peu  de  mots;  mais  pour  ce  qui 
est  de  se  servir  en  même  façon  du  plus  et  du  minus, 
c'est  chose  que  nous  avons  toujours  pratiquées.  Je 
vous  suis  extrêmement  obligé  de  tous  les  bons  avis 
que  vous  me  donnez  touchant  ma  Métaphysique  et 
autres  choses. 

Je  prétends  que  nous  avions  des  idées  non  seu- 
lement de  tout  ce  qui  est  ert  notre  intellect ,  mais 
même  de  tout  ce  qui  est  en  la  Volonté  :  car  nous 
ne  sauriens  rien  vouloir,  sans  safvoîr  que  nous  le 
voulons ,  ni  le  savoir  que  par  une  idée ,  mais  je  ne 
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îttets  point  que  cette  idée  soit  différente  de  l'action 


même. 


■  H  n'y  aura ,  ce  me  semble,  aucune  difficulté  d'ac- 
commoder la  théologie  à  ma  façoii  de  philosopher; 
car  je  n'y  vois  rien  échanger  que  pour  latranssub- 
stantiaition ,  qui  est  extrêmettient  claire  et  aisée  par 
mes  principes ,  et  je  serai  obligé  de  l'expliquer  en 
ma  Physique,  avec  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse ,  ce  que  je  me  propose  d'envoyer  aussi  à  la 
Sorbonne,  pour  être  examiné  avant  qu'on  l'im- 
prime :  que  si  vous  trouvez  qu'il  y  ait  d'autres  cho- 
ses qui  méritent  qu'on  écrive  un  cours  entier  de 
théologie ,  et  que  vous  le  vouliez  entreprendre ,  je 
le  tiendrai  à  faveur ,  et  vous  y  servirai  en  tout  ce 
que  je  pourrai. 

"  J'ai  connu  autrefois  un  M.  Chaveau,  à  la  Flèche, 
qui  étoît  de  Melun  ;  je  serai  bien  aise  de  savoir  si 
ce  ne  seroit  point  celui-là  qui  enseigne  les  mathé- 
matiques à  Paris  ;  mais  je  crois  qu'il  s'alla  rendre 
jésuite,  et  nous  étions  lui  et  moi  fort  grands  amis. 
J'ai  reçu  il  y  a  déjà  quelques  semaines  le  livre  de 
M.  de  la  N. ,  et  un  autre  du  dixième  livre  d'Eu- 
cUde,  mis  en  françois;  mais,  pour  vous  avouer  la 
vérité;  sur  ce  que  M.  de  Z.  m'avoit  dît ,  avant  que  de 
me  lès  envoyer ,  qu'ils  ne  contenoient  rien  de  fort 
exquis  ,  et  que  j'avois  d'autres  occupations ,  je  les 
ai  laidsé  reposer  après  avoir  lu  deux  ou  trois  heu- 
res dans  le  premier  ;  sans  y  rien  trouver  que  des 
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paroles.  Je  ne  crois  poiîit  qu'il  faille  rien  changer 
de  ce  que  j'ai  mis  au  commencement  de  ma  Méta- 
physique à  l'occasion  du  sieur  N. ,  car  c'est  le  moins 
que  j'ai  pu  et  que  j 'ai  cru  avoir  dû  dire  Sur  ce  sujet  ; 
car  je  me  serois  fait  tort  de  n'en  avoir  point  du 
tout  parlé ,  vu  que  son  écrit  a  été  vu  de  plusieurs , 
et  je  vous  assure  que  je  me  soucie  aussi  peu  qu'il 
le  fasse  imprimer,  que  j'ai  fait  du  pentalogos  que 
vous  avez  vu.  Je  crois  donc  qu'en  faisant  imprimer 
ma  Métaphysique,  il  sera  bon  d'y  mettre  ce  com- 
mencement, afin  qu'on  voie  que  ce  que  j'avoîs  écrit 
dans  le  discours  de  ma  Méthode  n'est  que  la  même 
chose  que  j'explique  plus  au  long;  mais  il  est  vrai 
que  pour  faire  écrire  des  copies  ce  sera  assez  de 
commencer  par  l'abrégé  que  je  vous  ai  envoyé. 

Je  serai  bien  aise  qu'on  me  fasse  le  plus  d'objec- 
tions, et  les  plus  fortes  qu'on  pourra,  car  j'espère 
que  la  vérité  en  paroîtra  d'autant  mieux;  mais  je 
vous  prie  de  faire  voir  ma  réponse  et  les  objections 
que  vous  m'avez  déjà  envoyées  à  ceux  qui  m'en 
voudront  faire  de  nouvelles ,  afin  qu'ils  ne  me  pro- 
posent point  ce  à  quoi  j'aurai  déjà  répondu.  J'ai 
prouvé  bien  expressément  que  Dieu  étoit  créateur 
de  toutes  choses ,  et  ensemble  de  tous  ses  autres 
attributs  ;  car  j'ai  démontré  son  existence  par  l'i- 
dée que  nous  avons  de  lui ,  et  même  parcequ'ayant 
en  nous  cette  idée  nous  devons  avoir  été  créés  par 
lui  ;  mais  je  vois  qu'on  prend  plus  garde  aux  titres 
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qui  sont  dans  les  livres  qu'à  tout  le  reste  :  ce  qui 
me  fait  penser  qu'au  titi^e  de  la  seconde  méditation 
de  mente  humana ,  oti  peut  ajouter  quod  ipsa  Bit  no*- 
îior  quam  corpus ,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'aie 
voulu  y  prouver  son  immortalité ,  et  après ,  en  la 
troisième  de  Deoquod  epcistat^  et  la  cinquième  de 
essentia  rerum  maierialium ,  et  itérant  de  Deo  quod 
existât,  en  la  sixième  de  existentia  rerum  materia- 
iium ,  et  reali  mentis  à  corpore  distinctione  :  car  ce 
sont  là  les  choses  à  quoi  je  désire  qu'on  prenne  le 
plus  garde  ;  mais  je  pense  y  avoir  mis  beaucoup 
d'autres  choses,  et  je  vous  dirai  entre  nous  que  ces 
six  méditations  contiennent  tous  les  fondements  de 
ma  physique;  msih  il  ne  le  faut  pas  dire  s'il  vous 
plaît^  car  ceux  qui  favorisent  Aristoteferoient  peut- 
être  plus  de  difficulté  de  les  approuver;  et  j'espère 
que  ceux  qui  les  liront  s^accoutumeront  insensible* 
ment  à  mes  priocipes,  et  en  recoimoîtroiit  la  vé-- 
rite  avant  que  de  s'apercevoir  qu'ils  détruisent  ceux 
d'Aristota 


8.  :^7. 


498 


LETTRES. 


AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  109  du  tome  III.) 

De  Leyde,  le  18  mars  x64t. 

Mon  révérend  peée, 

Je  vous  envoie  enfin  ma  réponse  aux  objections 
de  M.  Arnault ,  et  je  vous  prie  de  changer  les  cho- 
ses suivantes  dans  ma  Métaphysique ,  afin  qu'on 
puisse  connoître  par  là  que  j'ai  déféré  à  son  juge- 
ment, et  ainsi  que  les  autres  >  voyant  combien  je 
suis  prêt  à  suivre  conseil ,  me  disent  plus  franche- 
ment les  raisons  qu'ils  auront  contre  moi ,  s'ils  en 
oiit ,  et  s  opiniâtrent  moins  à  me  contredire  sans 

raisoUi 

-  La  première  correction  est  in  synopsi  ad  quartam 
meditationem.  Après  ces  mots  quant  ad  reliqua  in-- 
telligenda  5  où  je  vous  prie  d'ajouter  ceux-ci  :  (  Sed 
ibi  intérim  est  advertendum  nullo  modo  agi  de  pec- 
cato  vel  errore  qui  eommittitur  in  persecutione  boni 
etmali,  sed  de  eotantum qui  contingit  in dijudieatione 
veri  et  fatsi,  nec  ea  spectari  qu<z  ad  jidem  pertinent j 
vel  ad  vitam  agendam,  sed  speculativas  tantum,  et 

I  «  Cette  lettre  est  la  39"  des  manuscrits  de  Lahire.  » 
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soUus  luminis  naiurali$  ope  cognitas  veritates),  et  de 
les  enfermer  dans  une  parenthèse ,  afin  qu'on  voie 
qu'ils  ont  été  ajoutés. 

Dans  la  sixième  méditation ,  page  96 ,  après  ces 
mots  :  Cum  authorem  meœ  originis  adhuc  ignorarem^ 
je  vous  prie  de  mettre  (yel  saltem  ignorajre  me  fin-- 
gerem  )  aussi  entre  parenthèse. 

Puis  dans  ma  réponse  aux  premières  objections, 
où  il  est  question ,  an  Deus  dici  possit  esse  a  se  ut 
a  causa ,  à  l'endroit  où  sont  ces  mots  :  j^deo  ut  si 
putarem  nuUam  rem  idem  quodammodo  esse  posse 
erga  se  ipsam^  etc. ,  je  vous  prie  de  mettre  à  la 
marge  :  Notandumestper  hœc  verba  nihil  aliud  iniel- 
'  ligij  guam  quod  alicujus  rei  essentia  talis  esse  possit  y 
ut  nulia  causa  efficiente  indigeat  ad  existendum.; 

Et  un  peu  plus  bas,  où  sont  ces  mots  :  Ita^  eti^m 
si  Deus  nunquam  non  fuerit,  quia  tamen  ille  ipse  est 
qui  se  rêvera  conservât  y  etc.,  je  vous  prie  aussi  de 
mettre  à  la  marge  :  Notandum  etiam  hic  non  iniel- 
ligi  conservationem  quœ  fiât  per  positivum  ullum 
causœ  efficientis  influxum;  sed  tantum,  quod  Dei 
essentia  sit  talis  ut  non  possit  non  semper  existere. 

Et  trois  lignes  plus  bas ,  où  sont  ces  mots  :  Etsi 
enim  ii  qui  putant  impossibile  eçse  ut  aliquid  sit  causa 
efficiens  suiipsiusy  non  soleantj  etc.  javous  prie  de 
corriger  aipsi  le  texte  :  Etsi  enim  ii  qui  non  nisi  ad 
propri^m  et  strictam  efficientis  significationem  atten^- 
dentés,  cogitant  impossibile  esse  ut  aliquid  sit  causa 

32. 
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efficienB  sui  tpsius ,  nutlumque  hic  atiud  caustz  genus 
efpcitnti  analogum  locum  habere  animadvertuntj  non 
soleant ,  etc.  Car  mon  intention  n'a  pas  été  de  dire 
que  aUquid  potest  esse  causa  efficiens  sui  ipsius  y  en 
parlant  de  efficiente  proprie  dicta  y  mais  seulement 
-que  lorsqu'on  demande  an  aliquid  possit  esse  a  se  y 
cela  ne  se  doit  pas  entendre  rf^  efficiente  proprie 
dicta  y  parceque,  comme  j'ai  dit,  nugatoria  esset^ 
quœstio;  et  que  i'axioiïie  ordinaire  de  l'école,  nihil 
poiest  esse  causa  efficiens  sui  ipsius ,  est  cause  qu'on 
n'a  pas  entendu  le  mot  a  se  au  sens  qu'on  le  doit 
entendre;  en  quoi  je  n'ai  pas  voulu  toutefois  aper- 
tement  blâmer  l'école. 

Je  vous  prie  aussi  de  n'oublier  pas  la  correction 
dont  je  vous  ai  écrit  dans  mes  précédentes  pour  la 
fin  des  mêmes  réponses,  où  sont  ces  mots,  deinde 
quia  cogitare  non possumus y  etc.,  car,  pendant  que 
mon  écrit  n'est  pas  imprimé,  je  pense  avoir  droit 
d'y  changer  ce  que  je  jugerai  à  propos.  Je  pense 
aussi  avoir  quelque  droit  de  désirer  que  dans  les 
objections  de  M.  Arnauil,  vers  la  fin  de  celle  où  il 
examine  an  Deus  sit  a  sent  a  causa,  et  où  il  cite  de 
moi  ces  paroles  :  jideo  ut  si  putarem  nutlam  rem 
idem  esseposse  erga  seipsam,  etc.,  qu'on  mît,  idem 
quodammodo  esse,  etc.  Car  ce  mot  qvodammodo , 
qu'il  a  oublié,  change  le  sens,  et  il  est  ce  me  sem- 
ble mieux  que  je  vous  prie  de  f  ajouter  dans  son 
texte ,  que  si  je  faccusois  dans  ma  réponse  de  n'a- 
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voir  pas  cité  le  mien  fidèlement ,  outre  qu'il  semble 
ne  l'avoir  omis  que  par  oubliance.  Car  il  conclut, 
cum  evidentissimujn  sit  nihil  ullo  modo  ^ga  $0  ip- 
sum,  etc.,  où  son  ullo  modo  se  rapporte  à  mon 
quodammodo. 

Je  pourrois  en  même  façon  vous  prier  de  mettre 
au  commencement  de  la  même  objection ,  où  il 
cite  de  moi  ces  mots  :  lia  ut  Deus  quodammodo 
idem  prœstet  respectu  sut  ipsiUs,  etc.,  de  mettre,, 
dis-je,  ceux-ci,  Ita  utjiceat  nobis  cogitare  Deum. 
quodammodo  idem  prœstare^  etc. ,  comme  il  y  a  dans 
mon  texte.  Et  un  peu  plus  bas  où  il  me  cite,  disant 
que  efficientis  significatio  non  videtur  iia  esse  res- 
iringenda ,  il  omet  la  principale  raison  que  j'en  ai 
donnée,  qui  est  que  nugatoriçt.  qucestto  esset,  etc. , 
et  rapporte  seulement  la  moins  principale;  rpais 
j'ai  remédié  à  cela  tout  doucemeat  par  ma  réponse; 
c'est  pourquoi  il  importe  moins  de  le  changer,  et  il 
ne  le  faudroit  pas  faire  sans  sa  pei*xnission. 

Je  viens  à  votre  dernière  du  deuxième  mars,  que 
j'ai  reçue  il  y  a  huit  jours,  car  je  n'ai  point  eu  de 
vos  lettres  à  ce  voyage  :  vous  y  parlez  de  l'opinion^ 
de  l'Anglois  qui  veut  que  la  réflexion  des  corps  ne 
se  fasse  qu'à  cause  qu'ils  spnt  repoussés  comme 
par  un  ressort,  par  les  autres  corps  qu'ils  rencon-, 
treiit;  mais  cela  se  peut  réfuter  bien  aisément  par 
l'expérience.  Car  s'il  étoit  vrai ,  il  faudroit  qu'en, 
pressant  une  balle  contre  une  pierre  dure,  aussi 
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fort  qu'elle  frappe  cette  même  piierre  quand  elle 
est  jetée  contre  elle ,  cette  seule  pression  la  pût  faire 
bondir  aussi  haut  que  lorsqu'elle  est  jetée  contre- 
fit cette  expérience  est  aisée  à  faire,  en  tenant  la 
balle  du  bout  des  doigts ,  et  la  tirant  en  bas  contre 
une  pierre  qui  soit  si  petite  qu'elle  puisse  être  entre 
là  main  et  la  balle ,  ainsi  que  la  corde  d'un  arc  de 
.  bois  est  entre  la  main  et  la  fléchis,  quand  on  la  tire 
du  bout  des  doigts  pour  la  décocher;  mais  on  verra 
que  cette  balle  ne  rejaillira  aucunement ,  si  ce  n'est 
peut-être  fort  peu  en  cas  que  la  pierre  se  plie  fort 
sensiblement  comme  un  arc.  Et  pour  leur  faire 
avouer  que  la  balle  ne  s'arrête  en  aucune  façon  au 
point  de  la  réflexion ,  il  leur  faut  faire  considérer 
que  si  elle  s'arrêtoit  quand  la  réflexion  se  fait  jus- 
tement à  angles  droits ,  elle  devroit  aussi  s'arrêter 
quand  ils  sont  tant  soit  peu  moindres,  et  ainsi 
par  degrés ,  encore  qu'ils  soient  les  plus  aigus  qui 
puissent  être ,  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour 
l'un  que  pour  l'autre  ;  mais  ces  angles  plus  aigus 
sont  les  angles  de  contingence ,  qui  se  trouvent  en 
tous  les  points  imaginables  qui  sont  en  la  circon- 
férence d'un  cercle ,  en  sorte  qu'il  faudroit  ima- 
giner que  lorsqu'une  balle  se  meut  en  rond ,  elle 
s'arrête  en  tous  les  points  de  la  ligne  qu'elle  dé- 
crit ,  ce  qui  ne  se  peut  soutenir  que  par  une  opi- 
niâtreté ridicule;  si  ce  n'est   qu'on  avoue  aussi 
qu'elle  s'arrêteen  tous  les  points  de  son  mouvement 
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quand  elle  va  en. ligne  droite;  car  on  ne  voit  point 
qu'elle  aille  notablement  plus  vite  en  droite  ligne 
qu'en  rond.  Et  si  on  veut  qu'elle  s'arrête  en  tous 
les  points  de  son  mouvement ,  ce  n'est  rien  de  par- 
ticulier de  dire  qu'elle  s'arrête  aussi  au  point  de 
réflexion;  et  il  leur  faut  expliquer  la  cause  qui  lui 
fait  reprendre  son  mouvement  après  qu'elle  l'a 
perdu  en  chacun  des  points  où  elle  s'arrête,  ainsi 
qu'ils  îprétendent  la  donner  par  leur  ressort ,  qui  le 
lui  fait  reprendre  au  point  de  la  réflexion.  Mais  je 
ne  me  souviens  point  d'avoir  dit  que  ses  conclu-^ 
sions  touchant  la  réfraction  suivissent  mal  de  ses 
suppositions;  car  en  effet  je  crois  qu'elles  suivent 
bien ,  et  il  n'est  pas  malaisé  de  bâtir  des  principes 
absurdes  dont  on  puisse  conclure  des  vérités  qu'on 
a  apprises  d'ailleurs;  comme  si  je  dîsois  omnis 
equus  est  rationalisa  omnis  homo  est  equus;  ergo 
omnis  homo  est  rationalis  :  la  conclusion  est  bonne , 
et  l'argument  est  en  forme ,  mais  les  principes  ne 
valent  rien. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Petit  ait  pris  quelque 
goût  en  ma  Métaphysique  ;  car  vous  savez  qu'il  y 
a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  pécheur  qui  se 
convertit ,  que  pour  mille  justes  qui  persévèrent. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  tous  les  titres  de  ma  Mé-r 
taphysique;  car  vous  en  serez  s'il  vous  plaît  le  par- 
rain :  et  pour  les  objections,  il  est  fort  bon  de  les 
nommer  primœobjecttones,  secundœobjectiones,  etc., 
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et  jiprès  de  mettre,  regp^nsio  ad  ^àj^çtiom^  ,  plutôt 
que  salutionef  objeetianum  y  afin  de  laîsseï:  juger  au 
lecteur  si  mes  réponses  en  contienuent  les  solu* 
tîons  ou  non.  Car  il  faut  laisser  mettre  ^lutianes^ 
à  ceui^  qui  n'en  donnent  que  de  fausses  9  ainsi  que^ 
ce  sont  ordinairement  ceux  qui  ne  sont  pas  no^les^ 
qui  se  vantent  le  plus  de  Têtre. 

Je  ne  vous  envoie  pas  encore  le  dernier  feuillet 
de  ma  réponse  à  M.  Arnault,  où  j'explique  la  trans-^. 
substantiation  suivant  mes  principes  ;  car  je  délire» 
auparavant  lire  les  Conciles  sur  ce  sujet,  et  ji^  b^ 
les  ai  encore  pu  voir.  Je  suis ,  etc. 


AU  R.  ?•  MERSENNE\ 

(Lettre  54  du  tome  II.) 

Mon  RÉVIÉREND  PÈRE  , 

J'ai  été  deux  ou  trois  voyages  san3  vous  écrire, 
partie  à  cause  que  j'ai  eu  peu  de  choses  à  vous 

*  «  Cette  lettre  n'est  pas  datée  ;  mais  comme  dans  la  40'  -des  manuscrits 
deLahire,  fixement  datée  du  3i  mars  1641»  M.  Bescarte»  dit  qu'il  va 
demeurer  à  la  campagne,  k  nue  demi-lieue  de  XiCyde»  et  qu'au  commen- 
cement de  ceDe-ci  il  s'excuse  d'avoir  été  trois  semaines  sans  écrire ,  sur 
ce  que  son  séjour  à  la  campagne  l'a  rendu  plus  négligent,  il  est  aisé  de 
conjecturer  que  cette  lettre  est  datée  du  22  avril  1641.  » 
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mander,  et  partie  aussi  que'  le  séjour  de  la  campa- 
gne m'a  rendu  un  peu  plus  négligent.que  je  n'étois 
auparavant;  je  n'ai  pas  laissé  toutefois  de  chercher 
la-  question  de  M.  des  Argues,  car  la  façon  dont 
vous  me  l'aviez  proposée  étoit  telle,  qu'il  n'eût  pas 
été  honnête  que  je  m'en  fusse  excusé  ;  mais  pour-- 
ceque  je  n'avois  pas  encore  achevé  il  j  a  huit  jours^^ 
que  j'appris  par  votre  lettre  que  M.  de  Rob.  l'avoit 
trouvée,  il  me  sembla  que  je  ne  m'y  devois  pas 
arrêter  davantage ,  car  le  calcul  en  est  fort  long  et 
difficile ,  et  en  effet  je  n'y  ai  pas  pensé  depuis. 

Les  lieux  de  saint  Augustin  cités  par  M.  Arnault 
sont  en  la  seconde  page,  libri  secundi  de  libero  ar- 
bitrio ,  capite  tertio.  Puis  en  la  neuvième  page  il 
cite, de aninuB quantitate ^  cap, 1 5,  etSoLj,  L  i,  cap,  4o. 
Mais  au  principal  passage  qui  est  en  la  pénultième 
page,  tria  enim  sunt^  ut  sapienter  monet  Auguiti^ 
nu$  3  etc.  9  il  a  oublié  de  citer  le  livre.  Je  me  remets 
entièrement  à  vous  de  ce  qui  concerne  l'approba- 
tion et  l'impression  de  ma  Métaphysique,  car  je 
sais  que  vous  en  avez  plus  de  soin  que  je  n^en 
pourrois  avoir  moi-même ,  et  vous  pouvez  mieux 
juger  ce  qui  est  expédient,  étant  sur  les  lieux,  que 
je  ne  puis  faire  d'ici. 

J*admire  les  objections  de  vos  docteurs ,  à  sa* 
voir  que  nous  n'avons  point  de  certitude,  suivant 
ma  philosophie,  que  le  prêtre  tient  l'hostie  à 
l'autel ,  ou  qu'il  ait  de  l'eau  pour  baptiser ,  etc. 
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Car  qui  a  jamais  dit ,  ménie  entre  les  philosophes 
de  l'école,  qu'il  y  eût  autre  certitude  que  morale 
de  telles  choses  ;  et  bien  que  les  théologiens  disent 
qu'il  est  de  la  foi  de  croire  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  en  l'Eucharistie,  ils  ne  disent  pas  tou- 
tefois qu'il  soit  de  la  foi  de  croire  qu'il  est  en  cette 
hostie  particulière,  sinon  en  tant  qu'on  suppose 
ex  fide  humana  quod  saeerdos  habuerit  voluntatem 
consecrandi,  et  quod  verba  pronunciarit  ^  et  sit  rite 
ordinatus  ,  et  talia  quœ  nullo  modo  sunt  fide. 

Ppur  ceux  qui  disent  que  Dieu  trompe  conti- 
nuellement les  damnés,  et  qu'il  nous  peut  aussi 
continuellement  tromper,  ils  contredisent  au  fon- 
dement de  la  foi  et  de  toute  notre  créance ,  qui  est 
que  Deu8  mentiri  non  poiest,  ce  qui  est  répété  en 
tant  de  lieux  dans  saint  Augustin,  saint  Thomas, 
et  autres,  que  je  m'étonne  que  quelque  théologien 
y  contredise ,  et  ils  doivent  renoncer  à  toute  cer- 
titude s'ils  n'admettent  cela  pour  axiome  que  Deus 
non'^allere  potest. 

Pourcequej'ai  écrit  que  l'indifférence  est  plutôt 
un  défaut  qu'une  perfection  de  la  liberté  en  nous, 
il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ce  soit  le  même  en 
Dieu  ;  ^et  toutefois  je  ne  sache  point  qu'il  soit  de 
fide  de  croire  qu'il  est  indifférent,  et  je  me  pro- 
mets que  le  père  Gib.  '  défendra  bien  ma  cause  en 
ce  point-là,  car  je  n'ai  rien  écrit  qui  ne  s'accorde 

*  «  Gibieuf.  » 
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avec  ce  qu'il  a  mis  dans  son  livre  de  Ubertate.  Je 
n'ai  point  dit  en  aucun  lieu  que  Dieu  ne  concourt 
pas  immédiatement  à  toutes  choses,  et  j'ai  assuré 
expressément  le  contraire  en  ma  réponse  au  théo- 
logien. Je  n'ai  pas  cru  me  devoir  étendre  plus  que 
j'ai  fait  en  mes  réponses  à  l'Anglois ,  à  cause  que 
ses  objections  m'ont  semblé  si  peu  vraisemblables, 
que  c'eût  été  les  faire  trop  valoir  que  d'y  répondre 
plus  au  long. 

Pour  le  docteur  qui  dit  que  nous  pouvons  dou- 
ter si  nous  pensons  ou  non,  aussi  bien  que  de  toute 
autre  chose,  il  choque  si  fort  la  lumière  naturelle, 
que  je  m'assure  que  personne  qui  pensera  à  ce 
qu'il  dit  ne  sera  de  son  opinion. 

Vous  m'aviez  mandé  ci-devant  q^u'en  ma  réponse 
à  l'Anglois  j'ai  mis  le  mot  ideam  deux  ou  trois 
fois  fort  proche  l'un  de  l'autre,  mais  il  ne  me  sem- 
ble pas  superflu,  à  cause  qu'il  se  rapporte  à  des 
idées  différentes;  et  comme  les  répétitions  sont  ru- 
des^en  quelques  endroits,  elles  ont  aussi  de  la 
grâce  en  quelques  autres. 

C'est  en  un  autre  sens  que  j^^nferméles  imagina- 
tions dans  la  définition  de  cogitatio  ou  de  la  pensée, 
et  en  un  autre  que  je  les  en  exclus,  à  savoir,  formœ 
8tve  species  corporeœ  quœ  esse  debent  in  cerebro  ut 
quid  imaginemur  9  non  suni  cogitationes  j  sed  opéra- 
tio  mentis  imaginantis  sive  ad  istas  species  se  con- 
vértentis  est  cogitatio. 
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La  lettre  où  vous  m'écrivez  ci-devant  les  objec- 
tions du  conarion  doit  avoir  été  perdue ,  si  ce  n'est 
que  vous  ayez  oublié  de  les  écrire,  car  je  ne  les  ai 
point,  sinon  ce  qiie  vous  m'en  avez  écrit  depuis,, 
à  savoir  que  nul  nerf  ne  va  au  conarion ,  et  qu'il 
est  trop  Kobile  pour  être  le  siège  du  sens  commun  ; 
mais  ces  deux  choses  sont  entièrement  pour  moi  : 
car  &i  chaque  nerf  étant  destiné  à  quelque  sens  ou 
mouvement  particulier,  les  uns  aux  yeux,  les  au- 
très  aux  oreilles,  aux  bras,  etc,  si  quelqu'un  d'eux 
se  rendoit  au  conarion  plutôt  que  les  autres,  on 
pourrait  inférer  de  là  qu'il  ne  seroit  pas  le  siège  du 
sens  commun ,  auquel  ils  se  doivent  tous  rappor- 
ter en  même  façon ,  et  il  est  impossible  qu'ils  s'y 
rapportent  tous*  autrement  que  par  l'entremise  des 
esprits,  comme  ils  font  dans  le  conarion.  Il  est  cer- 
tain aussi  que  le  siège  du  sens  commun  doit  être 
fort  mobile ,  pour  recevoir  toutes  les  impressions 
qui  viennent  des  sens  ;  mais  il  doit  être  tel  qu'il 
ne  puisse  être  mû  que  par  les  esprits  qui  trans- 
mettent ces  impressions,  et  le  conarion  seul  est  de 
cette  sorte. 

Anima  en  bon  latin  signifie  aerem,  siveoris  ha- 
litumj  d'où  je  crois  qu'il  a  été  transféré  ad  signifi- 
candam  mentem,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  dit  que  . 
sœpe  mmiiur  pro  re  corporea. 

L'axiome  que  quod  potett  facere  maJuSj,  potest 
etiam  minus  ^  s'entend  in  eadem  raîione  operandi. 
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vel  in  iis  quœ  requirunt  eandem  potentiam.  Car,  inter 
komines ,  qui  doute  que  tel  pourra  faire  un.  bon 
discours  qui  ne  saaroit  pour  cela  faire  une  lanterne. 
Le  mathématicien  de  Tubinge  est  Schickardas , 
auquel  j'ai  cru  faire  plus  d'honneur  en  le  nommant 
par  le  noip  de  sa  ville  que  par  le  sien ,  à  cause  qu'il 
est  trop  rude  et  peu  connu;  mais  pour  ceux  qui 
disent  que  j'ai  pris  quelqu'autre  chose  de  lui  que 
la  simple  observation  que  je  cite,  ils  ne  disent  pas 
la  vmté  :  car  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  raisonnement  en  son  livret  allemand,  que 
j'ai  ici ,  qui  fût  à  mon  usage ,  non  plus  que  dans  la 
lettre  latine  que  M.  Ga.'  a  écrite  à  M.  R."  sur  ce 
même  phénomène,  car  je  juge  que  c'est  lui  qui 
vous  a  Élit  ce  discours.  Mais  il  a  tort  s'il  s'offense 
de  ce  que  j'ai  tâché  d'écrire  la  vérité  d'une  chose 
dont  il  avoït  auparavant  écrit  des  chimères ,  ou  s'il 
a  cru  que  je  le  devois  citer  en  ce  lieu-là,  où  je  ti'ai 
pas  eu  de  lui  une  seule  chose,  sinon  que  c'est  de 
ses  mains  que  l'observation  du  phénomène  de 
Rome ,  qui  est  à  la  fin  de  mes  Météores ,  est  venue 
à  M.  Ren.,  et  de  là  à  moi ,  comme  par  les  mains  des 
messagers  et  sans  qu'il  y  ait  rien  contribué  ;  et  j'au- 
rois  cru  lui  faire  plus  de  tort  si  j'avoîs  averti  les 
lecteurs  qu'il  a  écrit  de  ce  phénomène ,  que  je  n'ai 
fait  de  m'en  taire. 

>  «  Gassendi.  » 
"  «  Renery.  » 
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Pour  les  objections  qui  pourront  encore  venir 
contre  ma  Métaphysique,  je  tâcherai  d'y  répondre 
ainsi  qu'aux  précédentes ,  et  je  crois  que  le  meil- 
leur sera  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles  seront, 
et  au  même  ordre  qu'elles  auront  été  faites ,  pour 
conserver  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  agréera 
plus  au  lecteur  que  ne  feroit  un  discours  continu, 
où  je  dirois  toutes  les  mêmes  choses.  Je  crois  avoir 
ici  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  dans  vos  lettres. 

Je'  ne  fais  point  encore  réponse  aux  deux  petits 
feuillets  d'objections  que  vous  m'avez  envoyées,  à 
cause  que  vous  me  mandez  que  je  les  pourrai  join- 
dre avec  celles  que  je  n'ai  pas  encore  reçues,  bien 
que  vous  me  les  ayez  envoyées  il  y  a  huit  jours, 
mais  à  cause  que  celui  qui  demande  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  idea  semble  promettre  davan- 
tage d^pb|ections ,  et  que  la  façon  dont  il  commence 
me  fait  espérer  que  celles  qui  viendront  de  lui 
seront  des  meilleures  et  des  plus  fortes  qui  se  puis- 
sent faire  :  si  par  hasard  il  attendoit  ma  réponse  à 
ceci,  avant  que  d'en  vouloir  envoyer  d'autres,  vous 
lui  en  pourrez  faire  savoir  la  substance,  qui  est 
que  par  le  mot  idea  j'entends  tout  ce  qui  peut 
être  en  notre  pensée ,  et  que  j'en  ai  distingué  de 
trois  sortes,  à  savoir  quœdam  $unt  adventitiœ y 
comme  Fidée  qu'on  a  vulgairement  du  soleil ,  aliœ 

>  «  Cet  article  n'est  point  de  cette  lettre ,  mais  de  la  42^  des  manascrits 
de  Lahire,  datée  le  16  juin  164 t.  » 
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facUB  vel  faetitiœ,  au  rang  desquelles  on  peut  met- 
tre celles  que  les  astronomes  font  du  soleil  par 
leur  raisonnement,  et  aliœ  innatœ,  ut  idea  Dei,  men- 
tis,  corporisj  trianguliy  et  generaliter  omnes  quœ  ait- 
qua$  essentias  ver  as  ^  immutabiles  etœternas,  repré- 
sentant Jam  vero  si  ex  idea  facta,  concluderem  id^ 
quod  ipsam  faciejido  explicite  posuij  esset  manifesta 
petitioprineipii^  sed  quod  ex  idea  innata  aliquid  eruam 
quod  quidem  in  ea  implicite  continebatur,  sed  tamen 
prias  in  ipsa  non  advertebam,  ut  ex  idea  trianguU, 
quod  ejus  très  anguli  sint  (zquales  duobus  rectis;  aut 
ex  idea  Deiquod  existât ^Mc, ,  tantum  abestut  sitpe- 
titio  principii,  quin  potius  est  etiam  secundum  Aris- 
totelem  modus  demonstrandi  omnium  perfectissimus  ^ 
nempe  in  quo  verc^  rei  definitio  habetur  pro^  medio. 


A  M.  REGIUS". 

(  Lettre  84  du  tome  I.  Version.  ) 
MOIMSIEUR, 

J'aurois  torf  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté 
et  de  celle  de  M.  de  Rais  de  m'avoir  fait  l'honneur 

>  «  Cest  naeréponae  à  une  lettre  de  M.  Leroi,  datée  da  ikx  mars  1641  ; 
e*est  pourquoi  je  la  date  du  ix  mai  1641.» 
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Pour  les  objections  qui  pourront  encore  venir 
contre. ma  Métaphysique,  je  tâcherai  d'y  répondre 
ainsi  qu'aux  précédentes ,  et  je  crois  que  le  meil- 
leur sera  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles  seront, 
et  au  même  ordre  qu'elles  auront  été  faites ,  pour 
conserver  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  agréera 
plus  au  lecteur  que  ne  feroit  un  discours  continu, 
où  je  dirois  toutes  les  mêmes  choses.  Je  crois  avoir 
ici  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  dans  vos  lettres. 

Je'  ne  fais  point  encore  réponse  aux  deux  petits 
feuillets  d'objections  que  vous  m'avez  envoyées,  à 
cause  que  vous  me  mandez  que  je  les  pourrai  join- 
dre avec  celles  que  je  n'ai  pas  encore  reçues,  bien 
que  vous  me  les  ayez  envoyées  il  y  a  huit  jours, 
mais  à  cause  que  celui  qui  demande  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  idea  semble  promettre  davan- 
tage d^pbjections ,  et  que  la  façon  dont  il  commence 
me  fait  espérer  que  celles  qui  viendront  de  lui 
seront  des  meilleures  et  des  plus  fortes  qui  se  puis- 
sent faire  :  si  par  hasard  il  attendoit  ma  réponse  à 
ceci,  avant  que  d'en  vonloir  envoyer  d'autres,  vous 
lui  en  pourrez  faire  savoir  la  substance,  qui  est 
que  par  le  naot  idea  j'entends  tout  ce  qui  peut 
être  en.  notre  pensée,  et  que  j'en  ai  distingué  de 
trois  sortes,  à  savoir  quœdam  $tmt  adventitiœ ^ 
comme  l'idée  qu'on  a  vulgairement  du  soleil ,  aliœ 

>  «  Cet  article  n'est  point  de  cette  lettre ,  mais  de  la  42*'  des  manuscrits 
de  Lahire,  datée  le  16  jnin  1641.  » 
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factfz  veifaetiti(By  aux  rang  desquelles  on  peut  met- 
tre celles  que  les  astronomes  font  du  soleil  par 
leur  raisonnement,  et  aliœ  innatœ,  ut  idea  Dei,  men- 
tis^ corporiSy  trianguli^  et  generaliter  omnes  qu(Z  ait- 
qua$  essentias  ver  as  ^  immutabiles  etœternas,  repre- 
êentanL  Jam  vero  si  ex  idea  facta,  concluderem  idj 
quod  ipsam  faciejido  explicite  posai  ^  esset  manifesta 
petitioprincipii^  sed  quod  ex  idea  innata  aliquid  eruam 
quod  quidem  in  ea  implicite  continebatur,  sed  tamen 
prias  in  ipsa  non  advertebam,  ut  ex  idea  trianguli, 
quod  ejus  très  anguli  sint  cequales  duobus  rectis;  aut 
ex  idea  Deiquod  existât ^Mc, ,  tantum  abestut  sitpe- 
titio  principii  ^  quin  potius  est  etiam  secundum  Aris- 
totelem  modus  demonstrandi  omnium  perfectissimus  ^ 
nempe  in  quo  verc^  rei  definitio  habetur  pro^  medio. 


A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  84  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'aurois  torf  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté 
et  de  celle  de  M.  de  Rais  de  m'avoir  fait  l'honneur 

>  «  C'est  une  réponse  à  une  lettre  de  M.  Leroi,  datée  da  âk  mars  1641  ; 
e*est  poarqaoi  je  la  date  du  1 1  mai  1641.  •• 
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tipgupng  p^  faciltement  en  elles  la  pas^ icoi  dé  i'ac- 

Quant  ^  rpb^eryatiû»  que  votre  Yoëtiusafai te  sur 
cet  article  »  ejle  ne  voua  porte  aucun  coup  ^  car  lors- 
que, les  théologiens  disent  qu'aucune  substance 
qréée  n'est  le  principe  imn^édiat  de  soa  opération , 
iU  entendent  que  nulle  créature  ne  peut  agir  sans 
le  concours  de  Dieu ,  et  non  qu'elle  doive  avoir  une 
faculté  créée  distincte  d'elle -- même  par  le  moyen 
de  laquelle  elle  agisse  ;  car  il  serait  absurde  de'  dire 
que  cette  faculté  créée  peut  être  le  principe  immé^ 
diat  de  quelque  opération,  et  que  la  substance eller 
même  ne  le  peut  pas.  le  ne  trouve  pas  ses  autres 
observations  dans  ce  que  ^ous  m'ayez  envoyé ,  ainsi 
je  ne  saurois  en  porter  aucun  jugement.  Dans  l'en-r 
droit  où  vous  parlez  des  couleurs,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  ôtez  le  noii*  de  ce  nombre ,  puisque 
les  autres  coulwrs  ne  sont  a,ussi  que  des  modes; 
je  dirais  donc  seulement  3  on  range  aussi  le  noir 
parmi  les  autres  couleurs ,  cependant  il  n'est  autre 
chose  qu'une  certaine  disposition ,  etc. 

Sur  le  jugement  où  vous  dites ,  si  elle  n'est  paner- 
melle  et  exacte ,  il  faut  qu'en  décidant  nécessaire- 
ment, etc.  :  au  lieu  de  nécessairement  9  j^  mettrois 
facilement;  et  peu  après  au  lieu  de  ces  mots,  c'est 
pourquoi  elle  peut  être  suspendue,  je  mettrois,  et  elle 
peut  être  suspen4i4e  ;  car  ce  qu^  vous  ajoutez  ne  suit 
point  de  ce  que  vgtus  avez  dit  auparavant,  CQU^ine 
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46  mot,  o*e8i  pourquoi ,  semble  le  signifier^  Ce  que 
vous  dites  des  passions  que  leur  siège  est  dans  le 
cerveau,  cela  est  fort  paradoxe,  et  même,  à  ce 
que  je  crois ,  contraire  à  vos  sentiments  ;  car  bieiY 
que  les  esprits  qui  ébrante^^  les  mtisdes  viennent 
du  cerveau,  il  faut  cependant  assigner  pour  place 
aux  passions  là  partie  du  corps  qui  en  est  la  plus 
altérée ,  laquelle  partie  est  sans  Contredit  le  côeur  ; 
c'est  pourquoi  je  dirois!  le  principal  siège  des  pas- 
sions ,  en  tant  qu'elles  regardent  le  corps ,  est  dans 
le  cœur,  parceque  c'est  lui  qui  en  est  le  plus  altéré; 
mais  leur  place  est  dans  le  cerveau ,  en  tant  qu'elles 
affectent  l'âme ,  parceque  l'âme  ne  peut  souffrit 
immédiatement  que  par  lui  ;  c'est  aussi  un  para-^ 
doxe  de  dire  que  la  réception  est  une  action ,  puifr 
que  dans  le  fond  elle  n'est  qu'une  passion  contraire 
à  l'action;  cependant  vous  pouvez,  ce  me  sfeûible, 
rMenir  vos  positions  en  les  expliquait  dé  cette 
sorte  :  La  réception  est  une  action  ou  plutôt  une  pas- 
sion animaie  semblable  à  celle  des  automates ,  par 
laquelle  nous  recevons  le  mouvement  des  choses  ; 
car  pour  renfermer  sous  le  même  genre  tout  ce 
qui  se  passe  en  l'homme ,  nous  avons  joint  les  pas- 
sions avec  les  actions. 

Je  n'ai  point  examiné  ce  que  vous  dites  à  la  fin 
de  la  température  qui  tourne  au  chaud  et  au  ft'Did, 
parceque  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  croire  à  ces 
choses  comme  à  TÉvangile.  Je  suis  charmé  que 

55, 
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votre  répondant  ait  bien  fait  son  devoir.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  ayez  rien  à  craindre  de  ceux  qui  vou- 
dront exercer  leur  plume  contre  vous.  Je  lirai  vo- 
lontiers tout  ce  mie  vous  m'enverrez,  et  je  vous 
écrirai  tout  ce  que  j'enl^ense  avec  ma  liberté  ordi- 
naire. Je  n'ai  rien  écrit  du  centre  de  gravité ,  mais 
du  différent  poids  des  choses  graves ,  selon  leur 
différente  distance  du  centre  de  la  terre;  ce  que  je 
n'ai  que  dans  mon  livre ,  où  j'ai  assemblé  en  même 
temps  plusieurs  autres  choses.  Si  cependant  vous 
voulez  les  lire,  je  vous  les  ferai  tenir  par  M.  Van  S/ , 
la  première  fois  qu'il  ira  à  Utrecht.  Je  n'approuve 
pas  que  vous  refusiez  d'appeler  les  écailles  des 
poissons  des  corps  luisants ,  parcequ'elles  ne  pous- 
sent pas  elles-mêmes  les  globules  de  la  substance 
éthérée  ;  car  le  charbon  allumé  ne  le  fait  même  pas> 
mais  seulement  la  matière  très  subtile,  qui  pousse 
tantôt  les  parties  terrestres  du  charbon ,  tantôt  les 
globules  éthérés.  Je  ](ie  suis  pas  bien  certain  aussi 
que  les  veines  mésaraïques  reçoivent  le  chyle  des 
veines  lactées  dans  le  pancréas;  vous  ne  devez  point 
l'assurer  sans  une  expérience  très  certaine ,  ni 
écrire  là-dessus,  comme  si  aucunes  veines  lactées 
ne  portoient  le  chyle  jusqu'au  foie,  parcequ'il  y  en 
a  qui  assurent  en  avoir  fait  l'expérience,  et  cela 
me  piuroît  tout-à*fait  vraisemblable  '.  Je  voudrois 

■  «  Snrecb.  » 

>  <c  C'est  Topiniou  de  Bartholio.    Voyez  la  remarque  de  Laforgê  sur 
Tarticle  S  de  V Homme ,  » 
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aussi  que  vous  effaçassiez  ce  que  vous  dites  contre 
Walée  du  mouvement  du  cœur,  parceque  c'est  un 
homme  pacifique,  et  qu'il  ne  peut  vous  revenir 
aucune  gloire  de  le  contredire.  Je  ne  suis  pas  aussi 
de  votre  sentiment  lorsque  vous  définissez  les  ac- 
tions des  opérations  que  l'homme  produit  par  la 
force  de  son  âme  et  de  son  corps  ;  car  je  suis  du 
sentiment  de  ceux  qui  disent  que  l'homme  ne  com- 
prend point  par  lemoyen  du  corps,  et  l'argument  par 
lequel  vous  tâchez  dé  prouver  le  contraire  ne  me 
fait  aucune  impression  ;  car  quoique  le  corps  em- 
pêche quelques  fonctions  de  l'âme,  il  ne  peut  néan- 
moins lui  être  d'aucun  secours  pour  la  connois- 
sance  des  choses  immatérielles,  et  il  ne  petit  en 
cette  occasion  que  lui  nuire.  levons  répondis,  il  y 
a  trois  jours,  dans  ma  dernière,  sur  la  triple  âme 
que  vous  établissez;  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  celle- 
ci,  que  de  vous  assurer  dy  parfait  attachement  de 
celui  qui  est ,  votre ,  etc. 
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Pour  les  objections  qui  pourront  encore  venir 
coDtre.nia  Métaphysique,  je  tâcherai  d'y  répondre 
ainsi  qu'aux  précédentes,  et  je  crois  que  le  meil- 
leur sera  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles  seront, 
et  au  même  ordre  qu'elles  auront  été  faites ,  pour 
conserver  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  agréera 
plus  au  lecteur  que  ne  feroit  un  discours  continu, 
où  je  dirois  toutes  les  mêmes  choses.  Je  crois  avoir 
ici  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  dans  vos  lettres. 

Je'  ne  fais  point  encore  réponse  aux  deux  petits 
feuillets  d'objections  que  vous  m'avez  envoyées,  à 
cause  que  vous  me  mandez  que  je  les  pourrai  join- 
dre avec  celles  que  je  n'ai  pas  encore  reçues,  bien 
que  vous  me  les  ayez  envoyées  il  y  a  huit  jours, 
mais  à  cause  que  celui  qui  demande  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  idea  semble  promettre  davan- 
tage d'objections ,  et  que  la  façon  dont  il  commence 
me  fait  espérer  que  celles  qui  viendront  de  lui 
seront  des  meilleures  et  des  plus  fortes  qui  se  puis- 
sent faire  :  si  par  hasard  il  attendoit  ma  réponse  à 
ceci,  avant  que  d'en  vouloir  envoyer  d'autres,  vous 
lui  en  pourrez  faire  savoir  la  substance,  qui  est 
que  par  le  mot  idea  j'entends  tout  ce  qui  peut 
être  en  notre  pensée,  et  que  j'en  ai  distingué  de 
trois  sortes,  à  savoir  quœdam  stmt  advenùtiœ , 
comme  l'idée  qu'on  a  vulga'  ■  -■        ■--■'    -'-- 

'  •  Cet  article  n'cat  point  de  ceu«  Uti 
de  Lthire,  datée  le  i6  juin  1641.  » 
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faeta  velfaetitiœ,  au  raog  desquelles  on  peut  met- 
tre celles  que  les  astronomes  font  du  soleil  par 
leur  raisonoement,  et  alicg.  innatœ,  ut  idea  Dei,  men- 
tis, corporis,  trianguti,  et generaliter  omnes  quœ  ali- 
qua»  essentias  veras,  immutabiles  et  œtemas,  repré- 
sentant. Jam  vero  si  ex  idea  faeta,  concluderem  id, 
quod  iptam  faciefido  explicite  posai,  etset  manifesta 
petitioprincipii,  sed  quod  ex  idea  innata  aliquideruam 
quod  quidem  in  ea  implicite  continebatur,  sed  tamen 
prius  in  ipsa  non  advertebam,  ut  ex  idea  trianguti ^ 
quod  ej'us  très  anguli  sint  œquales  duobus  rectis;  aut 
ex  idea  Dei  quod  existât,  etc. ,  tanium  abest  ut  sit  pe- 
titio  principii,  quin  potius  est  etiam  secundum  jiris- 
totelem  modus  demonstrandi  omnium  perfectissimus  , 
nempe  in  quo  vera  rei  definitio  habetur  pro  medio. 


A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  84  du  tome  I.  Version.) 


MonsiEUR, 

faurois  tort  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté 
f.t  de  cell(>  de  M.  de  Rais  de  m'avoir  fait  Hionoeur 
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Pour  les  objections  qui  pourront  encore  venir 
contre.ma  Métaphysique,  je  tâcherai  d'y  répondre 
ainsi  qu'aux  précédentes,  et  je  crois  que  le  meil- 
leur sera  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles  seront, 
et  au  même  ordre  qu'elles  auront  été  faites ,  pour 
conserver  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  agréera 
plus  au  lecteur  que  ne  feroit  un  discours  continu, 
où  je  dirois  toutes  les  mêmes  choses.  Je  crois  avoir 
ici  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  dans  vos  lettres. 

Je'  ne  fais  point  encore  réponse  aux  deux  petits 
feuillets  d'objections  que  vous  m'avez  envoyées,  à 
cause  que  vous  me  mandez  que  je  les  pourrai  join- 
dre avec  celles  que  je  n'ai  pas  encore  reçues,  bien 
que  vous  me  les  ayez  envoyées  il  y  a  huit  jours, 
mais  à  cause  que  celui  qui  demande  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  idea  semble  promettre  davan- 
tage d'objections ,  et  que  la  façon  dont  il  commence 
me  fait  espérer  que  celles  qui  viendront  de  lui 
seront  i\s&  meilleures  et  des  plus  fortes  qui  se  puis- 
sent faire  :  si  par  hasard  il  attendoit  ma  réponse  à 
ceci,  avant  que  d'en  vouloir  envoyer  d'autres,  vous 
lui  en  pourrez  faire  savoir  la  substance,  qui  est 
que  par  le  mot  idea  j'entends  tout  ce  qui  peut 
être  en  notre  pensée,  et  que  j'en  ai  distingué  de 
trois  sortes,  à  savoir  quœdam  $unt  adventitiœ^ 
comme  ridée  qu'on  a  vulgairement  du  soleil,  aliœ 

>  «  Cet  article  n'est  point  de  cette  lettre,  mais  de  la  4a  ^  des  mannscrits 
de  Lahire,  datée  le  x6  jnin  164 t.  » 
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fact(B  vel  faciitiœ,  au  rang  desquelles  on  peut  met- 
tre celles  que  les  astronomes  font  du  soleil  par 
leur  raisonnenient,  et  aliœ  innatœ^  ut  idea  Dei,  men- 
tis j  corporis,  trianguli^  et  generaliter  omnes  quœ  ali- 
guas  essentias  ver  as  j  immutabiles  etœtemas,  repré- 
sentant Jam  vero  si  ex  idea  facta,  concluderem  id^ 
quod  ipsam  faciefido  explicite  posai  ^  esset  manifesta 
petitioprincipiij  sed  quod  ex  idea  innata  aliquid  eruam 
quod  quidem  in  ea  implicite  continebatury  sed  tamen 
prias  in  ipsa  non  advertebam,  ut  ex  idea  triangulij 
quod  ejus  1res  anguli  sint  œquales  duobus  rectis;  aut 
ex  idea  Dei  quod  existât ^Mc. ,  tantum  abestut  sitpe- 
îitio  principii ^  quin  potius  est  etiam  secundum  Aris- 
totelem  modus  demonstrandi  omnium  perfectissimus  ^ 
nempe  in  quo  vera  rei  definitio  habetur  pro^  medio. 

A  M.  REGIUS'. 

(  Lettre  84  du  tome  I.  Version.  ) 

Monsieur, 

J'aurois  tort  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté 
et  de  celle  de  M.  de  Rais  de  m'avoir  fait  l'honneur 

1  «  Cest  une  réponse  à  tme  lettre  de  M.  Leroi,  datée  da  ^  i  mars  164 1  ; 
e'esti  pourquoi  je  la  date  du  1 1  mai  1641.  » 
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Pour  les  objections  qui  pourront  encore  venir 
contre. ma  Métaphysique,  je  tâcherai  d'y  répondre 
ainsi  qu'aux  précédentes ,  et  je  crois  que  le  meil- 
leur sera  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles  seront, 
et  au  même  ordre  qu'elles  auront  été  faites,  pour 
conserver  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  agréera 
plus  au  lecteur  que  ne  feroit  un  discours  <:ontinu, 
où  je  dirois  toutes  les  mêmes  choses.  Je  crois  avoir 
ici  répondu  à  tout  ce  qui  a  été  dans  vos  lettres. 

Je'  ne  fais  point  encore  réponse  aux  deux  petits 
feuillets  d'objections  que  vous  m'avez  envoyées,  à 
cause  que  vous  me  mandez  que  je  les  pourrai  join- 
dre avec  celles  que  je  n'ai  pas  encore  reçues,  bien 
que  vous  me  les  ayez  envoyées  il  y  a  huit  jours, 
mais  à  cause  que  celui  qui  demande  ce  que  j'en- 
tends par  le  mot  idea  semble  promettre  davan- 
tage d^pbj[ections ,  et  que  la  façon  dont  il  commence 
me  fait  espérer  que  celles  qui  viendront  de  lui 
seront  des  meilleures  et  des  plus  fortçs  qui  se  puis- 
sent faire  :  si  par  hasard  il  attendoit  ma  réponse  à 
ceci,  avant  que  d'en  vouloir  envoyer  d'autres,  vous 
lui  en  pourrez  faire  savoir  la  substance,  qui  est 
que  par  le  mot  idea  j'entends  tout  ce  qui  peut 
être  en  notre  pensée,  et  que  j'en  ai  distingué  de 
trois  sortes,  à  savoir  quœdam  $unt  adveniiiiœ ^ 
comme  Vidée  qu'on  a  vulgairement  du  soleil ,  aliœ 

>  «  Cet  article  n'est  point  de  ceUe  lettre ,  mais  de  la  4a ^  des  manascrits 
de  Lahire,  datée  le  x6  jain  164 t.  » 
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fact(Z  velfactiticBy  au  rang  desquelles  on  peut  met- 
tre celles  que  les  astronomes  font  du  soleil  par 
leur  raisonnenient,  et  aliœ  innatœj  ut  idea  Dei,  men- 
tis ^  corporisj  triangulij  et  generaliter  omnes  quœ  ali- 
quas  essentias  veras,  immutabiles  etœternas,  repre- 
BentanL  Jam  vero  si  ex  idea  facta,  concluderem  id, 
quod  ipsam  faciejido  explicite  posai  ^  esset  manifesta 
petitioprincipii,  sed  quod  ex  idea  innata  aliquideruam 
quod  quidem  in  ea  implicite  continebatur^  sed  tamen 
prias  in  ipsa  non  advertebam,  ut  ex  idea  trianguli, 
quod  ejus  très  anguli  sint  œquales  duobus  rectis;  aut 
ex  idea  Deiquod  existât ^Mc ,  tantum  abestut  sitpe- 
îitio  principii ^  quin  potius  est  etiam  secundum  Aris- 
totelem  modus  demonstrandi  omnium  perfectissimus  y 
nempe  in  quo  verq  rei  definitio  habetur  pro^  medio. 


A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  84  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'aurois  tort  de  me  plaindre  de  votre  honnêteté 
et  de  celle  de  M.  de  Rais  de  m'avoir  fait  l'honneur 

>  «  C'est  nae  réponse  à  tme  lettre  de  M.  Leroi,  datée  da  ^i  mars  1641  ; 
e'est  pourquoi  je  la  date  du  11  mai  1641.» 


5a4  tETTRES. 


AD  R.  P.  MERSENNE'. 

R^POirSJB-A.   LA    P&ÉGÉDENTE. 

(Lettre  laS  du  tome  III.) 
MOW  RivÉREND  PÈRE  , 

^  Si  je  ne  nie  trompe,  celui  dont  vous  m'avez  £stit 
voir  la  lettre  latine  qu'il  vous  a  écrite  n'est  pas 
encore  à  prendre  parti  dans  le  jugement  que  nous 
devons  faire  des  choses;  il  s'exprime  trop  bien 
quand  il  explique  ses  propres  pensées,  pour  croire 
qu'il  n'ait  pas  entendu  celles  des  autreg;  je  me 
persuade  bien  plutôt  qu'étant  prévenu  de  ses  opi- 
nions ,  il  a  de  la  peine  à  goûter  ce  qui  s'oppose  à 
ses  jugements.  Ainsi  je  prévois  que  ce  ne  sera  pas 
là  le  dernier  différent  que  nous  aurons  ensemble; 
au  contraire ,  je  m'imagine  que  cette  première  let- 
tre est  comme  un  cartel  de  défi  qu'il  me  présente 
pour  voir  de  quelle  façon  je  le  recevrai ,  et  si ,  après 
avoir  moi-même  ouvert  le  champ  de  bataille  à 
tous  venants,  je  ne  feindrai  point  de  mesurer  mes 
armes  avec  les  siennes ,  et  d'éprouver  mes  forces 

*  «  i**^  juiUet  1641.  Voyez  les  raisons  dans  le  gros  cahier.  » 
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contre  lui.  Je  vous  avoue  que  jeprendrois  un  singu- 
lier plaisird'avoîr  affairea^c  des  personnes  d'esprit 
comme  lui,  si,  par  ce  qu^il  m'en  a  fait  paroître, 
il  ne  me  sembloit  déjà  trop  engagé;  mais  je  crains 
qu'à  son  égard  tout  mon  travail  ne  soit  inutile,  et 
que,,  quoique  soin  que  je  prenne  pour  le  satisfaire 
et  pour  tacher  de  le  retirer  du  malheureux  enga- 
gement où  je  le  vois ,  il  ne  s'y  replonge  plus  avant 
de  lui-même,  en  cherchant  les  moyens  de  me  con- 
tredire. 

£st-il  croyable  qu'il  n'ait  pu  comprendre,  comme 
il  dit,  ce  que  j'entends  par  l'idée  de  Dieu ,  par  l'i- 
dée de  l'âme  et  par  les  idées  des  choses  insensi- 
bles, puisque  je  n'entends  rien  autre  chose  par 
elles  que  ce  qu'il  a  dû  nécessairement  comprendre 
lui-même  quand  il  vous  a  écrit  qu'il  ne  l'enten- 
doit  point?  Car  il  ne  dit  pas  qu'il  n'ait  rièntionçu 
par  le  nom  de  Dieu,  par  celui  de  l'âme,  et  par  ce* 
lui  des  choses  insensibles,  il  dit  seulement  qu'il 
ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  leurs  idées  ; 
mais  s'il  a  conçu  quelque  chose  par  ces  noms, 
comme  il  n'en  faut  point  douter,  il  a  su  en  même 
temps  ce  qu'il  falloit  entendre  par  leurs  idées,  puis- 
qu'il ne  faut  entendre  autre  chose  que  cela  même 
qu'il  a  conçu  :  car  je  n'appelle  pas  simplement  du 
nom  d'idée  les  images  qui  sont  dépeintes  en  la  fantai- 
sie; au  contraire,  je  ne  les  appelle  point  de  ce  nom 
en  tant  qu'elles  sont  dans  la  fantaisie  corporelle  ; 


X  — 


526  ^ETTRBS. 

mais  j^appelle  généralonent  du  ncon  d'idée  tout  ce 
qui  est  dans  notre  esprit,,  ^sque  nous  oonoerons 
une  chose,  de  quelque  maoière  que  nous  lacoti^i» 
ceTioos« 

Mais  j'appréhende  qu'il  ne  soit  dq  ceux  qui 
croient  ne  pouvoir  concevoir  une  chose  quand  ils 
i^  se  la  peuvent  imaginer,  comme  s'il  n'y  avoit  en 
nous  que  cette  seule  manière  de  penser  et  de  con** 
cevoir*  Il  a  bien  reconnu  que  je  n  etois  pas  de  ce 
sentiment;  et  il  a  aussi  assez  montré  qu'il  n'en  étoit 
pas  non  plus,  puisqu'il  dit  lui-même  que  Dieu  ne 
peut  être  conçu  par.  l'imagination  :  mais  si  ce  n'est 
pas  par  l'imagination  qu'il  est  conçu ,  ou  l'on  ne 
conçoit  rien  quand  on  narle  de  Dieu  (ce  qui  mai^ 
queroit  unépouvantabi eaveuglement)yOu  on  le  con- 
çoit d  une  autre  manière;  mais  de  quelque  manière 
qu'ili\le  conçoive,  on  en  a  l'idée ,  puisque  nous  né 
saurions  rien  exprimer  par  nos  paroles,  lorsque 
nous  entendons  ce  que  nous  disons ,  que  de  cela 
même  il  ne  soit  certain  que  nous  avons  an  nous 
l'idée  de  la  phose  qui  est  signifiée  par  nos  paroles» 

Si  donc  il  veut  prendre  le  mot  d'idée  en  la  façon 
que  j'ai  dit  très  expressément  que  je  le  prenois, 
sans  s'arrêter  à  l'équivoque  de  ceux  qui  le  restrei- 
gi^ent  aux  seules  images  des  choses  matérielles  qui 
sp  forment  dans  l'imagination ,  il  lui  sera  facile  de 
reconnoître  que  par  l'idée  de  Dieu  je  n'entends 
autre  .chose  que  ce  que  totis  les  hommes  ont  cou- 
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tume  d'entendre  lorsqu'ils  en  parlent,  et  que  ce 
qu'il  faut  aussi  de  nécessité  qu'il  ait  entendu  lui^ 
même;  autrement , comment  auroit-il  pu- dire  que 
Dieu  est  infini  et  incompréhensible,  et  qu'il  ne 
peut  pas  être  représenté  par  notre  imagination; 
et  comment  pourroit*îl  assurer  que  xses  attributs, 
et  une  infinité  d'autres  qui  nous  expriment  sa 
grandeur  lui  conviennent,  s'il  n'en  avoit  l'idée?  Il 
faut  donc  demeurer  d'accord  qu'on  a  l'idée  de 
Dieu ,  et  qu'on  ne  peut  pas  ignorer  quelle  est  cette 
idée,  ni  ce  que  l'on  doit  entendre  par  elle;  car 
sans  cela  nous  ne  pourrions  du  tout  rien  connoître 
de  Dieu;  et  l'on  auroit  beau  dire,  par  exemple 9 
qu'on  croit  que  Dieu  est^  et  que  quelque  attribut 
ou  perfection  lui  appartient,  cène  sel'oit  rien  dire, 
puisque  cela  ne  porteroit  aucune  signification  à 
notre  esprit  ;  ce  qui  seroit  la  chose  la  fdus  impie 
et  la  plus  impertinente  du  monde. 

Pour  ce  qui  est  de  l'âme ,  c'est  encore  une  chose 
plus  claire;  car  n'étant,  comme  j'ai  démontré, 
qu'une  chose  qui  pense,  il ^st  impossible  que  nous 
puissions  jamais  penser  à  aucune  chose ,  que  pous 
n'ayons  en  même  temps  l'idée  de  notre  âme  comme 
d'une  chose  capable  de  penser  à  tout  ce  que  nous 
pensons.  Il  est  vrai  qu'une  chose  de  cette  nature 
ne  se  sauroit  imaginer,  c'est-à-dire  ne  se  saurolt  rQ- 
présenter  par  une  image  corporelle;  niais  il  ne  s'en 
faut  pas  étonna  :  car  notre  iinagin^tiQu  j;)'est  pro- 
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pre  qu'à  se  représenter  des  choses  qui  tombent 
sous  les  sens;  et  pourceque  notre  âme  n  a  ni  cou- 
leur ,  ni  odeur,  ni  saveur,  ni  rien  de  tout  ce  qui 
appartient  au  «corps,  il  n'est  pas  possible  de  se  11- 
maginer  ou  d'en  former  l'image;  mais  elle  n'est 
pas  pour  cela  moins  concevable;  au  contraire ^ 
comme  c'est  par  elle  que  nous  concevoBs  toutes 
choses ,  elle  est  aussi  elle  seule  plus  concevable  que 
toutes  les  autres  choses  ensemble. 

Après  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  votre 
ami  n'a  nullement  pris  mon  sens,  lorsque,  poiir 
marquer  la  distinction  qui 'est  entre  les  idées  qui 
sont  dans  la  fantaisie  et  celles  qui  sont  dans  l'esprit , 
il  dit  que  celles  -  là  s'expriment  par  des  noms,  et 
celles-ci  par  des  propositions  :  car  qu'elles  s'expri- 
ment par  des  noms  ou  par  des  propositions ,  ce  n'est 
pas  cela  qui  fait  qu'elles  appartiennent  à  l'esprit  ou 
à  l'imagination;  les  unes  et  les  autres  se  peuvent 
exprimer  de  ces  deux  manières;  mais  c'est  la  ma- 
nière de  les  concevoir  qui  en  fait  la  différence;  en 
sorte  que  tou^  ce  que  nous  concevons  sans  image 
est  une  idée  du  pur  esprit ,  et  que  tout  ce  que  nous 
concevons  avec  image  en  est  une  de  l'imagination. 
£t  comme  les  bornes  de  notre  imagination  sont  fort 
courtes  et  fort  étroites,  au  lieu  que  notre  esprit 
n'en  a  presque  point,  il  y  a  peu  de  choses  même 
corporelles  que  nous  puissions  imaginer,  bien  que 
nous  soyons  capable^  de  les  concevoir.  Et  même 
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toute  cette  science  que  Ton  pourroit  peut-être 
croire  la  plus  soumise  à  notre  imagination,  parce- 
qu*elle  ne  considère  que  les  grandeurs,  les  figures 
V  et  les  qiouvements ,  n'est  nullement  fondée  sur 
ses  fantômes,  mais  seulement. i^ur  les  notions  clai- 
res et  distinctes  de  notre  esprit  ;  ce  que  savent  as- 
sez ceux  qui  Font  tant  spit  peu  approfondie. 

Mais  par  quelle  induction  a-t-il  pu  tirer  de  mes 
écrits  que  l'idée  de  Dieu  se  doit  exprimer  par  cette 
proposition,  Dieu  existe ^  pour  conclure,  Comme  il 
a  fait ,  que  la  principale  raison  dont  je ,  me  sçrs 
pour  prouver  3on  existence  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  "pétition  de  principe?  Il  faut  qu'il  ait  vu 
bien  clair  pour  y  voir  ce  que  je  n'ai  jamais  eu  in- 
tention d'y  mettre,  et  ce  qfçi  ne  m'étoit  jamais  venu 
en  pqnsée  devant  que  j'eusse  vu  sa  lettre.  J'ai  tiré  la 
preuve  de  l'existence  de  Dieu  de  l'idée  que  je  trouve 
en  moi  d'un  être  souverainement  parfait ,  qui  e$t 
la  notion  ordinaire  que  l'on  en  a  ;  et  il  est  vrai  que 
la  simple  considération  d'un  tel  être  nous  conduit 
si  aisément  à  la  connoissance  de  son  existence ,  que 
c'est  presque  la  même  chosQ  de  concevoir  Dieu , 
et  de  concevoir  qu'il  existe  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ou  d'un  être 
souverainement  parfait  ne  soit  fort  différente  de 
cette  proposition.  Dieu  existe ,  et  que  l'un  ne  puisse 
servir  de  moyen  ou  d'antécédent  pour  prouver 
l'autre. 

8.  H 
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De  même,  il  est  certain  qu'après  être  venu  à 
connoissance  de  la  nature  de  notre  âme  par  tes 
degrés  que  j'y  suis  venu,  et  avoir  par  ce  moyen 
connu  qu'elle  est  un^  substance  spirituelle ,  par- 
ceque  je  vois  que  tous  les  attributs  qui  appartien- 
nent aux  substances  spirituelles  lui  conviennent , 
il  n'a  pas  fallu  être  grand  philosophe  pour  con- 
clure ,  comme  j'ai  fait ,  qu'elle  n'est  donc  pas  cor- 
porelle ;  mais  sans  doute  qu'il  faut  avoir  l'intel- 
ligence bien  ouverte,  et  faite  autrement  que  le 
commun  des  hommes ,  pour  voir  que  l'un  ne  suit 
pas  bien  de  l'autre ,  et  trouver  du  vice  dans  ce  rai- 
sonnement :  c'est  ce  que  je  le  prie  de  me  faire  voir , 
et  ce  que  j'attends  d'apprendre  de  lui ,  quand  il 
voudra  bien  prendre  la  peine  de  m 'instruire.  Quant 
à  moi ,  je  ne  lui  refuserai  pas  mes  petits  éclaircis- 
sements ,  s'il  en  a  besoin ,  et  s'il  veut  agir  avec  moi 
de  bonne  foi.  Je  suis  etc. 
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AU  R.   P.  MERSENNE\ 


(Lettre  55*  du  tome  II;) 


Mon  KivéREND  pèrs  , 

Je  vpus  renvoie  les  sixièmes  objections  avec  mes 
réponses ,  et  pourceque  ces  objections  sont  de  plu- 
sieurs pièces,  que  vous  m'avez  envoyées  à  diverses 
fois  9  je  les  ai  transcrites  de  ma  main ,  en  la  façon 
qu'il  m'a  semblé  qu'elles  pouvoi^nt  le  plus  com- 
modément être  jointes  ensemble  ;  à  savoir ,  vous 
m'aviezenvoyé  deux  nouveaux  articles  en  l'une  de 
vos  lettres,  l'un  desquels  j'ai  ajouté  à  la  fin  du 
cinquième  point ,  après  les  mpts  non  paterit  repe- 
ffY^^  ainsi  que  vous  m'aviez  mandé  ;  et  pour  l'autre, 
à  cause  que  vous  n'aviez  point  marqué  le  lieu  où 

>  «c  Qclte  lettre  #$t  postérieure  à  la  48f*  des  ^antucrîts  de  Lahire ,  datée 
da  a3  juin,  puisque  daus  celle-ci  il  dit  que  M.  Gassendi  a  tort  de  se 
plaindre,  ce  qu'il  n'auroit  pas  pu  dire  avant  la  4.3*  des  manuscrits  de 
Lahire ,  puisque  ce  fut  par  cette  lettre-là  qu'il  renvoya  au  P.  Mersenne  les 
iréponses  à  M.  Gassendi.  Qtii  plAs  est',  dbni  6ette  55^  il  èUToiA  au  P.  Bfi!r- 
senqelet  fbdtees  objections,  qui  n^ont  pu  être  envoyées  airaot  les  cin- 
quièmes f  |iii|si  donc  cette  55*^  est  postérieure  à  la  4 3'  des  manuscrits  de 
Iiahire,  datée  fixement  du  23  juin  1641  ;  et  comme  le  livre  des  Médi- 
tations a  paru  imprimé  le  2 S  août  164  r ,  je  fixe  'cette  lettre  le  r$  juillet 
r64r.»  t      , 

34. 
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îl  devoit  être ,  j'ai  trouvé  à  propos  de  le  diviser  en 
deux  parties ,  et  de  faire  le  septième  point  de  là 
première ,  et  de  mettre  la  seconde  à  la  fin  du  troi- 
sième :  puis  enfin  j'ai  trouvé  une  nouvelle  objec- 
tion dans  la  seconde  copie  que  vous  m'avez  en- 
voyée, de  laquelle  j'ai  composé  le  huitième  point. 

Pour  les  fautes  de  l'impression,  je  sais  bien  qu'elles 
ne  sont  pas  de  grande  importance ,  et  je  vbus  as- 
sure que  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  des  soins 
qiuê  vous  avez  pris  de  les  corriger ,  que  s'il  n'en 
étoit  resté  aucune;  car  je  sais  que  cela  vous  a  donné 
beaucoup  de  peine,  et  qu'il  est  moralement  im- 
possible d'empêcher  qu'il  n'en  demeure  toujours 
quelques  unes,  principalement  dans  les  écrits  d'un 
autre.  J'approuve  fort  que  vous  ayez  retranché  ce 
que  j'avois  mis  à  la  fin  de  ma  réponse  à  M.  Arnâult, 
principalement  si  cela  peut  aider  à  obtenir  une  ap- 
probation ,  et  encore  que  nous  ne  l'obtenions  pas , 
je  m'assure  îjue  je  ne  m'en  mettrai  pas  fort  en 
peine. 

Pour  M;  Gas.,  il  me  semble  qu'il  seroît  fort  in- 
juste s'il  s'offensoit  de  la  réponse  que  je  lui  ai  faite , 
car  j^ai  eu  soin  de  ne  lui  rendre  que  la  pareille, 
tant  à  ses  compliments  qu'à  ses  attaques ,  nonob- 
stant que  j'aie  toujours  ouï  dire  que  \e  pi^emier 
coup  en  vaut  deux  ;  en  sorte  que,  bien  qire  je  lui  eu^e 
rendu  le  double,  je  ne  laurois  pas  justement  payé; 
mais  peut-être  qu'il  est  touché  de  mes  réponses ,  à 
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cause  qu'il  y  reconnoit  de  la  vérité ,  et  moi  je  ne  l'ai» 
point  été  de  ses  objections  pour  une  raison  toute 
contraire  ;  si  cela  est ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Pour-" 
ceque  j'ai  mis  que  satis  commode  possum  respondere, 
le  mot  mtis,  commode  ne  regarde  pas  la  force  des 
raisons ,  mais  seulement  la  facilité  que  j'aurai  à  les 
trouver ,  et  ainsi  il  ne  signifie  autre  chose  que  fa- 
cile y  mais  il  m'a  semblé  plus  modeste.  Et  l'autre  v' 
que  exiitentia  Dei  partem  divinœ  e$$eniiœ  facity  il 
est  bien  clair  que  je  n'entends  pas  parler  de  partA 
physica,  mais  seulement  qtCextstentia  est,  comme 
vous  dites,  de  intrinseco  conceptu  essentiœ  divinœ.^ 
Et  ppôr  ceux  qui  voudroient  fonder  des  objections 
sur  des  telles  pointillés,  ils  ne  feroient  que  témoin 
gner  par  là  qu'ils  n'auroient  rien  à  dire  qui  fut  sot 
lide  ;  et  ainsi  se  feroient  plus  de  tort  qu'à  mcH.  Au 
reste  j'ai  lu  votre  Hy peraspistes ,  auquel  je  répon- 
drai très  volontiers  ;  mais  pourceque  ces  réponses 
se  font  pour  être  imprimées,  et  ainsi  que  jedoiscon*- 
sidérer  l'intérêt  du  lecteur,  lequel  s'ennuieroit  de 
voir  des  redites ,  ou  des  choses  qui  sont  hors  de 
sujet ,  obligez^moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  le  prier  au- 
paravant de  ma  part  de  revoir  ses  objections, 
pour  en  retrancher  ce  à  quoi  j'ai  déjà  répondu  ail- 
leurs ,  et  ce  où  il  a  pris  tout  le  contraire  de  mon. 
sens ,  comme  en  son  huitième  article  et  ailleurs  ; 
ou  du  moins ,  s'il  juge  que  ces  choses  ne  doivent 
point  en  être  retranchées,  qu'il  permette  qu'on 
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imprime  son  nom^  pour  me  tervir  d^excùse  en^mi^s 
\e^  lecteurs ,  ou  bien  enfin  je  lui  répondrai  pour 
vous  prier  de  lui  faire  vohr  ma  réponse ,  et  k  ceux 
qui  auront  vu  ses  objections  ^  taai^  mon  point  pour 
les  faire  imprimer ,  de  craînte  qu'on  ne  «'accuse 
d'avoir  voulu  grossir  le  livre  de  choses  superflues, 
le  n'entends  pas  bien  la  question  que  vous  me 
faites,  savoir  si  nos  idées  s'exfmauent  par  un  sim^ 
pie  terme ,  car  les  paroles  étant  de  l'inveûtioii  des 
hommes ,  on  peut  toujours  se  s^vir  d'une  ou  de 
plusieurs  pour  expliquer  une  même  choses  mçia 
j!ai  expliqué  en  ma  réponse  ud  primêts  objections 
comment  un  triangle  inscrit  dans  un  carré  peut 
être  pris  pour  une  seule  idée  ou  pour  plusieurs^ 
et  enfin  je  tiens  que  toutes  celles  qui  n'enveloppent 
aucune  affirmation  ni  négation  nous  sont  innatœf 
car  les  organes  des  sens  ne  nous  rapportent  rien 
qui  sôit  tel  que  l'idée  qui  se  réveille  en  nous  à  l^ur 
occasion ,  et  ainsi  cette  idée  a  du  être  en  npUs  au*» 
paravant.  Je  suis ,  etc. 


Ji> 
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A  MONSIEUR  ***•. 

(Lettre  56  du  tome  II.) 

Monsieur, 

Jetiensàtrèsgrandefaveur  d'être  en  la  souvenance 
d'une  personne  de  votre  mérite,  et  je  suis  très  obli- 
gé au  révérend  père  Gibieuf  des  soins  qu'il  daigne 
prendre  pour  moi  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il 
a  commencé  à  me  témoigner  de  la  bienveillance , 
comme  aussi  l'éminence  de  sa  vertu  et  de  son  sa- 
vpir  m'a  donné  il  y  a  long-temps  une  très  particulière 
inclination  à  l'honorer.  La  réputation  du  révérend 
père  de  La  Barbe  a  passé  aussi  jusqu'à  moi  dans 
le  désert ,  et  je  serois  bien  aise  de  pouvoir  entiè- 
rement satisfaire  aux  trois  points  où  vous  avez 
pris  la  peine  de  m'avertir  qu'il  trouve  principale- 
ment de  la  difficulté  dans  ces  petits  commence- 
ments de  métaphysique  que  j'ai  ébauchés;  mais 

>  <*  colite  len^re  fst  éerite  k  M*  Tabbé  BeUnxAji  Voyez  la  i'^  pa^^  de 
bi  43^  des  mafin^ri|8.4f  AI.  de  Lahire.  Elle  est  écrite  en  même  temps  que 
la  55^ ,  paisqn'ici  il  dit  qa*il  envoie  les  dernières  objections  en  réponse 
an  P.  Mersenne,  pour  imprimer;  et  comme  c'est  dans  la  lettre  55^ ,  datée 
dn  i5  jaillet  1641,'  qa*il  a  envoyé  an  P'.  Men)eAne  ses  âeniières  objections^ 
je  fixe  cette  letlre-ci  an  i5  juillet  164 1.  » 
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pourceque  vous  ne  les  avez  touchés  qu'en  trois 
mots,  j'ai  peur  de  n'avoir  pu  deviner  la  source  des 
difficultés  qu'il  y  trouve ,  ce  qui  est  cause  que  j'ai 
seulement  parlé  à  là  fin  dès  dernières  objections 
que  j'envoie  au  révérend  père  Mersenne  de  la  plus 
générale  occasion  pour  laquelle  il  me  semble  que 
la  plupart  ont  de  la  peine  à  remarquer  la  distinc- 
tion qui  est  entre  l'âme  et  le  corps  :  c'est  à  savoir  y 
que  les  premiers  jugements  que  nous  avons  faits 
dès  notre  enfance ,  et  depuis  aussi  la  philosophie 
vulgaire,  nous  ont  accoutumés  à  attribuer  au  corps 
plusieurs  choses  qui  n'appartiennent  qu'à  l'âme , 
et  d'attribuer  à  l'âme  plusieurs  choses  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  corps  ;  et  qu*ils  mêlent  ordinafre- 
ment  ces  deux  idées  du  corps  et  de  l'âme  en  la 
composition  des  idées  qu'ils  forment  des  qualités 
réelles  et  des  formes  substantielles ,  que  je  crois 
devoir  être  entièrement  rejetée;  au  lieu  qu'en  bien 
examinant  la  physique,  on  y  peut  réduire  toutes 
les  choses  qui  tombent  sous  la  connoissance  de 
l'entendement  à  si  peu  de  genres  ?  et  desquels  nous 
avons  des  notions  si  claires  et  si  distinctes  les  unes 
des  autres ,  qu'après  les  avoir  considérées ,  il  ne  me 
semble  pas  qu'on  puisse  manquer  à  reconnoître  si , 
lorsque  nous  concevons  une  chose  sans  Une  autre , 
cela  se  fait  seulement  par  une  abstraction  de  notre 
esprit ,  ou  bien  à  cause  que  ces  choses  sont  vérita- 
]>lement  diverses  :  car  en  tout  ce  qui  n'est  se- 
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paré  que  par  abstraction  d'esprit,  on  y  remarque 
nécessairement  de  la  conjonction  et  de  l'union, 
lorsqu'on  les  considère  l'un  avec  l'autre;  et  on  n'en 
sauroit  remarquer  aucune  entre  l'âme  et  l.e  corp§, 
pourvu  qu'on  ne  les  conçoive  que  comme  il  les  faut 
concevoir,,  à  savoir  l'un  comme  ce  qui  remplit  l'es- 
pace, et  l'autre  comme  ce  qui  pense;  et  en  sorte 
qu'après  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu ,  qui  est 
extrêmement  diverse  de  toutes  celles  que  nous 
avons  des  choses,  créées ,  je  n'en  sache  point  deux 
en  toute  la  nature  qui  soient  si  diverses  que  ces 
deux-là;  mais  je  ne  propose  en  ceci  que  mon  opi- 
nion, et  je  ne  l'estifne  point  tant,  que  je  ne  fusse 
prêt  de  la  changer ,  si  je  pouvois  apprendre  mieux 
de  ceux  qui  ont  plus  de  lumière.  Et  je  suis,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(Lettre  57  du  tome  IL) 

Mon  révérend  père, 

Je  vous  suis  ^trémement  obligé  de  tous  les  soins 
que  vous  prenez  pour  moi ,  et  du  zèle  que  vous 
témoignez  avoir  pour  ce  qui  me  touche;  mais  pour- 
ceque  j'en  ai  incomparablement  moins  que  vous , 
je  croirois  commettre  une  injustice  si  je  lûan- 
quois  à  vous  supplier  de  mépriser  entièrement  tout 
ce  qu'oii  vous  peut  dire  à  mon  désavantage ,  et  de 
ne  prendre  pas  seulement  la  peine  de  l'écouter  ni 
de  m'en  écrire  :  car ,  pour  moi ,  il  y  a  long-temps 
que  je  sais  qu'il  y  a  des  sots  dans  le  monde,  et  je 
fais  si  peu  d'état  de  leurs  jugements,  que  je  serois 
très  marri-.de  perdre  un  seul  moment  de  mon  loisir 
ou  de  mon  repos  à  leur  sujet. 

Et  pour  ma  Métaphysique  je  cessai  entièrement 

• 

'  «Cette  lettre  n*est  point  datée,  mais  comme  M.  Descartes  écrit  au 
p.  .Merseftne  snr  des  objections  qa*il  lai  avoit  envoyées  toachant  sa  Méta- 
physique ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  n'étoit  pas  entièrement  achevée 
d'imprimer,  ce  qui  n'a  été  fait  que  le  28  août  1641  ;  c'est  pourquoi  je 
fixe  cette  lettre  au  5  d'août  1641*  *> 
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d*y  penser  dès  le  jour  que  je  vous  envoyai  ma  ré* 
ponse  tti  kypiraspUt^n  ;  en  sorte  que  même  je  n^ 
l'ai  pas  eue.depuîs  ce  temps-là  entre  mes  mains,  et 
ainsi  je  ne  puis  répondre  à  aucune  chose  de  tout  ce 
que  vous  m'en  écriviez  il  y  a  hujt  jours,  sinon  que 
je  vous  supplie  de  n'y  penser  non  plus  que  moi. 
J'ai  fait,  en  la  publiant,  ce  à  quoi  je  pensois  être 
obligé  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  décharge  de  ma 
conscience  :  que  si  mon  dessein  n^a  pas  réussi ,  et 
qu'il  y  ait  trop  peu  de  gens  au  monde  qui  soient 
capables  d'entendre  mes  raisons ,  ce  n'est  pas  ma  ' 
faute,  et  elles  n'en  sont  pas  moins  vraies  pour  cela; 
mais  il  y  auroit  de  ma  faute  si  je  m'en  fâchois ,  ou 
que  j'employasse  davantage  de  temps  à  répondre 
aux  impertinentes  objections  de  vos  gens. 

J'admire  que  vous  vous  soyez  avisé  de  m'envoyer 
une  des  lettres  de  feu  M.  N*  après  sa  mort,  vu  que 
vous  ne  les  aviez  pas  jugées  dignes  que  je  les  visse 
pendant  sa  vie,  car  cet  homme  n'a  jamais  été  ca-^ 
pable  de  rien  écrire  que  des  paralogismes  très  im- 
pertinents ,  quand,  il  a  même  cherché  la  vérité  :  ce 
seroit  merveille  s'il  l'avoit  rencontrée  en  n'ayant 
dessein  que  de  médire  d'un  homme  qu'il  haïssoit , 
et  je  ne  réponds  autre  chose  à  sa  belle  lettre ,  sinon 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  contre  moi  qui  ne  soit 
faux  et  sans  preuve.  Je  serois  bien  marri  que  vous 
prissiez  la  peine  de  m'envoyer  ses  autres  lettres , 
car  nous  avons  ici  assez  de  papier  pour  le  dernier 
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usage ,  et  elles  ne  peuvent  servir  à  autre  chose.  Si 
le  jeune  Schooten  ne  les  entend  pas^  ce  n'est  pas  ma 
faute  9  et  en  vous  le  recon^mandant  je  ne  crois  pas 
vous  avoir  assuré  qu'il  fût  fort  judicieux  et  fort 
savant.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  touchant  la  ques- 
tion de  géométrie ,  que  je  n'ai  que  faire  de  perdre  du 
temps  à  enseigner  des  gens  qui  ne  m'en  sauroient 
point  de  gré,  et  j^ajoute  que  je  les  reconnois  fort 
peu  capables  d'être  enseignés,  vu  qu'ils  n'ont  pas 
même  su  comprendre  que  quadraUim  AKœquatur 
quadratis  ex  KH  et  jiU  ;  car  AH  étant  la  perpen- 
diculaire qui  tombe  du  sommet  du  cône  sur  le  cen- 
tre de  l'ellipse  cherchée ,  et  HK  étant  la  commune 
section  de  cette  ellipse  et  de  la  parabole  donnée , 
il  est  évident  que  l'angle  AHK  est  droit;  et  pour 
la  ligne  PB  elle  n'a  garde  d'être  perpendiculaire 
sur  AH,  à  cause  qu'elle  n'est  pas  dans  le  même 
plan ,  mais  elle  est  parallèle  à  sa  perpendiculaire. 
Je  vous  prie  derechef  de  ne  m'envoyer  plus  ni  au- 
cunes objections  contre  ma  Métaphysique ,  ni  tou- 
chant la  géométrie ,  ni  choses  semblables ,  ou  du 
moins  de  n'attendre  plus  que  j'y  fasse  aucunes  ré-« 
ponses. 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  58  du  tome  11.^ 

X         Mon  RIÉVÉREND  PÈRE, 

» 

Je  n*ai  point  reçu  de  vos  lettres  à  ces  deux  der- 
niers voyages,  et  j'ai  peu  de  chose  à  vous  répondre 
touchant  celles  que  j'avois  reçues  auparavant;  mais 
j'çii  à  vous  dire  que  mes  Itféditations  s'impriment 
en  ce  pays,  et  qu'ayant  été  averti  par  un  de  mes 
amis  q^e  plusieurs  libraires  en  a  voient  envie,  ,et 
que  je  ne  les  pourrois  empêcher,  d'autant  que  le 
privilège  d^  libraire  n'est  que  pour  la  France ,  et 
qu'ils  usent  ici  de  toute  liberté ,  en  sorte  même 
qu'un  privilège  des  États  ne  les  retiendroitpas,  j^ai 
miepx  aimé  qu'il  y  en  eûl;  un  qui  le  fît  avec  mon 
^consentement  et  mes  corrections ,  que  non  pas  que 
d'^^tres.le  fissent  sans  mon  su,  et  avec  beaucoi^ 
4e  fautes  :  ce  qui  m'a  fait, consentir  qu'un  libraire 
d'Amsterdam  appelé  Ëlzevier  l'imprimât,  à  condi- 
tion toutefois  qu'il  n'en  enverroit  aucuns  exem- 
plaires en  France ,  afin  de  ne  point  faire  tort  au 

>  «  Cette  lettre  est  du  17  noTembre  1641.  Voyez  la  44*^  des  manuscrits 
de  Lahire.  » 
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libraire',  duquel  toutefois  je  n'ai  pas  de  satisfac- 
tion ,  en  ee  qu'il  ne  m'a  encore  envoyé  aucun  exem- 
plaire, ni  au  Maire  non  plus;  car  il  m'a  dit  il  y  a 
cinq  ou  six  jours  qu'il  n'avoit  pas  seuleibent  encore 
reçu  avis  du  libraire  qu'il  lui  en  eût  envoyé  par 
mer,  mais  qu'il  jui  avait  seulement^  écrit  il  y  a  deux 
ou  trois  mois  que  le  livre  s'imprimoit,  et  qu'il 
lui  en  enverroit.  Ainsi  il  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  qu'on  l'imprime  ici,  puisqu'il  n'y  en  veut 
point  envoyer.  J'ai  seulement  à  vous  deitiander  si 
vous  jugez  à  propos  que  j'y  fosse  ajouter  ce  que 
vous  aviez  retranché  de  la  fin  de  ma  réponse  à 
M.  ArnaultV  et  l'hyperaspistes  avec  ma  réponse; 
et  en  suite  de  cela  que  je  fasse  mettre  au  titre  erft- 
tio  secundaj  priori  Parisiis  faeta  emendatior  et  aac^ 
tior.  Cette  impression  ne  sera  achevée  de  deux 
mois,  et  si  les  cent  exemplaires  que  VoUs  m'avez 
hiandé  que  le  libraire  envoyoit  ici  sont  par  les  che- 
mins, ils  pourront  aisément  étre\débités  avant  ce 
temps*là ,  et  s'ils  n'y  sont  pas ,  il  les  peut  retenir  si 
bon  lui  sembla  J'ai  une  prière  à  vous^  faire  de  la 
part  d'un  d^  mes  intimes  amis,  qui  est  dfe  nous  en^ 
voyer  le  plan  du  jardin  de  Luxembourg ,  et  même 
aussi  des  bâtiments,  mais  principalement  du  jar- 
din :  on  nous  a  dit  qu'il  y  en  ttvoit  des  plans  impri- 
més; si  cela  est,  vous  m'obligerez,  s'il  vous  pJalt^ 

*  ««  Joly.  » 

*  «  Touchant  rKucharistie»  » 
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de  m'en  envoyer  un,  ou,  s'il  n'y  en  a  point,  de  tâ- 
cher à  l'avoir  du  jardinier  qui  l'a  fait  ;  ou ,  si  vous 
ne  pouvez  mieux ,  de  le  faire  tracer  par  le  jeune 
homme  qui  a  fait  les  figures  de  ma  Dioptriqae  y 
et  de  lui  recommander .  qu'il  observe  bien  toute 
Tordonnance  des  arbres  et  des  parterres^,  car  c'est 
principalement  de  cela  qu'on  a  affaire*  Je  me  ser* 
virai  des  adresses  de  M.  P.'  pour^ faire  donner  à 
Paris  l'argent  que  cela  coûtera ,  et  je  ne  plaindrai 
pas  d'y  employer  sept  ou  huit  pistoles,  si  cela  ne 
se  peut  faire  à  moins. 

Pour  vos  questions,  la  première  est  touchant 
une  boule  de;  mail,  à  qui  j'ai  dit  qu'un  mail  de 
deux  fois  autant  de  matière  n'imprime  que  le  tiers 
de  son  mouvement  :  ce  qui  vous  sera  facile  à  en- 
tendre si  vous  considérez  le  mouvement,  ou  la 
force  à  se  mouvoir,  comme  une  quantité  qui  n'aug- 
mente ni  ne  diminue  jan^ais ,  mais  qui  se  trana<- 
met  seulement  d'un  corps  en  un  autre ,  selon  qu'un 
corps  en  pousse  un  autre,  et  qui  se  répand  égal^ 
ment  en  toute  la  matière  qui  se  meut  de  même  vi- 
tesse. Car  vous  m'avouerez  que  pendant  que  le 
mail  touche  et  pousse  la  boule  ils  se  meuvent  en- 
semble,  et  ainsi  que  toute  la  force  à  se  mouvcàr 
qui  étoit  auparavant  dans  le  mail  seul  est  alors 
répandue  également  en  toute  la  matière  du  mail 
et  de  la  boule  ;  et  que  celle  qui  compose  la  boule 


*  «  Picot.  » 
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n'étant  que  le  tiers  de  toute  cette  matière,  d'autant 
que  le  mail  est  supposé  double  de  la  boulé,  elle  ne 
peut  aussi  i^ecevoir  que  la  troisième  partie  de  cette 
foi!ce.  Il  est  certain  qu'une  goutte  d'eau  peut  être 
si  petite,  (qu'elle  ne  pourra  descendre  dans  l'air;  et 
j'en  ai  -^u  l'expérience  en  des  brouillards  que  je 
voyois  à*  l-*o^l  n'éfre  composés  que  de  fort  petites 
gouttes  d'eau  qui  ne  descendoient  point  ;  mai»  l'air 
étant  taiit  soit  peu  ému ,  elles  se  joignoient  plu- 
sieurs ensem}>te,  et  ainsi  devenant  plus  grosses 
descendoient  en  pluie'. 

Pour  votre  expérience  de  la  boule  A,  qui,  étant 
poussée  contre  les  boules  B  et  C,  pousse  la  petite 
par  l'entremise  de  la  grosse  sans  faire  quasi  mou- 
voir cette  grosse  B ,  la  raison  s'en  peut  aisément 
reândre  :  car  bien  qu'au  premier  moment  que  ces 
deux  boules  B  et  C  sont  touchées,  elles  se  meu- 
vent sans  doute  de  même  vitesse ,  toutefois  à  oiuse 
que  B  est  plus  pesante  que  C ,  elle  est  beaucoup 
plus  arrêtée  par  les  inégalités  du  plan  sur  lequel 
elles  roulent  ;  et  ce  sont  ces  inégalités  qui  arrêtent 
la  boule  B,  et  qui  ne  sont  pas  capables  d'arrêter 
la  boule  C  :  même  encore  que  ces  deux  boules  fas- 
sent de  même  grosseur,  celle  de  devant  pourroit 
aller  plus  vite  que  l'autre ,  car  toutes  les  illégalités 
du  plan  qui  lui  résistent,  résistent  aussi  à  celle 

«  «  i/tf  lyous  assure  que  M.  Picot  ne  va  pùint  en  Perse ,  et  quil  n'en  a 
an  aucune  pensée.  ** 
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qui  la  suit,  et  elles  emploient  conjointement  leurs 
forces  pour  les  surmonter;  mais  ce  qui  résiste  à  la 
suivante  n'empêche  point  pour  cela  la  précédente , 
qui  pour  ce  sujet  se  peut  éloigner  d'elle  inconti- 
nent. 

Les  enfants  en  remuant  les  jambes  montent  sur 
les  chevaux ,  à  cause  que  ce  remuement  leur  aide 
à  remuer  les  côtes  et  les  muscles  de  la  poitrine',  par 
l'aide  desquels  ils  se  glissent  sur  le  dos  du  cheval, 
mais  non  pas  parcequ'ils  battent  l'air  avec  les  jam- 
bes. Je  ne  trouve  rien  de  plus  en  vos  lettres  à 
quoi  je  puisse  répondre ,  car  pour  la  descente  des 
eaux  je  ne  m'en  suis  pas  encore  éclairci  moi-même, 
et  c'est  une  étude  que  je  veux  faire  à  la  première 
occasion.  Je  suis',  eta 

*  «  F'ous  m'obligerez  y  s'il  vous  jplaft ,  éC envoyer  V incluse  à  Rennes,  » 
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A  MONSIEUR 


*   Tk    Â 


(Lettre  ç^o  àa  tome  II.) 

MoirsiEUK, 

Je  yous  9uis  très  obligé  du  souvenir  qu'il  vous 
plait  avoir  de  moi ,  et  je  tiens  à  hooneur  que  vous 
vouliez  savoir  mon  opinion  touchant  l'éducation 
de  M.  votre  fils*  Le  désir  que  j'aurois  de  vous  pou- 
voir rendre  quelque  service  çn  sa  personne  m'em- 
pêcheroit  de  vous  dissuader  de  l'envoyer  en  ces 
quartiers,  si  je  pensois  que  le  dessein  que  vous 
avez  touchant  ses  études  s'y  put  accomplir  ;  mais 

>  «  La  90"  est  de  M.  Descartes  à  nn  de  ses  unis  de  Tours  on  de  Rennes , 
poisqa'il  dit  qne  Pair  de  La  Flèche  est  voisin  de  celai  à  qui  il  écrit.  Cette 
lettre  ne  pent  être  écrite  avant  la  fin  de  mars  1641 ,  puisque  Descartes  y 
dit  :  J'ai  logé  à  Lejrde ,  etc.  Or ,  par  la  40"  des  manuscrits  de  Lahire , 
datée  du  3z  mars  1641 ,  Descartes  quitta  cette  maisûii  au  mois  d'ayril , 
pour  aller  loger  à  Eyndegeest  ;  il  est  donc  constant  que  cette  lettre  n*est 
pas  écrite  avant  la  fin  de  mars  1641  ;  elle  ne  peut  non  plus  être  reculée 
dans  Tannée  164a ,  puisqu^îl  dit  qu'il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  ans  que  s*est 
faite  l'érection  de  l'université  d'Utrecht ,  qui ,  par  la  première  page  du 
Narnttio  kùtorica,tk*e8t  faite  l'an  i636;  donc  on  pent  fixer  cette  lettre  an 
mois  d'août  1641.  Ajoutez  encore  qnHl  fait  l'éloge  de  M.  Leroy,  et  il  est 
constant  que  c*aété  durant  1641  et  1642  qu'a  été  lapins  grande  union 
entre  Descartes  et  M.  Leroy.  >» 
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la  philosophie  ne  s'ei^seigne  ici  que  très  mal;  les  y 
professeurs  p'y  font  que  discourir  une  heure  le 
jour ,  environ  la  moitié  de  ïmné^,  sans  dicter  jt« 
m^is  ai^ci^i^,  écrits ,  ni  achever  le  cours  en  aucun 
temps  déteroiioé ,  en  sorte  que  ceux  qui  en  veulent 
tant  soit  pea  savoir  sont  contraints  de  s^  faire 
instruire  en  parti^çt^ier  par  quelque  maître ,  ainsi 
qu'on  fait  ep  France  pour  le  droit  lorsqu'on  veut 
entrer  en  office.  Or,  encore  que  mon  opinion  ne  soit 
pas  que  toutes  les  choses  qu'on  enseigne  eu  philo- 
sophie soient  aussi  vraies  qu^  l'Évangile ,  toutefois, 
à  cause  qu'elle  a  la  clef  des  antres  sciences ,  je  crois 
qu'il  est  très  utile  d'en  avoir  étudié  le  cours  entier, 
en.  la  façon  qu'il  s'enseigne  dans  leà  écoles  des  jé^ 
«uitçs,  fivaQt  qu'pu  entreprenne  d'élever  son  esprit 
au-dessqs  de  la  pédanterie  fto\\p  se  faire  savant  eu 
la  bonne  sorte.  Et  je  dois  rendre  cet  honneur  à  mes 
maîtfejs ,  que  de  dire  qu'il  p'y  a  lieu  au  monde  où 
je  juge  qu'elle  s'enseigne  mieux  qu'à  La  Flèche-  Ou-^ 
tre  que  c'e^t ,  ce  xûb  semble ,  un  grand  changement 
pour  la  première  sortie  de  la  maison ,  que  de  pas* 
ser  tout  d'un  coup  en  un  pays  différent  de  langue , 
de  façons  de  vivre  et  de  religion ,  au  lieu  que  l'air 
de  La  Flèche  est  voisin  du  vôtre  ;  et  à  cause  qu'il  y  va 
quantité  de  jeunes  gens  de  tous  les  quartiers  de 
la  France,  ils  y  font  un  certain  mélange  d'humeurs , 
par  la  conversation  les  uns  des  autres,  qui  leur 

apprend  quasi  la  même  chose  que  s'ils  voyageoient; 

35. 
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et  enfin  l'égalité  que  les  jésuites  mettent  entre 
eux,  en  ne  traitant  guère  d'autre  façon  les  plus 
relevés  que  les  moindres ,  est  une  invention  extrê-   , 
mement  bonne  pour  leur  ôtèr  la  tendresse  et  les 
autres  défauts  qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par  la 
coutume  d'être  chéris  danîs  les  maisons  de  leurs  pa- 
rents. Mais,  monsieur,  j'appréhende  qtie  la  trop 
bonne  opinion  que  vous  m'avez  fait  avoir  de  moi- 
même,  en  prenant  la  peine  de  me  demaoder  mon 
avis,  ne  m'ait  donné  occasion  de  vous  l'écrire  plus 
librement  que  je  ne  devois;  c'est  pourquoi  je  n'y 
ose^rien  ajouter,  sinon  que  si  M.  votre  fils  vient 
en  ces  quartiers ,  je  le  servirai  en  tout  ce  qui  me  sera 
possible.  J'ai  logé  à  Léyde  en  une  maison  où  il 
pourroit  être  assez  bien  pour  la  nourriture  ;  mais 
pour  les  études,  je  crois  qu'il  seroit  beaucoup 
mieux  à  Utrecht,  car  c'est  une  umversité  qui,  n'é- 
tant étigée  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans ,  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  corrompre,  *et  il  y  a  un 
professeur ,  appelé  M.  le  Roy,  qui  m'est  intime  ami, 
et  qiii,  selon  mon  jugement,  vaut  plus  que  tous 
ceux  de  Leyde.  Je  suis ,  etc. 
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A  M.  REGIUS\ 

(Lettre  SB  du  tome  I.  Version. ) 

Monsieur, 

J'ai  reçu  vos  thèses,  et  je  vous  en  fais  mon  re-< 
merciment  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne  m'y  plût. 
Ce  que  vous  y  dites  de  l'action  et  de  la  passion  ne 
me  paroit  point  faire  de  difficulté ,  pourvu  que  l'on 
comprenne  bien  ce  que  signifient  ces  noms  :  c'est- 
à-dire  que  dans  Içs.  choses  corporelles  toute  action 
,et  passion  consistent  dans  le  seul  mouvement  lo- 
cal, et  on  l'appelle  action  lorsque  ce  mouvement 
est  considéré  dans  le  moteur,  et  passion  lorsqu'il 
est  considéré  dans  la  chose  qui  est  mue  ;  d'où  il 
s'ensuit  aussi  que,  lorsque  ces  noms  sont  appliqués 
à  des  choses  immatérielles,  il  faut conaidérer  en  elle 
quelque  chose  d'analogue  au  mouvement,  et  qu'il 
faut  appeler  action  celle  qui  est  de  la  part  du  moteur,; 
telle  qu'est  la  volition  dans  l'âme,  et  passion  de  la 
part  de  la  chose  mue,  comme  l'intellçction  et  la, 
vision  dans  la  même  âme.  Quant  à  ceux  qui  croient 

I  H  Les  trois  lettres  sniyantes  ont  été  écrites  dans  le  mois  de  novembre. 
Je  ne  les  date  pas,  de  pear  de  me  tromper.  *> 
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qu'il  faut  donner  le  noin  d'action  à  la  perception , 
ils  semblent  prendre  le  notn  d'action  poui^  toute 
puissance  réelle ,  et  celui  de'  passion  pour  la  seule 
négation  de'^puissancé  ;  car  comme  'ils  croient  que 
la  perception  est  une  action,  ils  ne  feroient  pas 
aussi  difficulté  de  dire  que  la  réôeptioti  du  mouve- 
ment dans  le  corps  dur ,  ou  la  force  par  laquelle 
il  reçoit  le  mouvement  des  autres  corps ,  est  une 
action,  ce  qui  ne  peut  pas  se  dire,  parceque  la  pas- 
sion qui  est  corrélative  à  cette  action  seroît  dans 
le  Éooteur ,  et  l'action  dans  la  chose  mue.  A  l'égard 
de  ceux  qui  disent  que  toute  action  peut  être  ôtée 
de  l'agent,  ils  ne  se  trompent  pas,  si  par  action 
ils  eîilendent  le  seul  mouvement,  sans  vouloir 
comprendre  sous  le  nom  d'action  toute  force  telle 
qu'est  la  longueur ,  la  largeur,  la  profondeur  et  la 
force  de  recevoir  toutes  sortes  de  figures  et  de 
mouvements;  car  ces  choses  ne  peuvent  non  plus 
être  ôtées  de  la  matière  ou  de  la  quantité,  que  la 
pensée  le  peut  être  de  l'âme.  Dans  les  papiers  que 
-   vous  m'avez  envoyés,  P^g^  ^  5  ligne  ^ ,  sur  ces  mots, 
et  surtout  du  c(Bur^  il  paroît  y  avoir  quelque  erreur 
de  copiste ,  car  les  parties  ne  sont  pas  pressées  par 
le  cœur,  mais  le  sang  envoyé  au  foie  des  autres 
parties  et  surtout  du  coeur  facilite  la  coctîon.  Je  ne 
comprends  pas  aussi  ce  qui  suit  sur  cette  double 
ligature ,  et  alternativement  dissolue  à  la  page  4  • 
à  moins  que  vous  ne  fassiez  rexpérience  du  coeur 


ê 
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qu'on  peut  enfler  avec  des  soufflets,  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  mettre  cela,  car  je  crains  que  le  cœur 
étant  arraché  et  froid  ne  devienne  si  roide ,  qu'il 
ne  soit  pas  possible  de  l'enfler  ainsi  ;  mais  l'expé- 
rience est  facile  à  fsiire,  et  si  elle  réussit,  vou^  la 
mettrez  copime  certaiqe,  sans  vous  servir  de  ces 
expressions ,  je  juge^  il  me  ^mbie  que  cela  est  ainsû 
J'omettrois ,  si  j'étois  à  votre  place ,  ce  que  yous 
dites  page  5  de  l'aimant,  car  cets  choses  ne  ^ont  pas 
encore  bien  certaines,  non  plus  que  celles  de  la 
page  6,  touchant  les  jumeaux  et  la  ressemblance 
du  sexe.  Adieu ,  monsieur ,  aimez--moi  toujours  un 
peu,  et  faites  bien  mes  compliments  à  nos  amis 
communs. 


A  M.   REGIUS. 

(  Lettre  87  du  tome  I.  Version.  ) 

Monsieur, 

J'ai  l)u  fort  rapidement  tout  ce  que  vous  ui'aviez 
orxlonné  de  lire ,  c'est-à-dire  une  partie  du  pre- 
mier cahier,  et  une  partie  du  second,  et  les  cinq 
autres  tout  entiers.  Je  n'approuve  point  ce  que 
vous  dites  dans  votre  premier  cahier  touchant  les 
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choses  astringentes ,  celles  qui  épaississent  et  les 
narcotiques  ;  car  vous  donnez  comme  universelle 
une  matière  particulière  dont  une  chose  peut  ar- 
river ,  quoiqu'on  puisse  imaginer  plusieurs  autres 
manières  qui  probablement  peuvent  produire  le 
même  effet.  Dans  le  second  vous  dites  que  Fidio- 
pathie  est  une  maladif  subsistante  par  elle-même  ; 
j'aimerois  mieux  dire  qu'elle  ne  dépend  point  d'une 
autre  ,  de  peur  qu'il  ne  prenne  fantaisie  à  quelque 
philosophe  de  conclure  que  vous  faîtes  les  mala- 
dies des  substances.  Je  vais  vous  dire'en  deux  mots 
ce  que  je  pense  des  fièvres  >  afin  que  m^  lettre  con- 
tienne quelque  chose ,  car  je  ne  parlerai  presque 

pas  du  reste.  La  fièvre  est  donc {Le  reste  ne  se 

trouve  point.) 

Si  M.  Regius  veut  agir  en  galant  homme  ,  il  aura 
la  bonté  d*y  suppléer  j  en  nous  renvoyant  ce  qu'il  a 
devers  lui.  (Note  de  Clerselier.) 
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A  M.  REGIUS. 

(Lettre  88  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  laquelle  vous  me  pro- 
posez deux  difficultés  sur  ce  que  je  vous  avois  écrit 
touchant  les  fièvres.  Dans  la  première  vous  de- 
mandez pourquoi  j* ai  dit  que  la  cause  des  accès  des 
fièvres  réglées  vient  presque  toujours  de  la  ma-- 
tièrCj  qui  a  besoin  de  se  mûrir  en  quelque  façon  avant 
de  se  pouvoir  mêler  au  sang,  et  que  les  accès  de  celles 
qui  ne  sont  pas  réglées  proviennent  d'une  matière  qui, 
se  logeant  dans  quelque  cavité^  gonfle  tellement  les 
parties  j  qu'elle  oblige  les  pores  de  s'ouvrir.  Il  ne  vous 
sera  pas  difficile  de  comprendre  tout  cela ,  si  vous 
faites  attention  qu'il  n'y  a  point  de  raison  qui 
montre  que  ces  cavités  puissent  être  assez  grandes 
et  qu'il  s'y  amasse  assez  de  matière  pour  qu'elle  se 
vide  régulièrement  dans  tous  les  hommes  ou  cha- 
que jour,  ou  de  deux  jours  l'un,  ou  de  quatre 
jours  l'un;  mais  qu'il  y  en  a  line  qui  nous  fait 
voir  pourquoi  certaine  humeur  a  besoin  d'un  jour 
pour  se  mûrir,  une  autre  de  deux,  et  une  troisième 
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de  trois.  Quant  à  la  seconde  question ,  pourquoi  les 
pores  étant  ouverts  ^  toute  la  matière  ou  du  moins 
presque  toute  la  matière  se  purge  ,  vous  en  trouve- 
rez facilement  Ja  solution  en  remarquant  qu'il  est 
beaucoup  plus  difficile  d'ouvrir  des  pores  entière- 
ment fermés,  que  d'empêcher  qu'ils  se  referment 
quand  une  fois  ils  ont  été  ouverts,  en  sorte  qu'une 
assez  grande  abondance  de  matière  doit  s'écouler 
avant  qu'ils  soient  fermés  :  elle  doit  même  s'écouler 
presque  tpute,  lorsqu'il  n'y  a  d'autre  cavité  que 
celle  qui  est  formée  par  le  concours  de  cette  ma- 
tière qui  dilate  par  force  les  parties ,  parceque  les 
parties  dilatées  doivent  retourner  à  leur  situation 
naturelle  avant  que  les  pores  soient  fermés.  Que  s'il 
y  a  une  cavité  produite  par  quelque  humeur  qui 
aura  rongé  tes  parties,  j'avoue  qu'après  l'expurga- 
tion elle  demeure  pleine  de  matière  corrompue  , 
en  sorte  que  quand  les  pores  sont  ouverts ,  il  n'y  a 
que  la  partie  surabondante  et  qui  pousse  les  cotés 
de  la  cavité  qui  sorte ,  qui  peut  être  seulement  la 
dixième  ou  la  vingtième  partie  de  la  matière  con- 
tenue dans  celte  cavité;  mais  comme  il  n'y  a  que 
cette  partie  surabondante  qui  allume  l'accès  de  la 
fièvre ,  il  me  semble  par  conséquent  qu'on  doive 
la  compter  seule  :  ainsi  il  est  toujours  vrai  que 
toute  la  matière  de  la  fièvre  se  purge  dans  chaque 
accès.  Quant  à  la  gangrène ,  quoique  la  circulation 
du  sang  arrêtée  en  quelque  partie  puisse  être  quel- 
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quefois  sa  cause  éloignée ,  sa  cause  prochaine  est 
seulement  une  corruption  ou  pourriture^  la  partie 
qui  peut  provenir  d'autres  causes  que  de  la  circu- 
lation qui  a  été  arrêtée ,  laquelle  corruption  étant 
déjà  formée  peut  empêcher  la  circulation.  Ce  que 
vous  dites  de  la  palpitation  ne  me  satisfait  point, 
et  je  crois  qu'elle  peut  avoir  tant  de  différentes 
causes ,  que  je  n'oseroîs  entreprendre  d'en  faire  ici 
Fénumération.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  les  ex- 
créments sortent  plus  difficilement  parles  cheveux 
coupés  que  par  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  ces  ex- 
créments doivent  même  sortir  plus  facilement,  à 
moins  que  les  cheveux  ne  fussent  arrachés  jusqu'à 
la  racine,  et  que  les  pores  par  lesquels  ils  seroient 
sortis  ne  fussent  entièrement  bouchés.  Plusieurs 
personnes  sentent  des  maux  de  tête  lorsqu'ils  ont 
les  cheveux  fort  longs.  Le  remède  est  de  les  couper. 
Je  crois  que  la  cause  pourquoi  les  cheveux  coupés 
croissent,  est  que  les  excréments  sortent  en  plus 
grande  abondance  dans  le  bout  des  cheveux  coupés; 
l'expmence  confirme  encore  cela,  parcequ'ils  re- 
viennent plus  longs  que  si  on  ne  les  avoit  jamais 
coupés,  parceque  la  grande  abondance  d'excré- 
ments qui  passent  par  leurs  racines  les  fait  devenir 
plus  grands.  Ënfiji,  je  ne  crois  pas  que  la  convulsion 
arrive  à  cause  deTépaisseur  des  tuniques,  mais  seu- 
lement parceque  certaines  petites  valvules  qui  sont 
dans  les  petits  tuyaux  des  nerfs  s'ouvrent  et  se  fer- 
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ment  contre  la  règle  ordinaire ,  ce  que  la  grossiè- 
reté des  esprits  et  la  lésion  de  l'organe  peuvent 
causer,  comme  une  piqûre  dans  un  tendon  ou 
dans  un  nerf. 


A  M,  REGIUS-. 

(Lettre  gS  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'ai  lu  assez  rapidement  tout  ce  que  vous  m'avez 
envoyé;  mais  cependant  j'y  ai  donné  assez  d'atten- 
tion pour  croire  que  de  tout  ce  qui  y  est  contenu 
il  n'y  a  rien  que  je  condamne.  Pour  vos  thèses ,  il  y 
a  à  la  vérité  bien  des  choses  que  je  n'entends  pas , 
et  plusieurs  même  auxquelles,  en  tant  que  je  puis  les 
entendre ,  je  donnerois  une  autre  explication  que  la 
vôtre,  ce  qui  ne  me  surprend  pas  :  car  il  est  bien 
'  plus  difficile  d'exphquer  son  sentiment  sur  toutes 
les  parties  de  la  médecine,  ce  qui  est  du  devoir  du 

>  «e  Cette  lettre  est  certainement  de  Fannëe  1641 9  mais  il  y  a  diificnlté 
ponr  le  mois.  Cependant,  s'il  n*y  a  pas  de  fante  dans  la  lettre,  il  est 
constant  qae  cette  lettre  est  dn  commencement  de  décembre  ;  car  M.  Des- 
cartes y  dit  qn'il  y  a  pins  de  trois  mois  que  l'impression  de  ses  Méditations 
est  achevée  à  Paris.'  Or  il  est  constant  qne  cette  impression  n'a  été  ache- 
Tée  qne  le  28  aont  i64i>  H  est  aisé  de  voir  par  U  qne  cette  lettre  anroit 
été  écrite  le  3  décembre  1641.  » 
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professeur,  que  de  choisir  ce  qu*on  connoît  de  plus 
facile  sur  cette  matière,  et  garder  un  profond  si- 
lence sur  tout  le  reste ,  comme  j^ai  fait  dans  les 
autres  sciences.  J'approuve  fort  votre  dessein  de  ne 
plus  répondre  aux  questions  de  M.  Silvius.  Tout  ce 
que  vous  pouvez  faire^  c'est  de  lui  marquer  en  peu 
de  mots  que  ses  lettres  vous  font  très  grand  plai- 
sir ,  que  le  zèle  qu'il  a  pour  la  recherche  de  la  vé- 
rité vous  est  très  agréable ,  et  que  vous  le  remer- 
ciez  bien  affectueusement  de  vous  avoir  choisi 
pour  vous  demander  votre  avis;  mais  que  vous 
croyez  avoir  suffisamment  répondu  dans  vos  précé- 
dentes à  tout  ce  qui  regardé  le  mouvement  du 
cœur,  qu'il  semble  à  présent  qu'il  n'a  plus  d'autre 
vue  que  de  continuer  la  dispute ,  et  passer  d'une 
question  à  une  autre ,  ce  qui  iroit  à  l'infini  ;  que 
vous  le  priez  de  l'excuser  si  vous  ne  lui  réponde^; 
plus,  parceque  vous  êteà  fort  occupé  d'ailleurs.  Eu 
effet ,  au  commencement  de  sa  dispute ,  où  il  de- 
mande si  les  veines  ressei*rées  selon  la  mesure  du 
sang  qu'elles  contiennent  doivent  être  dites  pleines 
ou  non  pleines ,  il  agite  seulement  4ine  question  de 
nom,  et  ensuite  lorsqu'il  demande  qu'on  lui  montre 
le  sang  arrêté  par  le  fer ,  et  quelle  est  la  véritable 
nature  de  la  pesanteur  des  corps ,  il  remue  de  nou- 
velles questions ,  et  telles  que  les  plus  ignorants 
sont  en  état  d'en  proposer  en  si  grand  nombre , 
que  le  plus  savant  homme  du  monde  n'en  pour- 
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raît  jamais  résoudra  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Quand  ^  de  ce  que  le  sang  peut  sauter  des  veines 
dans  le  cœur,  il  infère  de  là  que  les  veines  doi- 
vent donc  battre ,  il  se  joue  sur  Téqiii voque  du  mot 
imiUre^f  sauter»  comme  si  vous  disiez  que  le  sang 
saute  dans  les  veines  ;  loraqu'il  remarque  quelque 
différence  dans  la  comparaison  d'utiei  vessiie  enflée, 
comme  qu  elle  est  dans  un  état  violent ,  et  qu'elle 
se  désenflç  aussitôt  qu'on  dte  la  bouche  de  dessus 
l'ouverture ,  il  ne  f^ne  rien  à  cela,  parceque  toute 
comparaison  cloche  :  comme  lorsqu'il  veut  expli- 
quer l'action  par  laquelle  le  sang  est  chassé  conti* 
nuellement  par  une  autre  raison  que  par  la  con^ 
traction  naturelle  des  veines  ;  car  de  dire  que  ce» 
fibres  resserrent  les  vaisseaux,  ou  que  les  veines  se 
contractent ,  c'est  précisément  la  même  chose*  Je 
parcourrons  le  reste  de  mêm^ ,  mai*  you^  êtes  en 
état  de  le  faire  mieux  que  moi ,  et  vous  y  av?z  déjà 
répondu  en  partie  dans  vos  thèses,  dans  lesquelles 
vous  ajoutez  pourtant  un  corollaire  sur  le  flux  et 
reflux  de  la  mer ,  que  je  n'approuve  pas  ;  car  vous 
n'expliquez  pas  assez  la  chose  pour  la  rendre  iu'- 
telligible  ni  même  probable,  ce  que  plusieurs  per- 
sonnes  trouvent  aussi  à  redire  dans  plusieurs  au- 
tres propositions  que  vous  avez  avancées  de  la 
même  manière.  Ceux  qui  disent  que  la  mouvement 
du  cœur  est  animal ,  ne  disent  pas  davantage  que 
s'ils  avouoient  bonnement  qu'ils  ne  savent  point 
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la  cause  du  raouveipent  du  cœur ,  parcequ'ils  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  ce  mouvement  animal. 
A  l'égard  des  parties  des  anguilles  qui  se  remuent 
après  avoir  été  coupées,  il  n'y  en  a  point  d'autre 
cause  que  celle  qui  fait  battre  la  pointe  du  cœur 
quand  elle  est  aussi  coupée,  et  la  même  qui  fait 
que  des  cordes  de  boyaux  coupées  en  morceaux, 
et  conservées  dans  un  lieu  chaud  et  humide,  se 
replient  comme  des  vers  de  terre ,  quoique  ce  mou- 
vement s'appelle  artificiel ,  et  le  premier  animal. 
Dans  toutes  ces  expériences,  la  seule  et  véritable 
cause  est  la  disposition  des  parties  solides  et  le 
mouvement  des  esprits  ou  des  parties  fluides  qui 
pénètrent  les  solides.  Il  y  a  trois  mois  que  l'im- 
pression de  mes  Méditations  a  été  achevée  à  Paris  ; 
je  n'en  ai  pourtant  pas  encore  reçu  aucun  exem- 
plaire ,  c'est  ce  qui  me  fait  consentir  à  une  seconde 
édition  dans  ces  pays.  Je  crois  que  ce  qui  fait  que 
des  corps  unis  dans  un  tourbillon  sont  chassés  au 
centre ,  c'est  que  l'eau  mètkie  agitée  circulairement 
fait  effort  pour  s'écarter  en  tout  seiis ,  et  par  ce 
moyen  repousse  vers  le  centre  les  parties  étrangè- 
.  res  qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  sa  vitesse.  Je 
félicite  M.  Vander  H.  "  de  son  nouveau  consulat;  je 
le  crois  digne  d'une  dictature  perpétuelle.  Je  vous 
féUdte  aussi  d'avoir  en  ce  sage  magistrat  un  si 

fidèle  et  si  puissant  défenseur.  Adieu. 

» 

<  «(  Hocilrk.  » 


»«-«««««»i* 
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AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  28  du  tome  III.) 

Mon  révérend,  père  , 

.  Vos  lettres  ont  été  gelées  par  les  chemins,  car 
la  datte  m'apprend  que  je  les  devois  recevoir  il  y 
a  quinze  jours,  ce  qui  est  cause  que  je  n'ai  pu  ré- 
pondre plus  tôt.  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
m'écrivez  de  la  part  des  pères  jésuites,  et  vous 
verrez  en  ma  lettre  latine  de  quelle  façon  j'y  ré- 
ponds; mais  je  vous  prfe  de  la  faire  voir  à  leur 
provincial;  et  je  voudrois  bien  qu'une  autre  fois, 
s'ils  vous  prient  derechef  de  me  faire  savoir  quel* 
que  chose* de  leur  part,  vous  le  refusassiez,  si  ce 
n'est  qu'ils  le  naissent  eux*mémes  par  écrit ,  à  cause 
qu'ils  peuvent  mieux  désavouer  leur  parole  que 
leur  écriture  :  et  je  prévois  déjà  qu'ils  désavoue- 
ront une  partie  de  ce  que  vous  m'ayez  cette  fois 
écrit  de  leur  part,  et  à  quoi  j'ai  été  obligé  de  ré- 
pondre ;  mais  n'importe ,  cela  vous  servira  d'ex- 
cuse^  pour  ne  vous  plus  charger  de  leurs  commis- 
sions, s'ils  ne  les  écrivent.  Je  vous  renvoie  la  lettre 
du  père  Bourdin,  que  j'ai  trouvée  peu  judicieuse , 

«  «  Fixement  a  a  décembre  1641.  » 
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mais  je  n  en  ai  pas  voulu  toucher  un  seul  mot,  à 
cause  que  vous  me  l'aviez  défendu.  Je  crois  bien 
que  son  provincial  Fà  envoyé  pour  vous  demander 
s'il  étoit  vrai  que  j'écrivisse  contre  eux ,  mais  non 
pas  pour  me  menacer  des  choses  qu'ils  savent  bien 
que  je  ne  crains  pas ,  et  qui  peuvent  bien  plus  m'o- 
bliger  à  écrire  que  m'en  empêcher.  Il  est  certain 
que  j'auroîs  choisi  le  Compendium  du  père  Eus- 
tache,  comme  le  meilleur,  si  j'en  avois  voulu  ré- 
futer quelqu'un;  mais  aussi  est-il  vrai  que  j'ai 
entièrement  perdu  le  dessein  de  réfuter  cette  phi  - 
losophie,  car  je  vois  qu'elle  est  si  absolument  et 
si  clairement  détruite  par  le  seul  établissement  de 
la  mienne  »  qu'il  n'est  pas  besoin  d'auti'e  réfutation  : 
mais  je  n'ai  pas  voulu  lem*  en  rien  écrire,  ni  leur 
rien  promettre,  à  cause  que  je  pourrai  peut-être 
changer  de  dessein ,  s'ils  m'en  donnent  occasion.  Et 
cependant  je  vous  prie  de  ne  craindre  pour  moi 
aucune  chose  ;  car  je  vous  assure  que  si  j'ai  quelque 
intérêt  d'être  bien  avec  eux ,  ils  n'en  ont  peut-être 
pas  moins  d'être  bien  avec  moi^  et  de  ne  se  point 
opposer  à  mes  desseins  :  car  s'ils  le  faisoient,  ils 
m'obligeroiept  d'examiner  quelqu'un  de  leurs 
cours ,  et  de  l'examiner  de  telle  sorte  que  ce  leur 
seroit  une  honte  à  jamai^.  J'ai  feint  de  n'oser  pas 
vous  prier  de  faire  voir  ma  lettre  au  père  provip- 
cial,  mais  je  serois  pourtant  bien  marri  qu'il  ne  la 
vît  point.  Je  suis ,  etc. 

8.  36 


ANNÉE     1642* 


A  M.  REGIUS  '. 


(Lettre  91  du  tome  I»  Version.) 


Monsieur, 

Je  TOUS  attendois  ces  jôuts  passés,  et  j'apprends 
aujourdUiui  une  nouvelle ,  qui ,  bien  que  de  peu 
de  conséquence,  ne  laisse  pas  de  me  faire  craindre 

I  «  La  lettre. 91  dtt  k*'  Volnme  est  de  M.  Descartes  à  M.  R^^io;  ei|e 

n'est  point  datée,  mais  je  crois  qu'elle  est  dn  3  janvier,  car  depuis  la 
thèse  sontenoe  par  nn  des  écoliers  de  M.  Leroy,  Yoëtius  avoit  aussi  fait 
soutenir  d'antres  thèses  leè  a  a,  9.3  et  24,  on  M.  Regitïs  et  M.  Descanès 
'é«oieiit  nn  pe<i  malftairés ,  sans  être  notnnwBS;  en  sMâjè  de  cea  thèéea,  les 
ennemis  de  M.  Regins  rësolnrent  tons  ensemble  d'aller  tronver  les  magis- 
trats, ponr  demander  qn'on  renfermât  le  médecin  dai^  les  homes  de  sa 
profession,  etqn'on  loi  fît  défense  d'enseigner  las  opinions  de  M.  Bescartes  : 
maïs  les  vacances  d'hiver  étaht  sùrtennes,  il  fUlnt  renfêttr'e  'cela  kprèsies 
vacaAees;  et  c'est  durant  ces  vfteances  qne  M.  Deséanes  croyoit  rmr 
M.  Leroy:  c'est  ponrqnoi,  dès  le  commencement  de  cette  lettre,  il  Ini 
mande  qu'il  l'a  attendu  depuis  quelques  jours ,  ce  i|oi  me  persuade  qne 
cette  lettre  est  écrite  vers  le  3  janvier  1642.  » 
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qu'elle  n'ait  été  la  cause  de  votre  retardement  ;  cela 
redouble  lempressement  que  j'ai  dé  vous  voir  pour 
prendre  ensemble  là-dessus  de  justes  mesures. 
J'apprends  donc  que  vos  ennemis  ont  enfin  le  des- 
sus ,  et  qu'ils  sont  venus  à  bout  de  vous  faire  dé- 
fendre d'enseigner  mes  Principes.  J^  ne  sais  com- 
ment vous  prenes^  la  chose ,  mais,  si  vous  m'en 
croyez ,  vous  ne  ferez  qu'en  i*ire  et  mépriser  tout 
cela.  Vous  regarderez  la  jalousie  qu'on  fait  paroître 
contre  vous  comme  plus  glorieuse  que  tous  les  ap- 
plaudissements des  ignorants  ;  et  certes  il  n'est  pas 
surprenant  qdè,  datis  une  affaire  qui  se  décide  à 
la  pluralité  des  voix ,  vous  n'ayez  pu  résister  avec 
le  seul  secours  de  la  vérité  et  de  quelques  uns  de 
ses  partisans  à  la  multitude  de  vos  adversaires. 
Si,  pour  toute  vaigeance,  vous  prenez  le  parti  d'en 
rire  en  votre  particulier ,  de  garder  un  profond 
»lence,  et  de  vous  tenir  en  repos,  j'y  donne  les 
noains.  Si  vous  voulez  vous  servir  d'autres  moyens, 
je  ne  vous  manquerai  point  au  |j(esoin.  Je  vous 
prie  cependant  de  m'apprendre  au  plus  tôt  par  let- 
tres, ou  de  vive  voix,  quelles  sont  vos  résolutions. 
Adieu ,  aimez-moi  toujours  un  peu.  Si  vous  venez 
me  voir ,  apportez ,  je  vous  prie ,  avec  vous  le  plus 
de  thèses  que  vous  pourrez  de  votre  adversaire. 
Adteu. 


%6. 
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AU  R.   P.  MERSENNE'. 

(Lettre  ii4  du  tome  III.) 

Mon  EIÉVJÉRËND  PERE, 

Je  vous  envoie  ma  réponse  au  révér^id  père 
Gîbieuf;  je  l'ai  fermée  seulement  par  bienséance , 
car  il  n'y  a  rien  que  tout  le  nmnde  ne  puisse  voir  ; 
et  si  vous  témoignez  avoir  envie  de  savoir  ce  que 
je  réponds  au  révérend  père  de  la  Barde ,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  vous  le  montre.  Pour  les  jé- 
suites, je  ne  vois  point  encore  bien  clair  en  leur 
fait.  J'ai  reçu  les  billets  du  père  Bourdin,  qui  mon- 
trent  qu'ils  ne  cherchent  pas  un  accommodement ^ 
et,  pendant  qu'ils  n^agiront  avec  moi  que  par  lui , 
je  ne  croirai  p^  qu'ils  veuillent  la  paix  ;  aussi  ne 
suis-je  pas  résolu  de  taire  au  public  ce  qui  se  pas- 
sera entre  eux  et  moi.  Vous  pouvez  bien  leur  don- 
ner parole  que  je  n'ai  aucun  dessein  d'écrire  contre 
eux,  c'est-à-dire  d'user  d'injures  et  de  calomnies 
pour  tacher  à  les  décrédiler  :  piais  je  vous  prie  de 
ne  leur  pas  donner  parole  que  je  ne  prendrai  point 

>  (c  Cette  lettre  est  bien  datée,  par  Borel,  le  19  janvier  1642.  Voyez 
la  45^  des  mannscrits  de  Lahire.  » 
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un  de  leurs  cours  de  philosophie  pour  en  montrer 
les  erreurs;  car,  au  contraire,  je  veux  bien  qu'ils 
sachent  que  je  le  ferai  si  je  le  juge  utile  à  faire  con- 
noître  là  vérité,  et  ils  ne  le  doivent  aucunement 
trouver  mauvais  s'ils  préfèrent  la  vérité  a  la  va- 
nité de  vouloir  être  estimés  plus  savants  qu'ils  ne 
sont  ;  mais  j'attends  leurs  objections  pour  déter- 
miner ce  que  j'en  ferai.  M.  de  Zuytlichem  ne  m'a 
encore  rien  envoyé  :  je  lui  écrirai  dans  quatre  ou 
cinq  jours ,  pour  le  prier  de  ne  rjetarder  pas  entre 
ses  mains  les  objections  des  jésuites. 

Pour  le  calcul  touchant  le  mouvement  d'une 
boule  de  mail  frappée  plusieurs  fois  de  même  force  ^ 
vous  l'avez  fort  bien  pris  :  car  au  premier  coup 
elle  reçoit  un  tiers  de  la  force  du  mail  ;  au  second 
un  neuvième  ;  au  troisième,  un  vingt-septième  ;  au 
quatrième,  un  quatre-vingt-unième,  et  ainsi  à  l'in- 
fini. Yous  aviez  seulement  laissé  couler  une  er- 
reur de  plume  ^  à  savoir  que  le  tiers  de  treize  est 
quatre  et  un  quart ,  au  lieu  que  c'est  quatre  et  un 
tiers ,  ce  qui  vous  avoit  empêché  de  trouver  le 
compte,  juste  '.  • 

"  «  Je  n*  ai  point  éPheure  de  reste  pour  penser  à  la  roulette  de  M.  de  Rp" 
heryal;  et  après  lui  en  avoir  donné  les  tangentes ,  quil  avoit  enfin  confessé 
ne  pouvoir  trouver,  il  aurait,  ce  me  semble ,  mauvaise  grâce  à  se  vanter 
d^ avoir  trouvé  quelque  chose  de  plus ,  et  dire  que  je  ne  saurois  le  trouver. 
Mt  c'est  à  savoir  s'il  a  rien  trouvé;  il  s'est  vanté , peut-être ,  afin  de  m'in- 
viter  à  le  chercher,  et  le  lui  apprendre.  Mais  ce  n'en  est  pas  le  moyen, 
bien  que  je  ne  croie  pas  que  ce  qu'il  propose  soit  difficile»  >» 
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Pour  ce  cfuâ  M.  Vitus  m'bbfrécte  touohaqt  là  ra- 
réfaction de  l'eau  quand  elle  se  chiànge  en  va- 
peur, disap^»  Sed  éi  prbho  declarandum  est  ande 
ialis  nie  motus  competat  ^  ei  ^ûét  necesnias  UintmÊÊ. 
violentiam  iis  imprimeM  ;  deinde  in  vacuo  vel  m 
pleno  fit  hoie  voluiatioj  etc.,  je  réponds  que  cette 
force  ou  violence  de  mouvement  est  communi- 
quée aux  parties  de  l'ea^  par  la  matière  subtile  y 
et  qu'elle  remplit  aussi  tout  l'espace  qu'elles  n'oc- 
cupent pas  /  et  ainsi  que  leur  mouvement  se  ùh 
in  pleno.  Mais  je  ne  trouve  pas  étrange  que  cela 
lui  semble  difficile ,  car  je  n'ai  pas  encore^  assez 
expliqué  la  nature  de  cette  matière  subtile  ;  je  tâ- 
cherai de  le  faire  ci-aprè^  en  isôn  Ueù  ,  et  j'ai  ouï 
faire  telle  estime  de  M.  Vitus  *  par  M.  d'Igby ,  qiie 
je  me  promets  de  l'avoir  de  mon  côté. 

L'invention  du  point  de  réflexion ,  datés  speeuto, 
oculo  et  objecto  >  est  un  problàne  solide  que  Vitel- 
lion  a  résolu  avec  une  hyperbole  touchant  lés  mi- 
roirs convexes ,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté 
pour  les  concaves,  de  façon  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine"  d'être  recherché  ;  et  il  y  a  pli is  de  vingt 
ans  que  je  l'ai  trouvé ,  maiis  je  ne  m'en  souviens 
plus  *. 

^  «(  Thomas  Atigh».  » 

^  1*  Ha  neigé  ici  quelque  p9n,  €t  après ,  gelé  qoMre  ou  éikj  fours  ia 
semMfia  pat*ée ,  et  le  plus  froid  fitt  le  dimanche  to 'de  janvitlr;  ^epws  H 
a  fait  un  air  de  printemps ,  4Domme  il  açtàtfait  mussi  'Ouparapont.  FitHà 
la  réponse  à  ce  que  foi  reçu  de  vous  en  ces  trois  voyages,  n. 
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Au  reste,  j'ai  éprouvé  ces  jours  passés  uq  ippyep 
de  peser  l'air  qui  m'a  assez  bien  réussi  ;  c$ir  ayau^ 
une  petite  fiole  de  verre  fort  légère  et  soufflée  à 
la  lampe,  de  la  figure  que  vous  la  voyez  ici  peipte\ 
de  la  grosseur  d'une  petite  balle  de  jeu  de  paume, 
et  n'ayant  qu'uiie  petite  ouverture  à  passer  un 
cheveu  en  l'extrémité  de  son  bec  B ,  je  l'ai  pesée 
dans  une  balance  très  exacte ,  et  étant  froide  elle 
pesoit  78  grains  et  demi  ;  après  cela  je  l'ai  chauffée 
sur  des  charbons,  puis  la  remettant  dans  la  ba- 
lance en  la  situation  qu'elle  est  ici  peinte,  c'est-à-^ 
dire  le  bec  en  b^s^  j'ai  trouvé  qu'elle  pesoit  à 
peine  78  grains,  puis  plongeant  le  bec  B  dans  de 
l'eau,  je  l'ai  laissée  ainsi  refroidir,  et  l'air  se  con- 
densant à  mesure  qu'elle  se  refroidissoit,  il  pst  en- 
tré dedans  autai|t  d'eau  que  la  chaleur  en  avoit 
chassé  d'air  aupsg^avant;  enfin ,  la  pesant  avec  toute 
cette  eau,  j'ai  trouvé  qu'elle  pesoit  72  grains  et 
demi  plus  que  devaqt ,  d'où  je  conclus  que  l'air  qui 
en  avoit  été  chassé  par  le  feu  est  à  l'eau  qql  étpit 
rentrée  en  sa  place  comme  ^  est  à  72  v>  <^u  bien 
comme  1  est  à  s  4^  9  mais  je  me  puis  être  trompé 
en  ceci ,  car  il  est  malaisé  d'y  être  juste  ;  seulement 
suis-je  assuré  que  le  poids  de  l'air  est  sensible  en 
cette  façon ,  et  j'ai  mis  ici  mon  procédé  tout  au 
long ,  afin  que  si  vous  avez  la  curiosité  d'en  faire 

»   Figure  49. 
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répreuve^  vous  la  puissiez  faire  toute  semblable  '. 
Je  suis,  etc. 


A  UN  R.   P.  DE  L'ORATOIRE", 


DOCTEUR    DE    SOEBONNS^ 


(Lettre  io5  du  tome I.  ) 


Monsieur  et  riévérend  père, 

J'ai  assez  éprouvé  combien  vous  favorisiez  le 
désir  que  j'ai  de  faire  quelque  progrès  en  la  recher- 
che de  la  vérité,  et  le  témoignage  que  vous  m'en 
rendez  encore  par  lettres  m*oblige  extrêmement. 
Je  suis  aussi  très  obligé  au  R.  P.  de  la  Barde  pour 
avoir  pris  la  peine  de  lire  mes  pensées  de  métaphy- 
sique, et  m'avoir  fait  la  faveur  de  les  défendre 

X  «  /a  n'ai  reçu  aucuns  exemplaires  de  Joli,  et  si  i>ous  lui  parliez  ou 

faisiez  parler ,  je  crois  qu'on  le  pourrait  avertir  que  je  Vempécherois  de 

jouir  de  mon  privilège ,  puisqu'il  n'a  pas  satisfait  aux  conditions  par  les- 

quelles  je  lui  ai  donné,  et  que  foi  par  écrit  signées,  de  sa  main,  Mundèz^ 

moi  quijBst  maintenant  général  de  l'Oratoire.  Je  suis^  €tc.  »   - 

*  «  Point  de  doute  qne  cette  lettre  ne  soit  adressée  an  P.  Gibienf ,  pcrc 
de  l'Oratoire.  Elle  est  écrite  depuis  1641;  car  M.  Descartes  y  parle  de 
M.  Amaold  comme  n'étant  docteur  qne  depuis  peu ,  et  il  est  constant  que 
M.  Arnanld  n'a  pris  le  bonnet  qu'en  1642.  » 
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contre  ceux  qui  m  accusoient  de  mettre  tout  en 
doute  :  il  a  très  parfkitement  pris  mon  intention  ; 
et  si  j'avois  plusieurs  protecteurs  tels  que  vous  et 
lui,  je  ne  douterois  point  que  mon  parti  ne  se 
rendît  bientôt  le  plus  fort;  mais  quoique  je  n'en 
aie  que  fort  peu ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup 
de  satis&ction ,  de  ce  que  ce  sont*  les  plus  grands 
hommes  >  et  les  meilleurs  esprits  qui  goûtent  et  fa- 
vorisent le  plus  mes  opinions.  Je  me  laisse  aisément 
persuader  que  si  le  R,  P.  G.  '  eût  vécu ,  û  en  auroit 
été  des  principaux ,  et  bien  qu'il  n  y  ait  pas  long- 
temps que  M.  Arnauld  soit  docteur ,  je  ne  laisse  pas 
d'estimer. plus  son  jugement  que  celui  d'une  moi^ 
tié  des  anciens.  Mon  espérance  n'a  point  été  d'ob«- 
tenir  leur  approbation  en  corps;  j'ai  trop  bien  su 
et  prédit,  il  y  a  long-temps,  que  mes  pensées  ne  se- 
roient  pas  au  goût  de  la  multitude ,  et  qu'où  la  plu- 
ralité des  voix  auroit  lieu ,  elles  seroient  aisément 
condamnées.  Je  n'ai  pas  aussi  désiré  celle  des  par- 
ticuliers ,  à  cause  que  je  serois  marri  qu'ils  fissent 
rien  à  mon  sujet  qui  pût  être  désagréable  à  leurs 
confrères  ,  et  aussi  qu'elle  s'obtient  si  facilement 
pour  les  autres  livres,  que  j'ai  cru  que  la  cause 
pour  laquelle  on  pourroit  juger  que  je  ne  l'aï  pas 
ne  me  seroit  point  désavantageuse  ;  mais  cela  ne 
m'a  pas  empêché  d'offrir  mes  Méditations  à  votre 

>  «  Gondraod  ;  le  P.  Gibieaf  n'est  mort  à  Saint^Magloire  qne  le  6  \mn 
i65o.  » 
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faculté,  afin  de  les  faire  d'autant  mieux  examind*, 
et  que  si  ceux  d'un  corps  si  célèbre  ne  trouvoienl 
point  de  justes  raisons  pouir  les  reprendre ,  cela 
me  pût  assurer  des  vérités  qu'elles  contiennent. 

Pour  ce  qui  est  du  principe  par  leqnel  il  me  sens- 
ble  connôitre  que  l'idée  que  j'ai  d'une  cbose,  non 
redditur  a  me  inadaquaia  fer  abstractionem  intellect 
iuê ,  je  ne  le  tire  qUe  de  ma  propre  pensée;  car 
étant  assuré  que  je  ne  puis  avoir  aucune  connois- 
sance  de  lie  qui  est  hors  de  moi  que  par  l'entre-» 
mise  des  idées  que  j'en  ai  en  moi ,  je  me  garde  bien 
de  rapporter  mes  jugements  immédiaten^ent  auit 
t^oses ,  et  de  leur  rien  attribper  de  poiitif  que  je 
ne  l'aperçoive  auparavant  en  ietirs  idées  :  mais  je 
crois  aussi  que  tout  ce  qui  se  trouve  en  ces  idées 
^st  nécessairement  dans  les  choses  ;  ainsi  pour  sa^ 
voir  si  mon  idée  n'est  point  rendue  non  complète , 
ou  inadœquata,  par  quelque  abstraction  de  mon  es- 
prit, j'examine  seulement  si  je  ne  Fai  point  tirée, 
non  de  quelque  sujet  plus  complet,  mais  de  quel- 
que autre  idée  plus  complète  et  plus  parfaite  que 
J'aie  en  moi,  et  si  je  ne  l'en  ai  point  tirée p^r  abs'- 
îractionem  iniellectus  ^  c'e$t*à-<lire  en  détournant 
ma  pensée  d'une  partie  de  ce  qui  est  cornpris  ea 
cette  idée  complète,  pour  l'appliquer  ^d'autant 
mieux,  et  me  rendre  d'autant  plus  attentif  k  Fau- 
tre  partie,  comme  lorsque  je  considère  une  figure 
sans  penser  à  la  substance  ni  à  la  quantité  dont  elle 


est  figure,.  Je  £m&  une  abstraction  d'esprit  que  je 
puis  aiséipenç  reoonnoitre  par  après ,  en  examinant 
$i  |e  n^at  point  tiré  cette^  idée  que  j  ai  de  la  figure 
dé  quelque  autre  que  j'as^ue  auparavant,  et  k  qui 
elle  est  i^lement  jointe,  que ,  bien  quon  puisse 
penser  à  l'une  sans  avoir  aucune  attention  À  Fau-^ 
tre ,  on  xké  puisse  toutefois  la  nier  de  cette  autre 
lorsqu'on  pense  à  toutes  tes  deux-;  car  je  vois  clai^ 
reœent  que  l'idée  de  la  figure  est  ain^i  jointe  à  l'idée 
de  rextensioQ  et  de  la  substance,  vu  qu'il  est  im- 
possible que  je  conçcâve  une  figure  en  niant  qur'elle 
ait  aucune  extension ,  ^  en  niant  qu'elle  soit  l'ex- 
tension d'unie  substance;  mais  Tidée  d'iuie  sub- 
stance étendue  et  figurée  est  complète,  à  cause  que 
je,la  puis  cimcevoir  toute  seule,  et  nier  d'elle  toutes 
les  ëutres  choses  dont  j'ai  des  idiées.  Or  il  est ,  ce 
me  semble ,  £oit  clair  que  l'idée  que  j 'ai  d'iine  sub- 
stiuioe  qtai  pense  est  complète  en  cette  faiçony  et 
que  je  n^ài  aucune  autre  idée  en  mon  esprit  quî  la 
précède  et  qui  lui  soit  tellement  jointe,  que  je  ne 
les  puisse  bien  rconcevoir  en  les  Jiiant  l'une  de  l'au- 
tre; car  il  ne  peut  y  en  avoir  de  telle  «éi  moi  que 
je  he  la  oonnoisse.  £t  enfin  ce  ne  sont  que  les  mo** 
des  seîds,  dont  les  idées  sont  rendues  non  oomplè*^ 
tes  par  l'abstraction  de  notre  esprit^  lorsque  nous 
les  considérons  sans  la  cbose  dont  ils  sont  modes  ; 
car  pour  les  substances  elles  ne  peuvent  n^étre  pas 
complètes ,  et  même  il  est  impossible  de  concevoir 
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aucune  de  ces  qualités  qu  on  nomme  réelles,  que 
par  cela  seul  qu'on  les  nomme  réelles,  on  ne  les 
conçoive  comme  complètes ,  ce  qui  fait  aussi  qu'on 
avoue  qu'elles  peuvent  être  séparées  de  là  sub- 
stance, sinon  naturellement ,  au  moins  surnaturel- 
lement,  ce  qui  suffit.  On  dira  peut-être  que  la 
difficulté  demeure  encore ,  à  cause  que  bien  que  je 
conçoive  l'âme  et  le  corps  comme  deux  substances 
qui  peuvent  être^l'une  sans  l'autre,  je  ne  suis  pas 
toutefois  assuré  qu'elles  soient  telles  que  je  les  crois. 
Mais  il  en  faut  revenir  à  la  règle  ci-devant  posée, 
à  savoir,  que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  con- 
noissance  des  choses  que  par  les  idées  que  nous 
en  concevons,  et  que  par  conséquent  nous  n'en 
devons  juger  que  suivant  ces  idées,  et  même  pen- 
ser que  tout  ce  qui  répugne  à  ces  idées  est  abso- 
lument impossible  et  implique  contradiction.  Ainsi 
nous  n'avons  aucune  autre  raison  pour  assurer 
qu'il  n'y  a  point  de  montagne  sans  vallée,  sinon 
que  nous  voyons  que  leurs  idées  ne  peuvent  être 
complètes  quand  nous  les  considérons  l'une  sans 
l'autre,  bien  que  nous  puissions  par  abstraction 
avoir  l'idée  d'une  montagne  ou  d'un  lieu  par  le- 
quel on  monte  de  bas  en  haut^  sans  considérer 
qu'on  peut  aussi  descendre  par  le  même  de  haut 
en  bas.  Ainsi  nous  pouvons  dire  qu'il  implique  con- 
tradiction qu'il  y  ait  des  atomes  ou  des  parties  de 
matière  qui  aient  de  re:!Ktension ,  et  toutefois  qui 
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soient  indivisibles,  à  cause  qu'on  ne  peut  avoir 
l'idée  d'aucune  extension,  sans  avQÎr  aussi  celle 
de  sa  moitié  ou  de  son  tiers ,  ni  par  conséquent 
sans  la  concevoir  comme  divisible  en  deux  ou  en 
trois  ;  car  de  cela  seul  que  je  considère  les  deux 
moitiés  d'une  partie  de  matière ,  tant  petite  qu'elle 
puisse  être,  comme  deux  substances  complètes,  et 
tfuarum  idea  non  redduntur  a  me  inadœquaiœ  per 
abstractionem  intellectuSy  je  conclus  certainement 
qu'elles  sont  réellement  divisibles;  et  si  l'on  me 
disoit  que,  nonobstant  que  je  les  puisse  concevoir 
l'une  sans  l'autre ,  je  ne  sais  pas  pour  cela  si  Dieu 
ne  les  a  point  unies  ou  jointes  l'une  à  l'autre  d'un 
lien  si  étroit  qu'elles  soient  entièrement  insépa- 
rables, et  ainsi  que  je  n'ai  pas  raison  de  l'assurer , 
je  répondrois  que,  de  quelque  lieu  qu'il  puisse  le$ 
avoir  jointes,  je  suis  assuré  qu'il'les  peut  séparer, 
et  ainsi,   absolument  parlant,  qu'elles   peuvei)t 
être  séparées ,  puisqu'il  m'a  donné  la  faculté  de  les 
concevoir  comme  séparées  :  et  je  dis  tout  de  même 
de  l'âme  et  du  corps,  et  généralement  de  toutes 
les  choses  dont  nous  avons  des  idées  diverses  et 
complètes;  mais  je  ne  nie  pas  pour  cela  qu'il  pe 
puisse  y  avoir  dans  l'âme  ou  dans  le  corps  plusieurs 
choses  dont  je  n'ai  aucunes  idées ,  je  nie  seulement 
qu'il  y  ait  rien  qui  répugne  aux  idées  que  j'en  ai , 
.  car  autrement  Dieu  seroit  trompeur ,  et  nous  n'au- 
rions aucune  règle  pour  nous  assurer  de  la  vérité. 
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La  raison  pour  laquelle  je  crois  que  Time  pense 
toujows  est   la  même  qui   me  £siit  croire  que 
la.. lumière  luit  toujours,  bien  qu'il  n'y  a  point 
d'yeux  qui  la  regardent;  que  la  chaleur  est  tou-^ 
jours  chaude,  bien  qu'on  ne  s'y  chauffe  point;  que 
le  oorps  ou  la  substance  étendue  a  toujours  de 
l'extension ,  et  généralement  que  ce  qui  constitue 
la  nature  d'une   chose  y  est  toujours   pendant 
qu'elle  existe;  en  sorte  qu'il  me  seroit  bien  plus 
aisé  de  croire  q[ue  l'âme  cesseroit  d'être  quand  on 
dit  qu'elle  cesse  de  penser,  que  non  pas  de  con- 
cevoir qu'elle  soit  sans  pensée.  Et  je  ne  vois  ici 
aucune  difficulté^  qu'à  cause  qu'on  juge  superflu 
de  croire  qu'elle  pense  lorsqu'il  ne  nous  en  reste 
aucun  souvenir  par  après;  mais  si  on  considère 
que  nous  avqns  toutes  les  nuits  mille  pensées,  et 
même  qu'en  veillant  nous  en  avons  eu  mille  de- 
puis une  heure,  doat  il  ne  nous  reste  aucune  trace, 
et  dont  nous  ne  voyons  pas  mieux  l'utilité  que  de 
celles  q\ie  nous  pouvons  avoir  eues  avant  que  de 
naître,  on  aura  bien  moins  de  peine  à  se  le  per- 
suader ,  qu'à  juger  qu'une  substance  dont  la  na- 
ture est  de  penser ,  puisse  exister  et  tootefbis  ne 
point  priser.  Je  ne  vois  aussi  aucune  difficulté  à 
entendre  que  les  facultés  d'imaginer  et  de  sentir 
appartiennent  à  Fàmè ,  à  cause  que  ce  sont  des  es- 
pèces de  pensées;  et  néanmoins  elles  n'àppartien- 
nent  à  l'àme  qu'en  tant  qu'elle  est  jointe  au  corps, 


à  cause  que  ce  sont  des  espèces  de  pensées  sans 
lesquelles  on  peut  concevoir  l'âoie  toute  pure. 
Pour  ce,  qui  est  des  animaux,  nous  connoissons  bien 
en  eux  des  mouvements  semblables  à  ceux  qui  sui- 
vent de  nos  imaginations  ou  sentiments ,  mais  non 
pas  pour  cela  des  imaginations  ou  sentiments;  et 
au  contraire ,  ces  mêmes  mouvements  se  pouvant 
faire  sans  imagination ,  nous  avons  raison  de  croire 
que  c'est  ainsi  qu'ils  se  font  en  eux,  ainsi  que  j'es- 
père faire  voir  iclaifement  en  décrivant  par  le  menu 
toute  l'airchitecture  de  leur  corps ,  et  Içs  causes  de 
leurs  mouvements.  Mais  je  cfalns  que  je  ne  vous 
aie  déjà  ennuyé  par  la  longueur  de  cette  lettre  ;  jp 
me  tiendrai  très  heureux  si  vous  me  continues 
rhonneut*  de  votre  bienveillance  et  la  faveur  de 
votre  protection ,  comme  à  celui  qui  est,  etc. 


r 


« 


576  LETTRES. 


A  M.  REGIUS'. 

(Lettre  90  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

Vous  ne  pouviez  rien  mettre  de  plus  dur,  et  qui 
fût  plus  capable  de  réveiller  les  mauvaises  inten- 
tions de  vos  ennemis,  et  leur  fournir  des  sujets  de 
plainte,  que  ce  que  vous  avez  mis  dans  vos  thè- 
ses, que  rhomme  est  un.  être  par  accident.  Je  ne 
vois  pas  de  plus  sur  moyen  pour  corriger  cela  que 
de  dire  que  dans  votre  neuvième  thèse  vous  avez 
considéré  tout  l'homme  par  rapport  aux  parties 
qui  le  composent ,  et  que  dans  la  dixième  vous 
avez  considéré  les  parties  par  rapport  au  tout; 
que  dans  la  neuvième,  dis-je,  vous  avez  dit  que 
l'homme  est  composé  d'une  âme ,  et  d'un  corps  par 
accident,  pour  marquer  qu'on  pourroit  dire  en 
quelque  façon  qu'il  étoit  accideqtaire  au  corps  d'être 
uni  à  l'âme,  et  à  l'âme  d'être  unie  au  corps,  puis- 

'  <c  La  thèse  dont  parle  ici  M.  Descartes  fut  soutenue  par  un  des  écoliers 
*  de  M.  Leroy,  ce  qui  ayant  excité  un  grand  bmit  dans  l'Université  y 
M.  Leroy  en  donna  avis  à  M. 'Bescartes  par  nne  lettre  que  notis  n'avons 
pas,  et  M.  Descartes  lui  récrivit  celle-ci  vers  le  i5  décembre  1641 .  » 


que  le  corps  peut  exister  sans  Tâme ,  et  rame  sans 
le  corps  :  car  nous  appelons  accident  tout  ce  qui 
est  présent  ou  absent  sans  la  corruption  du  sujet , 
quoique  vc6nsidéré  en  isoF^tnéme  ce  soit  peut-être 
ime  substance,  comime  Thabit  est  accidentel  à 
l'homme;  mais  que  vous  n^avez  pas  prétendu  dire 
que  l'homme  soit  un  être  par  accident,  et  que  vous 
aviez  asse^  £aât  voir  dans,  votre  dixième  thèse  que 
vous  entendiez  qu^l  est  un  être  par  soi-même;  oàr 
vous  y  àves&dit  que  i'àme  et  le  corps  par  rapport  i 
lui.étoient  des  substances  incomplètes^  et  dès  là 
qu'elles  sont  incomplètes;  il  s'ensuit  que  te  tout 
qu'ils  4;omposent  est  un  être  par  soi-même  ;  et  ppur 
faire  vcât  que  ce  qui  est  im  être  par  soi-même 
peut  devenir  ihi  être  par  accident ,  lés  rats ,  qui  sont 
engendrés  ou  faits  par  accaident  des  ofdùres ,  sont 
cependant  des  êtres  par  eux-mêmes.  On  peut  s^^^ 
lement  vous  objecter  qu'il  n'est  point  accidentel  au 
corps  humain  d'être  uni  à  l'âme,  mais  que  c'est 
sa  propre  nature;  parceque  le  corps  ayant  toutes 
les  dispositions  requises  pour  recevoir  l'âme ,  «ans 
lesquelles  il  n'est  pas  proprement  un  corps  hiimaijd, 
il  ne  se  peut  faire  sans  coiracle  que  Tàme  ne  lui 
soit  unie.  On  nous  objectera  aussi  cpill  u'est  pas 
acxidentel  à  l'âme  d'hêtre  jointe  an  corps,  mais  seur 
lement  qu'il  lui  est  accidentel  après  -la  mort  d'être 
séparée  du  corps ,  ce  qu'il  ne  faut  pas  absolumenrt 
nfer,  de  peur  de  choquer  derechef  les  théologiens; 
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piais  cependant  il  faut  répondre  qu'on  peut  ap- 
peler ces  d^ux  substances  »eci  dentelles ,  en  ce  que 
ne  considérant  que  le  corps  seul,  nous  n'y*  voyons 
rien  qui  demande  d'être  uni  à  l'âme,  et  rien  dans 
rame  qui  demanda  d'être  uni  au  corps;  c'est  pour- 
quoi j'ai  dit  un  peu  auparavant  que  l'homme  est 
en  quelque  façon  »  et  non  absolument  parlant ,  un 
^e  accidentel.  I/altération  simple  est  oelle  qui  ne 
change  point  la  forme  du  sujet,  comqiie  quand  le 
bois  s'échauffe,  et  la  génération  estoeUequi  change 
la  forme ,  comme  quand  le  bois  est  consumé  par  le 
feu  ;  et  en  effet,  quoique  l'un  ne  se  fasse  pas  d'une 
autre  manière  que  l'autre ,  il  y  a  cependant  une 
grande  différence,  soit  dans  la  mamère  de  conce- 
voir, soit  dans  la  vérité  de  la  chose;  car  les  formes , 
du  moins  les  plus  parfaites ,  sont  un  amas  de  plu- 
sieurs qualités  qui  ont  la  force  de  se  conserver  mu- 
tuellement ensemble  ;  mais  dans  le  bois  c'est  seu- 
lement une  chaleur  modérée  à  laquelle  il  retourne 
de  soi-même ,  fiprès  qu'il  s'est  édhau£fé  dans  le  feu  ; 
c'est  une  chaleur  véhémente  qu'il  conserviB  tou- 
jours tant  qu'il  est  feu.  Vous  ne  devez  pas  être 
fâché  contre  le  collègue  qui  vous  conseilloit  d'a- 
jouter un  corollaire  pour  expliquer  votre  thèse ,  il 
me  paroît  qu'il  vous  donnoit  un   conseil  d'ami. 
Vous  avez  oublié  un  mot  dans  vos  thèses  manu- 
scrites. Dans  la  dixième  thèse ,  vous  mettez  ces  mots 
toutes  les  autres^  et  vous  ne  dites  point  ce  que  c'est. 
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Vous  voulez  dire  toutes  le9  autres  qualités.  Je  n'ai 
rien  à  dire  sur  tout  le  reste  y  car  je  vois  qu'elles  ne 
contiennent  presque  autre  chose  que  ce  que  vou$ 
avez  déjà  mis  autre  part;  vous^vez  raison,  car  ce 
seroit  un  très  grand  travail  de  vouloir  inventer  tea- 
jours  quelque  chose  de  nouveau.  Si  vous  venez  me 
voir ,  vous  me  ferez  toujours  un  très  grand  plaisir. 
Adieu. 


il  M.  REGIUS". 

(Lettre  89  da  tome  I.  Vision.) 

MoirsiEUR, 

J'ai  eu  l'honneur  de  posséder  toute  cette  après- 
dînée  l'illustre  ]Vt*  Al.  '  ;  il  m'a  entretenu  fort  long- 
temps des  affaires  d'Utrecht ,  avec  une  bonté  et 
une  sagesse  qui  m'ont  charmé  ;  je  suis  tout-à:fait. 
de  son  avis  que  vous  devez  vous  abstenir  durant; 

■  «  D'abord  Descavtes  reçut  la  lettre  de  Leroy  du  24  février ,  examina 
récrit  qu'il  loi  envoyoit ,  lui  «n.^t  tûu  sentiment ,  et  fît  lui-même  une 
autre  réponse  à  ces  thèses  de  Voëtins;  pendant  qu'il  travailloit  à  cela-, 
M.  Leroy,  qui  s'impatieutoit ,  récrivit  à  M.  Descartes  une  seconde  lettt«, 
datée  du  a  février.  Cela  hâta  M.  Descartes,  et  dès  le  6  février  il  lui  en- 
▼oya  son  écrit  et  sa  lettre ,  qui  font  la  89*  de  ce  i**^  volume.  » 

•  «  Alphoaaus.  » 
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un  certaiii  temps  des  disputes  publiques ,  et  vouâ^ 
donner  bien  de  garded'digrir  personne  contre  vous 
par  .des  paroles  trop  dures.  Je  souhaiterois  bien 
aussi  que  vous  n'avançassiez  aucunes  ojpinions  nou- 
velles; mais  que  vous  vous  tinssiez  seulement  de 
nom  aux  anciennes ,  vous  contentant  de  donner 

s 

des  raisons  nouvelles,  ce  qUe  personne  ne  pourroit 
reprendre:,  et  ceux  qui  prendroient  bien  vos  rai- 
sons en  concluroient .  d'eux  -  mêmes  ce  que  vous 
souhaitez  qu'on  enteude.  Par  exemple,  sur  les  for- 
mes substantielles  et  sur  les  qualités  réelles ,  quelle 
nécessité  de  le^'  rejeter  ouvertement  ?  Vous  pouvez 
vous  souvenir  que  dans  mes  Météores,  page  173 
de  l'édition  françoise,  j'ai  dit  en  termes  exprès  que 
je  ne  les  rejetois  ni  ne  les  niois  aucunement ,  mais 
seulement  que  je  ne  les  croyois  pas  nécessaires 
pour  expliquer  mes  sentiments.  Si  vous  eussiez 
tenu  cette  conduite ,  aucun  de  vos  auditeurs  ne  les 
auroit  admises ,  quand  il  se  seroit  aperçu  qu'elles 
ne  sont  d'aucun  usage,  et  vous  ne  vous  seriez  pas 
chargé  de  l'envie  de  vos  collègues  :  mais  ce  qui  est 
fait  est  fait  ;  le  seul  remède  que  j'y  trouve  présen- 
tement est  de  défendre  les  propositions  vraies  que 
vous  avez  avancées,  le  plus  modestement  qu'il  vous 
sera  possible  ;  et  s'il  nous  en  est  échappé  quelques 
unes  défausses,  ou  qui  ne  soient  pas  assez  exactes, 
vous  les  corrigerez  sans  entêtement.  Vous  devez 
être  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  à  un 
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philosophe  que  #avouer  sincèreiiieiit  ses  erreurs> 
Par  ewEople,  lorsque  vous  dites  que  Fhomine  est 
un  être  par  accident,  j%  sais  que  vous  n'entendez 
que  tout  ce  queles  autres  philosophe»  entendent  y 
savoir  qu'il  est  un  composé  de  deux  choses  réelle- 
ment distinctes  :  mais  comme  les  écoles  i^'enten- 
dent  pas  ce  mot,  être  par  accident,  dans  le  même 
srens^  il  est  beaucoup  mieux ,  supposé  que  vous  ne 
puissiez  pas  vous  servir  de  l'explication  que  je  vous 
avois  insinuée  dans  mes  précédentes  (  car  je  vois 
que  vous  vous  détournez  un  peu  du  s^is  que  j'y 
dônue,  et  que  vous  n'évitez  pas  tout-à-fa)t  cet  écueil 
dans  votre  dernier  écrit  ) ,  il  est ,  dis-je ,  beaucoup 
mieuK  d'avouer  bonnement  que  vous  n'aviez  pas 
tout-à-fait  bien  compris  ce  terme  de  l'école ,  que  de 
déguiser  la  chose  mal  à  propos,  et  qu'étant  d'accord 
avec  les  autres  pour  le  fond ,  vous  n'avez  été  diffé* 
rent  que  pour  les  termes  ;  ainsi ,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentera,  vous  devez  avouer ,  soit 
en  particulier,  soit  en  public ,  que  vous  croyez  que 
l'homme  est  un  véritable  être  par  soi  et  non  par  acci- 
dent; et  que  l'âme  est  réellement  et  substantielle- 
ment unie  au  corps ,  non  par  sa  situation  et  sa  dis- 
position (  comme  vous  dites  dans  votre  dernier 
écrit ,  ce  qui  est  encore  faux  et  sujet  à  être  repris 
selon  moi  ),.  mais  qu'elle  est,  dis«-je,  unie  au  corps 
par  une  véritable  union,  telle  que  tous  les  philo^ 
sôphes ,  l'admettent ,  quoiqu'on  n'explique  point 


58a  LETTRES. 

quelle  est  cette  ttnion ,  ce  que  volis  n*étes  pas  tenu 
non  plus  de  faire.  Cependant  vous  pouvez  l'expli- 
quer, comme  je 'l'ai  fait  dans  ma  Métaphysique,  en 
disant  que  nous  percevons  que  les  sentiments  de 
douleur,  et  tous  autres  de  pareille  nature,  ne  sont 
pas  de  pures  pensées  de  Tâme  distincte  du  corps, 
mais  des  perceptions  confuses  de  cette  âme  qui 
est  réellement  unie  au  corps  :  car  si  un  ange  étoit 
uni  au  corps  humain  ,  il  n'auroit  pas  les  sen*- 
timents  tels  que  nous,  mais  il  percevroit  seule- 
ment les  mouvements  causés  par  les  objets  exté- 
rieurs ,  et  par  là  il  seroit  différent  d'un  véritable 
homme. 

A  l'égard  de  votre  écrit,  quoique  je  ne  voie  pas 
bien  ce  que  vous  prétendez  par  là,  il  me  semble 
cependant,  pour  vous  avouer  ingénument  ma  pen- 
sée, qu'il  ne  tend  pas  à  votre  but,  et  qu'il  ne  s'ac- 
corde nullement  au  temps  présent ,  car  vous  y  di- 
tes beaucoup  de  choses  assez  dures,  et  vous  n'y 
expliquez  pas  assez  clairement  les  raisons  qui  peu- 
vent servir  à  la  défense  de  la  bonne  cause  ;  en  sorte 
qu'on  diroit  qu'en  l'écrivant  votre  esprit  est  tombé 
dans  une  espèpe  de  langueur  que  le  chagrin  ou  l'in- 
dignation vous  ont  causée.  J'espère  que  vous  excu- 
serez la  liberté  que  je  prends;  et  comme  il  me  se- 
roit plus  difficile  de  vous  dire  ce  que  je  pense  sur 
chaque  article  de  votre  écrit,  que  de  vous  tracer 
•  un  modèle  semblable,  je  prendrai  ce  dernier  partie 
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et  bien  que  je  sois  accablé  d  une  multitude  d'autres 
affaires ,  je  donnerai  un  ou  deux  jours  à  ce  travail. 
Je  pense  donc  qu'il  importe  au  bien  de  vos  affai- 
re que  vous  répondiez  par  un  écrit  public  à  lap- 
pendix  de  Voëtius,  parceque  si  vous  gardiez  un 
profond  silence  là-dessus,  vos  ennemis  pourroient 
peut-être  vous  insulter  comme  à  un  homme  vain- 
cu ;  mais  que  votre  réponse  soit  si  douce  et  si  mo* 
deste  que  vous  n'irritiez  personne,  et  en  même 
temps  qu'elle  soit  si  solide,  que  Voëtius  s'aper- 
çoive qu'il  est  vaincu  par  vos  raisons,  et  qu'il 
n'ait  plus  à  l'avenir  la  démangeaison  de  vous  con- 
tredire, pottr  n'être  pas  toujours  vaincu ,  et  qu'en- 
fin il  souffre  que  vous  adoucissiez  son  humeur 
sauyage,. 

Je  vais  vous  donner  en  gros  le  sujet  de  la  réponse 
que  vous  devez  lui  faire ,  et  telle  que  je  la  ferois 
moi-même  si  j'étois  à  votre  place  :  je  la  mettrai 
partie  en  françois ,  partie  en  latin ,  selon  que  les 
termes  se  présenteront  plus  facilement  à  mon  es- 
prit,  de  peur  que  si  j'écrivois  seulement  en  la- 
tin vous  ne  voulussiez  point  changer  mes  pa- 
roles, et  que  mon  style  négligé  ne  fît  méconnoîtrô 
le  vôtre. 
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RÉPOTySE.D'HENW  JIEGIUS,  etc.  A  L'APPENDIX, 

ou  NOTES  SUR   l'aPPENDIX,  ET  SUE  LES  G0ROLLAIfi.ESDETHE0I.O0IS 
ET  DE  PHILOSOPHIE  DE  M.  GISBERT  VOETIUS,  etC. 

% 

I  ' 

Je  voudrois  après  commencer  par  une  honnête 
lettre  à  M.  Voëtius,  en  laquelle  je  dîrois,  qu'ayant 
vu  ks  très  doctes,  très  excellentes  et  très  subtiles 
thèses  qu'il  a  publiées  toucl^ant  les  formes  sub- 
^tantielles  et  autres  matières  appartenantes  à  la 
physique,  et  qu'il  a  particulièrement  adressées 
aux  professeurs  en  médecine  et  en  philosophie 
de  cette  université ,  au  nombre  desquels  je  suis 
compris ,  j*ai  été  extrêmement  aise  de  ce  qu'un  si 
grand  homme  a  voulu  traiter  de  ces  inatières , 
comme  ne  doutant  pas  qu'il  n'auroit  usé  de  toutes 
les  meilleures  raisons  qui  peuvent  se  trouver  pour 
prouver  les  opinions  qu'il  défepd,  en  sorte  qu'a- 
près, les  siennes  il  n'en  faudroit  plus  attendre 
d'autres ,  et  même  que  je  me  suis  réjoui  de  ce  que 
la  plupart  des  opinions  qu'il  a  voulu  défendre  en 
ces  thèses  étant  entièrement  contraires  à  celles 
que  j'ai  enseignées,  il  semble  que  c'a  été  particu- 
lièrement à  moi  qu'il  a  adressé  sa  préface,  et  qu'il 
a  voulu  par  là  me  convier  à  lui  répondre,  et  ainsi 
m'inviter ,  par  une  honnête  émulation ,  à  recher- 
cher d'autant  plus  curieusement  la  vérité  ;  que 
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je  m'estime  bten  glorieux  ^le  ce  qu'il  m'a  voulu 
faire  cet  honneur;  que  je  ne  puis  manquer  de  tirer 
de  Fs^v^ntage  de  cette  attaque ,.  à  cause  que  ce  me 
sera  même  de  la  gloire  si  je  suis  vaincu  par  un  si 
fprt  adversaire;  que  je  lui  en  rends  grâces  très 
affectueusement,  et  mets   cela  au  nombre  des 
grâces  que  je  lui  ai ,  et  que  je  reconnois  être  très 
grandes.  Hic  fme  commemorarem ,  quomodo  me  JU' 
verit,  in  prafessione  acquirendo,  quomodo  mihi  pa- 
ironus,  mihifautor,  tnihi  adjutor  semper  ftierity  etc. 
Je  niétendrois  ici  sur  l'obligation  que  Jç  lui  ai  de 
ma  chaire  de  professeur ,  avec  quelle  bonté  il  m* a 
toujours  servi  de  patron  et  d'aide^  etc.  ;  enfin ,  que 
je  n'aurois  pas  manqué  de  répondre  à  ses  thèses , 
et  de  faire  comme  lui  des  disputes  publiques  sur 
ces  matières ,  si  je  pouvois^  espérer  une  audience 
aussi  favorable  et  aussi  tranquille;  mais  qu'il  a 
^n  cela  beaHcoup  d'avantage  par-dessus  moi,  à 
cause   que   le  respect  et  la  vénération  qu'on   a 
pour  lui ,  non  seulement  à  cause  de  ses  qualités 
de  recteur  et  de  ministre,  mais  beaucoup  plus 
à  cause  de  sa  grande  piété,  de  son  incomparable 
doctrine ,  et  de  toutes  ses  autres  excellentes  qua^ 
lités ,  est  capable  de  retenir  les  plus  insolents  ^, 
et  d'empêcher  qu'ils  ne  fassent  aucun  désordre 
aux  lieux  où  il  préside ,  au  lieu  que  n'ayant  pas 
le  même  respect  pour  moî ,  deux  ou  trois  fripons 
que  quelque  ennemi  aura  envoyés^  à  mes  disputes 
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seront  suffisants  pour  les  troubler;  et,  ayant 
éprouvé  cette  fortune  en  mes  dernières,  je  crois 
m  abaisser  trop  ,  et  ne  pas  assez  conserver  la  di- 
gnité du  lieu  que  notre  très  sage  magistrat  m'a 
fait  l'honneur  de  vouloir  que  j'occupasse  en  cette 
académie^  si  jç  m'y  opposois  dorénavant  :  non 
pas  que  je  sois  fâché  pour  cela,  ni  que  je  pense 
devoir  aucunement  être  honteux  de  ce*  qui  s'est 
passé  ;  car ,  au  contraire,  ces  faiseurs  de  bruit  ayant 
toujours  interrompu  mes  réponses  avant  que  de 
les  avoir  pu  enten/dre,  il  a  été  très  aisé  à  remar- 
quer que  nous  n'avons  point  donné  occasion  à 
leur  insolence  par  nos  fautes ,  mais  qu'ils  étoient 
venus  à  nos  disputes  tout  à  dessein  de  les  trou- 
bler ,  et  d'empêcher  que  nous  ne  .puissions  avoir 
le  temps  de  faire  bien  entendre  nos  raisons;  et 
l'on  ne  peut  juger  de  là  autre  chose,  sinon  que 
mes  ennemis,  se  servant  d'un  moyen  si  séditieux 
et  si  injuste,  ont  témoigné  qu'ils  ne  cherchent 
point  la  vérité,  et  qu'ils  n'espèrent  pas  que  leurs 
raisons . soient  si  fortes  que  tes  miennes,  puis- 
qu'ils ne  veulent  pas  qu'on  les  entende.  Et  quand 
on  ne  sauroit  pas  que  ces  troubles  m'auroient  été 
procurés  par  l'artifice  d'aucuns  ennemis,  sed  a 
tola  juvenum  aliquot  lascivia  y  mais  encore  par  la 
pétulance  de  quelques  jeunes  gens ,  on  sait  bien  que 
les  meilleures  choses  étant  exposées  au  public 
sont  aussi  souvent  sujettes  à  cette  fortune  que 
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les  plus  mauvaises  et  les  plus' impertinentes.  Aussi 
on  étoit  autrefois  fort  attentif  aux  badineries  d'un 
danseur  dt  corde,  là  où  ceux  qui  représentoient 
une  très  belle  et  très  élégante  comédie  de  Té- 
rence  étoient  chassés  du  théâtre  par  de  tels  bat- 
tements de  mains;  ainsi ,  etc.   Ces  raisons  donc 
me    donnent  raison    dé  publier  plutôt  cette  ré- 
ponse que  de  faire  des  thèses ,  joint  aussi  qu'on 
peut  mieux  trouver  la  vérité  en  examinant  à  loisir 
et  de  sang-froid  deux  écrits  opposés  sur  un  même 
sujet,  que  non  pas  en  la  chaleur  de  la  dispute, 
où  l'on  n'a  pas  assez  de  temps  pour  peser  les  rai- 
sons de  part  et  d'autre,  et  où  la  honte  de  paroître 
vaincu ,  si  les  nôtres  étoiént  les  plus  foibles,  nous 
en  ôte  souvent  la  volonté.   C'est  pourquoi  je  le 
supplie  de  la  recevoir  en  bonne  part,  comme  ne 
l'ayant  fait  que  pour  lui  plaire  ,  et  lui  témoigner 
que  je  ne  suis  pas  si  négligent  que  de  manquer 
de  satisfaire  à  l'honnête  semonce  qu'il  m'a  faite 
par  ses  thèses ,  de  faire  voir  au  public  les  raisons 
que  j'ai  pour'  soutenir  les  raisons  qu'il  a  impu- 
gnées ,  et  c'est  pour  le  bien  général   Xoiim  rei  lit* 
terariœ^  de  la  république  des  lettres^  et  particu- 
lièrement pour  le  bien  et  la  gloire  de  cette  uni- 
versité; et  que  je  l'annoncerai  et  estimerai,    ut 
patroniim  ,    fautorem  amicissimum ,    etc.  ,    cànmie 
un  patron  et  un  protecteur  très  zélé  y   etc.  Vale. 
Adieu. 


S88  ijettres. 

Après  une  lettre  de  cet  argumeat,  je  fiprois  im- 
primer: 

Domini  Gisberti  prçefatiuncul^  ^d  do0thf%num , 
expertissimum^  medicum^  etc.  ^usgue  aid  thentn  prt^ 
mam. 

Petite  préface  de  M.  Gisbert  Voetiusy  à  M 

très  docte  j  très  expéris^enté  médecin  y  etc.,  jusqu'à 
la  première  thèse»    . 

RléPOirsk  A   LA   P&éFAGE. 

• 

Que  je  loue  si  grandement  sa  civilité  et  sa  cour- 
toisie ,  de  ce  que,  nonobstant  le  pouvoir  que  sa 
théologie ,  qui  est  la  principale  science,  lui  donne 
sur   toutes  les   autres ,  et  celui  que  sa  qualité 
de  recteur  lui  donne  particulièrenient  en  cette 
académie ,  il  n'a  pas  voulu  traiter  de  matière  de 
physique  sans  user  de  quelques  excuses  envers 
les  professeurs  en  philosophie  et  en  médecine; 
que  je  suis  fort  d'accord  avec  lui  de  ce  qu'il  blâme 
les  adolescentes  qui  vix  démentis  ptdlosophiœ  imbuti 
ûbsque  evidenti  et  valida  demonstrationum  evictiane 
omnium   scholarum  philoêophiam   exsibilant  ante^ 
quam  terminas  ejus  intellexerinf  ^    eorumque  wh 
tione  destitutij  auctores  superiorum  facultatum  sine 
fructu  legant,  lectionesque  et  disputationes  tanquam 
mutœ  personœàut  statuai  Dedale<Baudire  cogantur. 
Que  je  blâme  ces  jeunes  gens  qui  y  à  peine  instruits 
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des  premiers  éléments  de  ta  philosophie  ^  et  destitués 
de  cette  conviction  ^ue  donne  à  l'esprit  l' évidence 
et  la  force  des  démonstrations  ^  sifflent  tout  ce  qui  est 
de  la  philosophie  de  l'école  avant  d*en  avoir  compris 
tes  termes,  et  qui^  privés  de  ta  connotssance  de  ces 
choses ,  se  voient  dans  la  nécessité  de  lire  sans  firuit 
tes  auteurs  qui  traitent  des  s^ciences  supérieures ,  et 
se  voient  réduits  à  écouter  les  leçons  et  les  disputée 
qu'on  y  fait  comme  des  personnes  muettes  et  comme 
des  statues  de  Dédale.  Sed  quia  vàtde  diligenier  ip- 
sosjhoe  in  exordio  admonet,  ne  tain  faciliter  id  agant. 
Mats  le  soin  qu'il  prend  de  les  avertir  dans  son 
exorde  de  se  précautionner  contre  ces  erreurs;  et 
comme  si  c'était  une  faute  fort  ordinaire ,  laquelle 
toutefois  a  été  inconnue  jusqu'à  présent,  non  im- 
merito  suspicor  hoc  de  solis  auditoribus  meis  intelligi; 
f  entre  dans  des  soupçons-  légitimas  que  vous  ne  par-^ 
tet'  ici  que  de  ceux  qui  prennent  mes  leçons  ;  car 
f  ai  déjà  su  que  quelques  uns  étant  jaloux  de  voir 
les  grands  progrès  que  mes  auditeurs  faisoient  en 
peu  de  temps,  ont  tâché  de  décrier  ma  façon  d'en- 
seigner, en  disant  que  je  négligeois  de  leur  ex- 
pliquer les  termes  de  la  Philosophie,  et  ainsi  que 
je  les  laîssois  incapables  d'entendre  les  livres  et 
les  autres  professeurs  ;  et  que  je  ne  leur  appre- 
nois  que  certaines  subtilités  dont  la  connoissance 
leur  donnoit  après  cela  tant,  de  présomption, 
qu'ils  osoient  se  moquer  des  opinions  communes  ; 
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et  pour  ce  sujet,  me  persuadent  que  M.  Voëtius 
(^ on  rector  magni ficus p  ou  recteur  magnifique ^  etc.; 
donnez-lui  les  titres  les  plus  obligeants  et  lès  plus 
avantageux  qug  vous  pourrez),  ayant  été  averti  de 
cette  calomnie,  en  a  voulu  toucher  un  mot  ici 
en  passant ,  afin  de  me  donner  occasion  de  m'en 
purger  ;  .ce  que  je  ferai  facilement ,  en  faisant  voir 
que  je  ne  manque  pas  d'expliquer  tous  les  termes 
de  ma  profession ,  lorsque  les  occasions  s'en  pré- 
sentent ,  bien  qim^  j'aie  encore  plus  de  soin  d'expli- 
quer les  choses;  et  je  veux  bien  confesser .  que 
d'autant  -que  je  me  sers  de  raisons  qui  sont  très 
évidentes  et  très  intelligibles  à  ceux  qui  ont  seu- 
lement le  sens  coinmun,  je  n'ai  pas  besoin  de 
beaucoup  de  termes  étrangers  pour  les  faire  en- 
tendre; et  ainsi,  qu'on  peut  bien  plus  tôt  avoir  ap- 
pris les  vérités  que  j'enseigne,  et  trouver  son  es- 
prit satisfait  touchant  les  principales  difficultés 
de  la  pliilosophie,5  qu'on  ne  peut  avoir  appris 
tous  les  termes  dont  les  autr^  se  servent  pour 
expliquer  leurs  opinions  touchant  les  mêmes 
difficultés  de  la  Philosophie,  et  avec  tous  les- 
quels ils  ne  satisfont  jamais  ainsi  les  esprits  qui  se 
'servent  de  leur  raisonnement  naturel,  mais  les 
remplissent  seul^ement  de  doutes  et  de  nuago»^; 
et  enfin  que  je  ne  laisse  pas  d'enseigner  aussi  les 
termes  qui  me  sont  inutiles,  et  que,  les  faisant  en- 
tendre en  leur  vrai  sens,  celerius  a  me  quant  viUgo 
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ab  alii$  dUcuntur^  on  les  ajff^rend,  en  moins  de  temps 
de  moi  que  du  commun  des  philosophes  :  ce  que  je 
puis  *prbuver  par  l'expérience  que  plusieurs  de 
mes  auditeurs  ont  faite,  et  dont  ils  ont  ri&ndu 
preuve  en  disputant  publiquement,  après  n'avoir 
étudié  que  tant  de  mois ,  etc.  Or  je  m'assure  qu'il 
n'y  a  personne  de  bon  sens  qui  ose  dire  qu'il  n'y  a 
rien  à  blâmer  en  tout  ceci,  ni  même  qui  ne  soit 
grandement  à  priser  :  etsi  enim  sœpe  hinc  coMin" 
gaty  ul  qui  mea  audiverunt,  ea  quœ  ab  aliis  in  con- 
trarium  docentur  ut  minus  rationi  consenianea,  con- 
temnant,  vel  etiamsi  placet  exsibilent  :  et  s* il  arrive 
souvent  de  là  que  ceux  qui  ont  pris  mes  leçons  mé- 
prisent ou  9  si  vous  voulez ,  sifflent  ce  que  les  pro- 
fesseurs enseignent  de  contraire  à  mes  sentiments, 
comme  moins  conforme  à  la  raison,  on  n'en  doit 
pas  rejeter  la  faute  sur  ma  manière  d'enseigner , 
mais  plutôt  sur  celle  des  autres,  et  les  conduire 
à  suivre  la  mienne  autant  qu'il  leur  sera  possible , 
plutôt  que  de  la  calomiiier ,  et  velle  ipsam  calum- 
.  nia  sua  obruere,  et  vouloir  l'ensevelir  sous  des 
ruines  si  odieuses. 

AÉPONSE   A    LA    PREMlÈEE    THÈSE,    etC 

•     (Version.) 

Je  souscris  ici  volontiers  au  sentiment  de  M.  le 
recteur,  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  chasser  sans  su- 


jet  de  leur  ancien  domgine  de  pauvres  innocents, 
c  est-à-dire  ces  êtres  qu'on  appelle  formes  substan- 
tielles et  qualités  réelles  ;  pour  nous  jusqu'il  nous 
ne  le[S  avons  pas  encore  absolument  rejetés.  Nous 
déclarons  seulement  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'eux  pour  rendre  raison  des  choses  naturelles ,  et 
nous  croyons  que  nos  sentiments  sont  particulier 
rement  recommandables,  en  ce  qu'ils  sont  indé- 
pendants de  ces  êtres  supposés  incertains ,  et  dont 
on  ignore  la  nature  :  mais  comme  en  cette  occa- 
sion c'est  presque  la  même  chose  de  dire  qu'on  ne 
veut  pas  se  servir  de  ces  êtres ,  et  de  dire  qu'on 
les  rejette,  pai'ceque  la  seule  raison  qui  les  fait 
admettre  aux  autres  est  qu'ils  les  croient  néces- 
saires pour  expliquer  la  cause  des  effets  naturels, 
nous  ne  ferons  pas  difficulté  d'avouer  que  nous 
les  rejetons  entièrement ,  et  M.  le  recteur  ne  nous 
fera  pas  un  crime  décela,  comme  je  l'espère;  car 
il  y  a  déjà  long^temps  que  nous  sommes» instruits, 
sinon  parfaitement,  du  moins  médiocrement,  de  la 
philosophie  des  collèges ,  et  nommément  de  la  lo- 
gique, de  la  métaphysique  ;  et  nous  avons  reconnu 
que  ces  misévables  êtres  ne  sont  d'aucun  autre 
usage  que  d'aveugler  l'esprit  de  la  jeunesse ,  et  de 
mettre  à  la  place  de  cette  docte  ignorance,  que  M.  le 
recteur  rend  si  fort  recommandable ,  une  autre 
espèce  d'ignorance  pleine  de  vanité  et  de  présomp- 
tion :  mais  pour  n'être  pas  en  reste  de  libéralité 
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avec  M.  le. recteur,  je  le  loue  aussi  de  vouloir  ra- 
mener à  l'étude  de  lapbâlosophie  les  jeunes  gens 
qui^ajoutoient  à  l'élôignement  et  au  mépris  brutal 
qu'ils  avoient  pour  elle  une  ignorance  grossière, 
rustique  et  orgueilleuse  ;  et  il  ne  sauroit  m'entrer 
dans  l'esprit  qu'il  ait  eu  ici  en  vue  les  plaintes 
qu'il  foçme  contre  mes  écoliers ,  comme  je  l'sji  déjà 
dit,  de  ce  qu'après  avoir  goûté  ma  philosophie 
ils  n'ont  que  du  onépris  pour  celle  de  l'école  :  car 
je  croirois  faire  injure  à  sa  piété,  à  l'élôignement 
infini  qu'il  a  pour  la  médisance,  et  à  l'amitié  qu'il 
m'a  toujours  témoignée,  de  croire  qu'il  ait  voulu 
se  servir  de  termes  si  impropres  pour  mépriser  la 
philosophie  que. j'enseigne,  qui  est  si  véritable  et 
si  claire,  que  dès  qu'on  l'a  apprise  on  méprise  les 
autres,  pour  la  traiter  d'idiote  et  de  rustique  et 
d'ignorance  orgueilleuse;  et  pour  appeler  féroce  et 
fuite  de  l'étude  de  la  philosophie  le  mépris  que 
l'on  fait  des  opinions  qui  sont  regardées  comme 
très  fausses  et  (fui  ne  vient  que  de  la  connaissance 
d'une  philosophie  plus  véritable,  comme  si  par 
étude  de  la  philosophie  il  ne  falloit  entendre  que 
l'étude  de  ces  controverses  où  ne  se  trouve  jamais 
une  vérité  certaine,  et  non  l'étude  même  de  la 


vérité. 


RÉPONSE    A    LA    SECONDE    THESE,     etC. 

'm 

On  prouve  ici  douze  points  auxquels  M.  le  rec- 

8.  38 


tetir  a  donné  à  juste  titre ,  un  peu  auparavant,  le 
nom  de  préjugés  et  de  ddiites,  parcëqii'ils  ne  don- 
nent occasion  de  rien  assurer,  maïs  seulement  de 
douter,  à  ceux  qui  sont  plutôt  entraînés  par  les  pré- 
jugés que  par  les  raisons,  quoique  ces  doutes  n'em- 
-  barrassent  pas  beaucoup  ceux  qui  examinent  la 
force  des  raisons. 

l>atts  la  première ,  il  dertiande  n  âh  peut  eonci- 
tier  avec  l'Écriture  sainte  le  sentiment  de  ceux  qui 
nient  les  fotmes  substantielles.  On  n'en  sauroit  dou- 
ter, pourvu  qu'on  sache  que  les  prophètes,  les  apô- 
tres, et  les  autres  écrivains  sdcféS,  qui  ont  écrit 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  n'ont  jamais 
pensé  à  ces  êtres  philosophiques  et  inconnus^  hors 
des  écoles  ;  et  pour  ôter  toute  équivoque  dans  les 
mots ,  il  faut  observer  que ,  par  les  formes  substan- 
tielles que  nous  nions,  on  entend  utie  cëitainè  sub- 
stance jointe  à  la  matière,  et  qiii  compose  avec  elle 
un  certain  tout  purement  corporel,  et  qui  n'est  pas 
moins  une  substance  ou  un  être  tjul  subsiste  par 
lui-même,  que  la  matière;  et  l'on  petit  dire  que  c'est 
encore  à  plus  juste  titré,  ptnëqûé  l'on  dit  qu'elle 
est  un  aete^  et  que  la  matière  n'est  appelée  que  puis- 
sance. Or  iious  croyons  que  l'Écriture  saînte^ne  fait 
nulle  part  mention  de  cette  substance  ou  de  cette 
forme  substantielle ,  différente  de  la  matière  dans 
les  choses  purement- corporelles;  et  pour  faire  con- 
noître  auit  autres  torkibien  ces  passages  de'  l'Êcri- 
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ture  que  M.  le  recteur  nous  oppose  sout  peu  pres- 
sants, je  crdis  qu'il  suffira  pbur  cela  de  les  rap- 
porter tous.  II  est  dit  au  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  Ters.  1 1  :  Dieu  dit  encore  que  la  terre  pousse 
de  t' herbe  qui  "porte  de  ta  graine ,  et  des  arbres  frui^ 
tiers  qui  pâftent  des  fruits  chacun  selon  son  espèce. 
Et  vers.  21  :  Dieu  créa  donc  les  grands  poissons  et 
tous  tes  animaux  qui  ont  la  vie  et  le  mouvement^  que 
les  eaux  produisent,  eiuicun  selon  son  espèce,  et  il  créa 
aussi  tous  les  oiseaux  selon  leur  espèce ,  etc.  «  Je  vous 
»  prie  de  mettre  tous'  les  autres  passages  ;  car  je  les 
»  ai  tous  chercbés ,  et  je  ne  vois  rientjui  s^rve  aucu- 
»  nement  à*  ce  sujet.  »  Cai*  on  rte  peut  pas  dire  que 
les  mots  de  genre  ou  d'espèce  désignent  des  diffé- 
rences substantielles ,  puisqu'il  y  a  aussi  des  gen- 
res et  des  espèces  d'accidents  et  de  modes ,  comme 
la  figuré  est  genre  à  l'égard  des  cercles  et  des  car- 
rés, sans  que  personne  s'avise  jamais  de  croire  que 
ces  lihoses  aient  des  formes  substantielles ,  etc. 

â.  Il  appréhende  que  si  nous  fiions  les  choses  sub^ 
stantieUes  dans  les  choses  purement  matérielles',  nous 
ne  puissions  aussi  douter  s'il  y  en  a  une  dans  Vhomme^ 
et  que  nous  ne  puissions  pas' si  heureusement  et  si  sin- 
cèrement combattre  l'erreur  de  ceux  qui  imaginent 
une  âmê  unit^erselle  du  monde ,  ou  quelque  chose  de 
sembtabtcy  que  les  partisans  des  formes  substantiel- 
le$.  On  peut  ûiowier  au  second  point,  qu'au  contraire 
le  sentiment  qui  établit  les  formes  substantielles 
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peut  très  facilement  nous  faire  tomber  dans  l'opi* 
nion  de  ceux  qui  disent  que  l'âme  humaine  est 
corporelle  et  mortelle ,  laquelle  étant  seule  recon- 
nue forme  substantielle,  et  les  autres  ne  consis- 
tant que  dans  la  configuration  et  le  mouvement 
des  parties ,  cette  seule  prérogative  qu'elle  a  sur 
les  autrçs  montre  clairement  iJu^Ue  diffère  des  au- 
tres en  nature ,  et  cette  différence  de  qature  nous 
fournit  un  moj^en  très  facile  pour  prouver  son  im- 
matérialité et  3on  immortalité^  comme  on  peut  voir 
dans  les  Méditations  sur  la  ûiétaphysique  qu'on 
vient  d'imprimer  depuis  peu  ;  en  sorte  qu'on  ne 
sauroit  inventer  là-dessus  une  opinion  qui  con- 
vienne mieux  aux  principes  de  la  théologie. 

Au  cinquième.  Ceux  qui  admettent  les  formes 
substantielles  tombent  dans  une  grande  absurdité 
en  disant  qu'elles  sont  le  principe  immédiat  de 
leurs  actions  :  ce  que  l'on  ne  peut  pas  imputer  à 
ceux  qui  ne  distinguent  point  ces  fêbnes  des  <|ua- 
lités  actives.  Pour  nous,  nous  ne  nioiis  pas  les  qua- 
lités actives ,  nous  disons  seulement  qu'il  ne  faut 
pas  leur  attribuer  aucune  entité  plus  grande  qu'une 
entité  de  mode;  car  on  ne  peut  le  faire  saps  les  coi^- 
cevoir  comme  véritables  substances.  Nous  ne  niou^ 
pas  aussi  les  habitudes  ;  mais  nous  les  comprenons 
sou^  un  double  genre,  les  'unes  purement  maté- 
rielles ,  qui  dépendent  de  la  seule  configuration , 
ou  autre  disposition  des  parties  ;  et  les  autres  iip- 
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matérielles  ou  spirituelles,  comme  les  habitudes 
de  la  foi ,  de  la  grâce,  etc. ,  dont  parlent  les  théo- 
logiens, qui  ne  dépendent  point  d'elle,  mais  qui 
sont  seulement  des  modes  spirituels  existants  dans 
l'âme  ,  coHîme  ^  mouvement  ou  la  figure  est  un 
mode  corporel  existant  dans  le  corps. 

At^l^itième.  Je  troudrois  expliquer  comment  les 
automates  sont  aussi  des  ouvrages  de  la  nature, 
et  que  les  hommes  en  les  fabriquant  ne  font  qu'ap- 
pliquer les  choses  actives  aux  passives ,  comme,  par 
exemple,  en  semant  du  grain,  ou  en  procurant  la 
génération  d'un  mulet;  ce  qui  n'apporte  aucune 
diflérence  essentielle^  mais  seulement  naturelle. 
Cette  différence  pourtant  du  plus  ou  du  moins 
est  grande,  comme  vous  dites,  pàrceque  le  peu 
de  roues  qui  composent  ime  horloge  ne  peuvent 
entrer  en  aucune  comparaison  avec  le  nombre  in- 
fini d'os  et  de  nerfs,  de  vdnes,  d'artères,  etc., 
qui  se  trouvent  dans  le  plus  vil  de  tous  les  plus 
petits  animaux.  Ce  seroit  encore  ici  le  lieu  d'ap- 
porter tous  les  passages  qu'il  cite  de  l'Écriture 
sainte ,  afin  que  la  calomnie  parût ,  car  ils  ne  for- 
ment pas  la  moindre  preuve  du  monde. 

Au  dixième.  Donc  il  faudroit  rejeter  la  géomé- 
trie et  toute  la  mécanique.  On  sent  le  ridicule  de 
cela ,  et  rien  n'est  plus  déraisonnable.  Je  ne  pour- 
rois  jamais  passer  cet  article  sans  rire  un  peu  à  ses 
dépens  ;  mais  je  ne  vous  le  conseille  pas. 
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A  ^onzième.  ]Hous  ne  disons  pas  queja  terre  $e 
meuve  par  rapport  à  sa  siti^tioA.,  à  sa  position  et 
à  sa  figure,  mais  seulement xju'elle  est  disposée  par 
là  au  mouvement.  Ce  n'est  point«iion  plus  faire  un 
cercle  dans  le  raisonnement ,  de  cj^re  qu'une  choçe 
est  mue  par  une  cause  9  et  qu'elle  est  disposée  «au 
mouvement  par  une  autre;  ce  n'est  poin(g|ttsi  un 
cercle  vicieux  qu'un  corps  ep  remue  un  autr^,  ce 
second  un  troisième ,  et  ce  troisième  derechef  le 
premier ,  si  le  premier  cesse  derechef  d'être  mù  ; 
comme  ce  n'est  pas  un  cercle  qu'un  homme  domie 
de  l'argent  à  un  autre ,  leqqel  le  donne  à  un  troi- 
sième, e^  ce  troisième  le  r^doqne  au  preo^er. 

Au  douzième.  Cens;  qui  se  plaignent  que  nou» 
n'expliquons  rien  par  ces  principes ,  ^'ont  qu'à  lire 
nos  Météores ,  et  les  confronter  avec  ceux  d'Ans- 
tote;  ils  peuvent  lire  au^&si  ma  Dioptrique,  avec  le« 
écrits  de  xeux  qui  ont  travaillé  sur  la  même  ma*- 
tière,  et  ils  reconnoîtront  sans  peine  que  tout  le 
déshonneur  et  toute  la  honte  ne  retomberont  que 
sur  des  opinions  qui  sont  si  éloignées  de  la  simple 
nature. 

AiPONSE    A    LA    TROISIEME   THÀSE,  etC. 

Toutes  les  raisons  qui  servent  de  preuves  au?: 
formes  substantielles  se  peuvent  appliquer  à  1^ 
forme  de  l'horloge,  que  personne  ne  dira  jamais 
être  substantielle. 
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RÉPONSE    Â    LA    QUi^TAlÂlIE   THÈSE,    etC 

1  . 

Les  raisons  ou  les  démonstrations  physiques^  ccm* 
tr^  les  formes  substantielles,  que  nous  croyons  ca-- 
pables  de  cpn vaincre  tout  esprit  qui  aime  la  vérité, 
sont  principalement  les  suivantes ,  tirées  de  la  mé- 
taphysique ou  théologie  naturelle ,  et  qu'on  peut 
appeler  a  priori  (  ou  preuve  d'un  effet  par  ses  eau- 
ses  )  :  il  est  contre  le  boa  sens  que  (|ttçlque  sub- 
stwce  qu^  ^  j$ait  existe  de  nouveau,  si  Dieu  ne 
l'a  Qféée  dç  nouveau  ;  cependant  nous  voyons  toc» 
les  jouiis  que  plusieurs  de  ces  formes  qu'on  nomme 
substantielles  commencent  d'être  de  nouveau  , 
quoique  ceuji  qui  les  admettent  pour  substances 
ne  croient  pas  que  Dieu  les  crée.  Ils  se  trompent 
doQG^  ce  qui  est  confirmé  par  l'exemple  de  l'âme, 
qui  e&t  la  véritabk  forme  substantielle  de  rhomrne; 
car  la  véritable  raison  pour  laquelle  on  croit  que 
Dieu  l'a  créée  imniédiatement  dan»  chaque  corps, 
c'est  qu'elle  est  une  substaiicef  et  par  conséquent 
comme  on  ne  croit  pas  que  les  autres  soient  cr^es 
de  la  même  manière ,  mais  i^eulem^it  qu'elles  sont 
tirées  de  la  puissance  de  la  matière,  il  ne  faut  pas 
croire  au^si  qu'elles  soient  substances.  On  voit  pur 
là  clairement  que  ce  n'est  pas  ceux  qui  nient  les 
formas  substantielles,  maiîs  plutôt  ceux  qjii  les  ad- 
mettent, qui  méritent  à  plus  juste  titve,  par  une 
sv&^  nécessaire  de  raisonnement ,  le  nom  de  bétes 
et  d'athées.  Je  ne  voudroîs  donc  pas  que  vous  re- 
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jetassiez  la  preuve  tirée  de  l'origine  des  formes 
substantielles,  et  que  vous  l'appelassiez  une  preuve 
de  Thersite ,  parcequ'elle  y  a  du  rapport ,  en  ce 
qu'elle  est  donnée  par  des  aveugles;  je  mettrois 
seulement  que  ce  que  les  autres  ont  dit  sur  cela 
ne  vous  regarde  point,  parceque  nous  ne  suivons 
point  leur  opinion.  L'autre  démonstration  se  tire 
de  la  fin  ou  de  l'usage  des  formes  substantielles; 
car  les  philosophes  ne  les  ont  introduites  que  pour 
rendre  raison  des  actions  propres  des  choses  natu^ 
relies  dont  cette  forme  seroit  le  principe  et  la  sour- 
ce, comme  on  voit  dans  la  thèse  précédente;  mais 
ces  fôrmçs  substaiitielles  ne  sauroient  jqous  fournir 
une  raison  solide  d'aucune  action  naturelle ,  puis- 
que leurs  partisans  avouent  qu'elles  sont  occràtes, 
et  qu'ils  ne  les  comprennent  pas  ;  car  s'ils  disent 
que  quelque  action  procède  d'une  forme  substan- 
tielle, c'est  la  même  chose  que  Aïs  disoient  qu'elle 
procède  d'une  chosie  qu'ils  ne  comprennent  pas , 
ce  qui  n'explique  rien.  Ainsi  il  ne  faut  se  servir 
en  auctine  manière  de^^s  formes  pour  rendre  rai- 
son des  actions  naturelles;  au  contraire,  les  formes 
ei^ntielles  telles  que  nous  les  admettons,  nous 
fournissent  des  raisons  certaines  et  mathématiques 
pour  rendre  raison  des  dissions  naturelles ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  m^  Météores  touchant  la  forme 
du  sel  commun.  Vous  pouvez  jeindre  ici  ce  ||iie 
vous  dites  du  mouvement  du  cœur. 
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RÉPONSE    A   LA   CINQUIÈME    THÈSE,   etC. 

^  Ces  mots ,  de  docte  ignorance ,  qu'il  répète  si  sou- 
vent avec  tant  de  plaisir ,  méritent  une  petite  ex- 
plication. Comme  la  science  humaine  est  fort  limi- 
tée, et  que  tout  ce  que  Ton  S£Ût,/cqitiparé  à  ce 
que  l'on  ignore,  n'est  presque  rien ,  c*est  une  marque 
de  science  d'avouer  sincèrement  qu'on  ignore  f:e 
que  l'on  ignore  véritablement ,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  principalement  cette  docte  ignorance,  par- 
cequ'elle  est  particulière  aux  véritables  savants  ;  car 
les  autres,  qui  font  profession  de  science  sans  être 
véritablement  savants,  n'ayant  pas  assez  d'esprit 
pour  faire  le  discernement  nécessaire  de  ce  que 
tout  vrai  savant  sait ,  de  ce  dont  le  même  savant 
avoue  son  ignorance  sans  craindre  qu'il  y  aille  de  son 
honneur;  ces  faux  savants,  dis-je,  se  vantent  de  tout 
savoir  également,  et,  pour  rendre  facilement  raison 
de  toutes  choses  (  si  toutefois  on  peut  dire  qu'ils 
rendent  raison  des  choses  lorsqu'ils  expliquent  une 
chose  obscure  par  une  autre  qui  l'est  encOse  plus), 
ils. ont  inventé  les  formes  substantielles  et  les  qua- 
lités réelles ,  en  quoi  leur  ignorance  n'est  point  ac- 
compagnée de  science ,  et  ne  mérite  que  le  nom 
d'orgueilleuse  et  de  pédantesque  :  car  l'orgueil  con- 
siste visiblement  en  ce  qu'ignorant  la  nature  de 
quelque  qualité  ,  ils  concluent  que  c'est  une  qua- 
lité occulte,    c'est-à-dire  impénétrable  à  l'esprit 


6o!2  LETTRES. 

humain ,  comme  si  leur  counoîssance  devoît  être 
la  règle  de  toutes  les  connoissances  humaines. 

REPOirSE    A    LA    SIXIEME    THESE,    etC 

Je  ne  vois  pas  quel  est  \e  railsonnement  de  cet 
homme,  sut  ce  qu'il  a  mis  à  mon  sujet.  Il  dit  que, 
dans  ma  Dissertation  sur  la  méthode ,  je  n'ai  pas 
do/iné  une  démonstration  assez  évidente  de  l'exis- 
tence de  Dieu  :  c'est  ce  que  j'ai  dit  dans  le  même 
endroit.  Que  peut-il  donc  inférer  à  cet  égard  par 
ces  paroles ,  je*peme,  donc  Je  suis.  Il  cite,  et  il  m'op- 
pose là ,  bien  mal  à  propos ,  le  traité  du  père  Mer- 
senne  et  le  sien,  puisque  le  sien  est  encore  en 
herbe,  et  que  le  père  Mersenne  n'a  jamais  rieii 
fait  imprimer  dé  métaphysique  que  mes  Médi- 
tations. 

RÉPONSE  A  LA  SEPTIÈME  THÂSE,  elC. 

Je  dirois ,  en  changeant  un  peu  la  phrase,  nous 
n'avons  cependant  rien  soutenu  là-dessus  qui  soit 
conforme  aux  opinions  de  Taurellus  ou  de  Oor* 
leujs ,  et  tout  ce  que  nous  y  avons  avancé  s'accorde 
parfaitement  avec  le  sentitnent  le  plus  commun  et 
le  plus  orthodoxe  des  philosophes  ;  car  nous  assu- 
rons que  l'homme  est  un  composé  de  corps  et 
d'âme ,  non  par  la  seule  présence  ou  la  proximité 
de  l'un  à  l'autre ,  mais  *par  une  véritable  union 
suli^tantielle ,  pour  laquelle ,  à  la  vérité ,  il  faut  na-» 
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tureUement  uue  certaûie  situation  et  conformation 
dans  les  parties  du  corps;  mais  cette  union  e^t 
bien  différente  de  celles  qui-^n'ont  ^our  principes 
que  la  situation ,  la  figure ,  et  d'autres  modes  pu- 
rement corporels,  ps^rcequ'elle  appartient  non  seu- 
lement au  corps ,  mais  encore  à  l'âipe,  qui  est  incor- 
por^Ue.  Quant  à  Texpressiotin  ,  bien  qu'elle  soit 
peut  •  être  moins  usitée ,  pou^  croyqns  pourtant 
qu'elle  est  propre  pour  signifier  ce  que  nous  vou- 
lons dire  ;  car  nous  ne  disons  pas  que  l'homnu^ 
est  un  être  par  accident ,  si  ce  »'est  à  rai^pn  des 
parties  qui  le  composent ,  je  veux  dire  l'âme  et  le 
cçyrps  y  voulant  marquer  par  là  qu'il  est  ep  quel- 
que façon  accidôntel  à  ces  deux  parties  d'être  unies 
ensemble ,  parceqile  chacune  d'elles  peut  subsister 
séparément  :  ce  qui  s'appelle  un  accident  qui  peut 
se  trouver  présent  ou  absent  sans  la  corruption 
du  sujet.    Mais   en  tant,  que   nous  considérons 
l'honime  totalement  en  lui-même,  nous  disoui» 
qu'il  est  un  être,  existant  par  soi-même^  et  non  par 
accident  ^  parceque  l'union  qui  joint  le  corps  hur. 
main  et  l'âme  ensemble  n'^st  point  accidentelle,, 
mais  essentielle ,  puisque  sans  elle  l'homnoe  n'est; 
point  homme,  Mai^  parcequ'il  y  a  plus  de  gens 
qui  se  trompent  en  c^  qu'ils  ne  croient  pas  qu^ 
l'âme  soit  réellement  distinguée  du  corps  qu'en  ce 
qu'après  avoir  admis  cette  distinction  Us  nient 
l'union  substantielle,  et  que  c'est  un  plus  fort  ar- 
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gument  pour  réfuter  ceux  qui  croient  l'âine  mor- 
telle, d'établir  cette  distinction  des  parties  dans 
l'homme,  que  d'étabKr  cette  union  ;  j'espérois  que 
les  théologiens  me  sauroient  meilleur  gré  en  disaat 
que  l'homme  est  un  être  par  accident,  pour  mar- 
quer cette  distinction  ;  que  si  )  n'ayaut  considéré 
que  l'union  des  parties,  j'avois  dit  que  l'homme  est 
un  être  par  sai  :  ainsi  ce  n'est  pas  à  moi  de  ré- 
pondre à  ce  que  Ion  objecte  au  long  contre  les 
opinions  de  Taurellus  et  de  Gorleus,  mais  de  me 
plaindre  de  ce  qu'on  me  prête  si  injustement  et 
avec  tant  de  sévérité  les  erreurs  d'autrui.  Au  reste , 
je  me  suis  étendu  plus  que  je  ne  voulois  sur  ces 
choses ,  et  comme  je  ne  sais  point   si  vous  ferez 
usage  de  cet  écrit,* je  ne  veux  pas  en  écrire  davan- 
tage ;  mais  si  vous  trouvez  à  propos  de  vous  en 
servir,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir  au  plus  tôt, 
et  j'achèverai  sur-le-champ  le  reste  jusqu'à  la  fin. 
Mandez-moi  aussi  en  quelle   langue  vous  aimez 
mieux  que  je  vous  écrive.  Quand  j'ai  mis  un  etc. , 
ma  pensée  est  qu'il  manque  quelque  chose  que 
vous  devez  suppléer.  Vous  communiquerez  toutes 
ces  choses ,  et ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  à  notre 
Achille  et  notre  Nestor ,  M.  V.  L.  ' ,  et  vous  n'entre- 
prendrez rien  sans  son  conseil  ;  et  s*il  y  a  quelque 
chose  qu'il  feigne  de  ne  pas  savoir,  vous  vous  ser^ 
virez  du  conseil  de  M.  Émilius ,  dont  la  prudence 


I  «  Van  Lecuw.  » 
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est  égale  à  l'amitié  dont  il  nous  honora,  et  vous  ajou- 
terez plus  de  foi  à  leurs  paroles  qu'aux  ipiennes, 
parcequ'ils  ont  plus  d'esprit  que  moi,  et  qu'étant 
sur  les  lieux,  ils  sont  plus  en  état  de  porter  un  ju** 
gement  exact,  que  moi  de  deviner  d'ici. ee  qu'il  y 
aura  à  faire.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez'em- 
ployer  des  termes  trop  honnêtes  pour  parler  de 
Voëtius.  Je  vous  prie  aussi  de  prendre  garde  de 
ne  pas  donner  lieu  de  soupçonner  que  vous  avez 
employé  l'ironie,  qu'autant  qu'elle  naîtra  de  la 
bonté  de  votre  cause,  afin  que  dan» la  svite^  s'il 
nous  contraignoit  de  changer  de  style ,  nous  fus- 
sions d^autant  plus  en  état  de  le  fiaûre  et  le  rendre 
plus  ridicule.  Il  est  aussi  important  que  votre  ré^- 
ponse  voie  au  plus  tôt  le  jour ,  et  avant  la  fin  même 
des  vacances,  s'il  est  possible. 

J'ai'été  éti:angement  surpris  de  ce  que  vous  m'é- 
Clivez  que  vous  craignez  pour  votre  chaire  de  pro- 
fesseur si  vous  faites  une  réponse  à  Voétiqs  ;  car 
je  ne  sa  vois  pas  qu'il  eût  une  autorité  souveraine 
dans  votre  ville.  Jécroyoîs  qu'elle  jouissoit  d'une 
plus  grande  liberté,i  et  j'ai  compassion  d'elle,  voyant 
qu'elle  veut  être  sous  l'esclavage  d'un  si  vil  péda- 
gogue et  d'«n  si  misérable  tyran  :  puisque  vous 
êtes  iobligé  d'y  vivre ,  je  vous  exhorte  à  la  patiepée, 
et  de  ne  faire  que  ce  que  MM.  vos  magistrats  trou- 
veront bon  ;  c'est  pourquoi  mon  sentiment  est  qu'il 
faut  non  seulement  ne  pas  répondre  à  Voëtius  par 
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vous-même,  mais  encore  par  quelque  autre  que  ce 
soit,  par^qu'il  ne  s'en  sentiroit  pas  moins  offensé. 
}e  vous  envoie  pourtant  ces  petites  notes  que  j'ai 
écrites  sur-le<^champ ,  et  qui  «e  sont  présentées  à 
mon  esprit  comme  je  conférois  votre  écrit  avec 
toutes  ses  thèmes.  Vous  en  ferez  usage  si  vous  le 
trouvezi;bon  ;  mais  c'est  faire  outrage  à  notre  phi^ 
losophie  de  la  produire  à  des  gens  qui  n'en  Veu- 
lent point  ;  bien  plus ,  de  la  comsàuniquer  à  d'au*- 
très  qu'à  c6ux  qui  la  demanderont  avec  empresse- 
ment. Je  me*>  souviens  que  vous  m'avez  autrefois 
remerqîé  d'avoir  eu  par  son  moyen  votre  chaire 
de  professeur,  ce  qui  me  faisoit  croire  qu'elle  ne 
dépkôsoit  pas  à  vos  magistrats.  Si  la  chose  est  autre- 
ment ,  et  s'ils  aiment  mieux  que  vous  enseigniez 
ce  qui  plaît  à  Voëtius-que  ce  que  vous  croyez  plus 
conforme  a  la  vérité,  je  vous  conseille  d'obéir,'  et 
d'enseigner  plutôt  les  Bibles  d'Ésope  que  de  leiir 
déplaira  en  cela. 

Je'ne comprends  pas  ce  que  vous  dites  à  la  fin-de 
votre  lettre  sur  les  globules  étbérés,  parceque  je  ne 
cr^is'pas  qu^ls  soient  mus  par  Ja  matière  subtile , 
maià  par  eux-méhieâ|  puisqu'ils  ont  un  mouvement 
qui  leur  a  été  communiqué  dès  le  commencement 
du  monde  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  leà  p|us 
grands  aient  u^  mouvement  pliA  grand  que  celui 
dés  plus  petits.  Je  pense  absolument  le  conU*aire. 
J'ai  dit  à  la  vérité,  dahs  les  Météores^  que  les  plus 
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grands  étatit  plus  agités^  produisent  une  plut  grandes 
chaleur,  mais  ils  ne  sont  pas  mus  pour  cela  avec 
plus  de  facilité.  Adieu. 


A.  M.  REGIU8'. 


(Lettre  9a  du  tome  I.  Version.')  m^^ 

Monsieur, 

J'apprends  par  mesami^  que  personne  ne  }it  votre 
réponse  à  Yoëtius  qu'il  n'en  isoit  très  content ,  et 
qu'une  infinité  de  gens  l'ont  lue.  Us  ajoutent  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  se  moque  de  Voëtîus,  et  ne 
dise  qu'il  désespère  de  la  bonté  de  s^  cause,  puis- 
qu'il a  eu  recours  à  vos  magistrats  pour  la  défen-  ' 
dre.  Tout  le  monde  siffle  lés  formes  substai^tielles  ; 
et  Ton  dit  tout  haut  que  si  le  reste  de  notre  philo- 
sophie étdit  expliqué  comme  cet  article ,  chacun 
Temhrasseroit.  Vous  ne  devez  pas  être  fâché  de  ce 
qu'on  vous  a  interdit  l'explication  des  problèmes 
de  la  physique.  Je  voudrois  même  qu'on  vous  dé- 
fendît de  les  enseigner  en  particulier.  Tout  cela 
tpurneroit  à  voti*e  honneur  et  à  la  honte  <}e  vos  ad.- 

>  «  C'est  une  réponse  à  la  lettre  de  M.  Leroy  da  27  féviier  164a ,  c*est 
pourquoi  je  la  date  da  i*'  mars  16  J2.  » 
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versaires.  Pour  xnçA^  si  j'éjois  à  la  place  de  vos  con- 
suls, et  que  je  voulusse  ruiner  Yoëtius,  je  ne  me 
coDûporterois  pas  aull'enient  à  son  égard  qu'ils  iant  ; 
et  qui  sait  ce  qu'ils  ont  dans  Tàme ,  au  moins  je  ne 
doufe  point  que  M.  Y.  H.'  ne  soit  pour  vous  :  vous 
devez  suivre  exactement  ses  conseils  et  ses  ordres. 
Je  suis  ravi  qu'il  n'ait  pas  voulu  que  vous  montras- 
siez à  qui  que  ce  soit  les  lettres  que  je  vous  écri- 
vis dirnière^ient;  car  bien  qu'avant  de  vous  les 
envoyer  j'çusse  pbtenu  de  moi-même  d'effectuer, 
s'il  étôit  besoin,  ce  que  je  promettois  par  elles  à 
Yoêtius ,  j'aime  cependant  mieux  que  cela  ne  soit 
pas  nécessaire.  Bien  des  choses  me  détournent  tous 
les  jours  de  ma  Philosophie,  que  j'ai  pourtant  ré- 
splu  d'acheve^r  cette  année  ;  au  reste  obéissez  exac- 
tement et  avec  plaisir  à  tout  ce  que  MM.  vos  ma- 
gistrats vous  ordonneront,  et  soyez  assuré  qu'il 
ne  sauroit  «vous  en  arriver  aucun  déshonneur*  Mé- 
prisez .les  disputes  que  l'on  fera  contre  vous;  et 
dites  seulement  que  s'ils  ont  qiielque  chose  de  bon 
à  dire,  ils  n'ont  qu'à  vous  le  donner  par  écrit, 
et  que  vous  ne  pouvez  y  répondre  autrement. 
Adieu. 

■  «  Van  der  Hoolck.  » 
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AU  R.  P.  MERSENNE  •. 


(  Lettre  60  dn  tome  II.  ) 


Mon  révérend  père  , 

Je  suis  extrêmement  obligé  à  M.  de  Sainte-Croix 
de  la  bonne  volonté  que  vous  me  mandez  qu'il  me 
témoigne;  j'estime  beaucoup  les  conseils  qu'il  me 
fait  la  faveur  de  me  donner,  et  je  ne  .manquerai  de 
les  suivre ,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir  ;  et 
même  je  ne  plaindrois  pas  d'aller  faire  un  voyage 
en  France  tout  exprès  pour  les  pouvoir  apprendre 

de  sa  bouche ,  mais  la  mer  et  les  Dunkerquois  i-en- 

•  ■% 

■  <*  Cette  lettre  n*est  pas  datée ,  mais  Je  la  crois  certainement  «crite  le 
10  mars  164a  ;  car  si  elle  avoit  été  écrite  plus  tard,  M;  Descartes  n*aa- 
roit  pas  manqué  d'avertir  le  P.  Mersenne  du  fameux  jugement  rendu 
contre  Ini  le  17  mars.  Or,  depuis  le  10  jusqu'au  17  il  n*y  a  voit  point  de 
jour  de  poste;  donc  cette  lettre  est  écrite  le  10  mars.  Mais  ce  qui  me  dé- 
termine  à  croire  que  cette  lett^'e  est  écrite  le  xo  mars ,  c'est  que  M.  Des- 
cartes  y  dit  an  P.  Mersenne  qu'il  faut  qu'il  lui  renvoie  la  réponse  qu'il  a 
faite  à  Voëtius,  et  qu'il  l'envoie  par  M.  de  Zaytlichem.  Or,  M.  de  Zuyt- 
Kchém,.  dans  une  lettre  an  P.  Mel^enne,  datée  du  7  avril  1-642,  dit  ces 
paroles  ;  Par  mes  dernières  ifçus  aurez  reçu  la  défense  de  M,  Dûseartes.,, 
D'où  je  conclus  que  pour  envoyer  ces  réponses  de  ^M.  Descastes  à  M.  de 
Znytlichem ,  et  pour  les  envoyer  au  P.  Mersenne ,  on  peut  bien  remonter 
jusqu'au  10  mars ,  vu  qu'on  ne  peut  avancer  cette  lettre  davantage.  » 
8.  39 
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dent  'maintenant  le  passage  trop  difiBcile  et  trop 
périlleux. 

Pour  ce  qui  est  de  témoigner  publiquement  que 
je  suis  catholique  romain ,  c'est  ce  qu'i)  me  semble 
avoir  déjàfait  très  expressément  par  plusieurs  fois^ 
comme  en  dédiant  mes  Méditations  à  MM.  de  la 
Sorbonne ,  en  expb'quant  comm^fit  les  espèces 
demeurent  sans  la  substance  du  pain  en  l'eucha- 
ristie, et  ailleurs;  et  j'espère  que  dorénavant  ma 
demeure  en  ce  pays  ne  donnera  sujet  à  personne 
d^avoir  mauvaise  opinion  de  ma  religion ,  vu  qu'il 
est  le  refuge  des  catholiques,  témoin  la  R.,  qui  y 
est  arrivée  depuis  peu ,  et  la  R.  qu'on  dit  y  devoir 
bientôt  retourner. 

Je  vous  envoie  les  trois  premières  feuilles  des 
objections  du  père  B.  :  c'est  la  négligence  du  li- 
braire qui  est  cause  que  je  ne  vous  puis  encore  en* 
voyer  le  tout.  Je  vous  prie  de  garder  la  copie  écrite 
à  la  main  que  vous  en  ave^,  afin  qu'il  ne  puisse 
dire  que  j'ai  fait  changer  quelque  chose  en  sa  copie, 
laquelle  j'ai  été  soigneux  de  faire  iiftprimer  le  plus 
correctement  qu'il  m'a  été  possible,  et  sans  y  chan- 
ger une  seule  lettre.  Vous  vous  étonnerez  peut-être 
de  ce  que  je  l'accuse  tant  de  fausseté,  mais  vous 
v^rre^  bien  encore  pis  au  rMl;e,«t  toutefois  je  l'ai 
tr^té  le  plus  courtoisement  qu'il  m'a  été  possible, 
mais  je  n'ai  jamais  vu  d'écrit  si  rempli  de  fautes  ; 
j'espère  toutefois  séparer  tellement  sa  cause  de  celle 
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de  ses  confrères ,  qu'ils  ne  m'en  pourront  vouloir 
mal ,  si  ce  n'est  qu'ils  yeuillent  ouvertement  se  dé* 
claier  ennemie  de  la  vérité,  et  fauteurs  de  la  ca- 
lomnie. 

J'ai  cherché  dans  saint  Augustin  les  passages  que 
vous  m'aviez  ipandés  sur  le  psaume  quatorzième , 
mais  je  ne  les  ai  su  trouver ,  ni  rien  de  lui  sur  ce 
psaume.  J'y  ai  aussi  cherché  les  erreurs  de  Pria- 
gius ,  pour  savoir  sur  quoi  se  peuvent  fonder  ceux 
qui  disent  que  je  suis  de  son  opinion ,  laquelle  j'a- 
vois  ignorée  jusqu'à  présent;  mais  j'admire  que 
ceux  qui  ont  envie  de  médire  s'avisent  d'en  cher- 
cher des  prétextes  si  ptu  véritables  et  si  tirés 
par  les  cheveux.  Pelagius  a  dit  qu'on  pouvoit  faire, 
de  bonnes  œuvres  et  mériter  la  vie  éterqelle  sans 
la  grâce ,  ce  qui  a  été  condamné  de  l'église;  et  moi 
je  dis  qu'on  peut  ccmnoître  par  la  raison  natur^le 
que  Dieu  existe ,  mais  je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
cette  connoissanq^  naturelle  mérite  de  soi,  et  sans  la 
grâœ ,  la  gloire  surnaturelle  que  nous  attendons 
dans  le  ciel  :  car  au  contraire  il  est  évident  que 
cette  gloire  étant  surnaturelle ,  il  faut  des  forcer» 
plus  que  naturelles  pour  la  mériter.  £t  je  n*ai  rien 
dit  touchant  la*connoissance  de  Dieu,  que  tous  les 
théologiens  ne  disent  aussi  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  oe  qui  se  connoit  par  raison  naturelle,  comme 
qu'il  est  tout  bon,  toot-puifsanty  touttéritabla^etc^, 

peiit  bien  servir  à  préparer  les  infidèle»  A  recevoir 

39. 
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la  foi  9  mais  non  pas  suffire  pour  leur  faire  gagner 
le  ciel  ;  car  pour  cekkil  faut  croire  en  Jésus-Christ, 
et  aux  autres  choses  révélées  ,  ce  qui  dépend  de  la 
grâce. 

Je  vois  qu'on  se  méprend  fort  aisément  touchant 
les  choses  que  j'ai  écrites ,  car  la  virîté  étant  indi- 
visible ,  la  moindre  chose  qu'on  en  ôte  ou  qu'on  y 
ajoute  la  falsifie,  comme  par  exemple  vous  me 
mandez  comme ^n  axiome  qui  vienne  de  moi,  ^«e 
tout  ce  que  nous  concevons  clairement  est  ou  existe; 
ce  qui  n'est  nullement  de  moi  :  mais  seulement  que 
tout  ce  que  nous  apercevons  clairement  est  vrai , 
et  ainsi  qu'il  existe ,  si  ^nous  apercevons  qu'il  ne 
puisse  ne  pas  exister,  ou  bien  qu'il  peut  exister, 
si  nous  apercevons  que  son  existence  soit  possible; 
car  bien  que  l'être  objectif  de  l'idée  doive  avoir 
une  cause  réelle,  il  n'est  pas  toujours  besoin  que 
cette  cause  la  contienne  formalitery  mais  seulement 
eminenter. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandez  du 
concile  de  Constance  sur  la  condamnation  de  Wi- 
clef ,  mais  je  ne  vois  point  que  cela  fasse  rien  du 
tout  contre  moi  ;  car  il  auroit  dû  être  condamné 
en  même  façon  ;  si  tous  ceux  du  doncile  eussent 
suivi  mon  opinion ,  et  en  niant  que  *la  substance 
du  pain  et  du  vin  demeure  pour  être  le  sujet  des 
accidents  ,  ils  n'ont  pointipour  cela  déterminé  que 
ces  accidents  fussent  réels ,  qui  est  tout  ce  que  j'ai 
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écrit  n'avoir  point  lu  dans  les  conciles  :  cependant 
je  vous  suis  extrêmement  obligé  de  tant  de  soin 
que  vous  prenez  pour  tout  ce  qui  me  regarde. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Z.  '  vous  ait  fait  voir 
l'imprudence  de  Voëtius  qui  vous  cite  contre  moi; 
j'avois  eu  envie  de  vous  le  mander,  mais  j'en  avois 
fait  si  peu  de  cas ,  que  je  l'avois  toujours  oublié. 
Sa  grande  animosité  contre  moi  vient  de  ce  qu'il 
y  a  un  professeur  *  à  Utrecht  qui  enseigne  ma  phi- 
losophie :  et  ses  disciples  ayant  goûté  ma  façon  de 
raisonner ,  méprisent  si  fort  la  vulgaire ,  qu'ils  s'en 
moquent  ouvertement ,  ce  qui  a  excité  une  extrême 
jalousie  contre  lui  de  tous  les  autres  professeurs 
dont  V.  est  le  chef,  et  ils  importunent  tous  les  jours 
le  magistrat,  pour  lui  faire  défendre  cette  façon 
d'enseigner.  Il  faut  que  vous  voyiez  la  réponse  que 
j'ai  faite*  à  Voëtius  à  quelques  unes  de  ses  thèses 
où  il  a  compris  tout  ce  qu'il  a  pu  de  ma  Philoso- 
phie. Je  les  enverrai  à  M.  de  Z.  pour  vous  les 
adresser ,  car  autrement  le  port  en  coûteroit  trop. 
Au  reste  j'ai  lu  le  favorable  jugement  que  M.  Chanut 
a  fait  de  moi,  m'estimant  capable  de  répondre  aux 
objections  du  père  B.  Je  tâcherai  de  faire  voir  qu'il 
est  en  cela  aussi  véritable  que  l'autre  ne  l'est  pas , 
et  je  serai  bien  aise  qu'il  sache  que  je  suis,  etc. 

>  K  Zuytlicheni.  » 
•  «  Leroy.  » 
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A  M.  KEGIUS  '. 

(Lettre  9)  du  tome  I.  V^rsioti.  ) 

Monsieur, 

Je  vous  félicite  de  la  persécution  que  vous  souf- 
frez pour  la  vérité;  je  vous  en  félicite,  dis-je,  de 
tout  mon  cœur,  car  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  vous 
arriver  le  moindre  mal  de  tous  ces  troubles  ;  au 
contraire  je  prévois  pour  vous  une  augmentation 
de  gloire.  Vous  devez  vous  réjouir  de  ce  que  Dieu 
a  ôté  à  vos  ennemis  la  prudence  et  le  bon  esprit. 
Vous  voyez  ce  quils  ont  gagné  en  faisant xléfendre 
votre  livre;  on  n'est  que  plus  empressé  à  Tacheter, 
on  l'examine  plus  attentivement,  la  bonté  de  votre 
cause  et  la  malignité  de  votre  ennemi  en  sont  con- 
nues d'un  plus  grand  nombre  de  personnes.  Plus 
de  personnes  s'apercevront  désormais  que  ce  n'est 
que  par  jalousie  et  sans  sujet  qu'il  vous  a  attaqué 
le  premier  avec  aigreur  et  malignité ,  tandis  que 
vous  de  votre  côté ,  ayant  tous  les  sujets  du  monde 
d'entrer  dans  une  juste  défense,  lui  avez  répondu 

'  «  Cette  lettre  sert  de  réponse,  â  celle  de  M.  Leroy ,  datét  4n,  5  ttmrt 
t64a.  C*est  pourquoi  je  la  fixe  vij^  jpmn  1642.» 
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avec  modestie,  avec  douceur,  el  même  (triste  sir 
toation  peur  un  hoiméte  bcmiitie)  avec  un  respect 
qu'il  ne  mérite  pas;  Plus  de  personnes ,  dis^je,  con-^ 
noitront  la  faiblesse  des  raisons  avec  lesquelles  il 
attaque  vos  opinions,  et  en  même  temps  la  force  ' 
de  vos  répm39es.  De  là  plus  de  personnes  condu* 
font  quil  n'a  plus  rien  de  bon  à  vous  répondre  ^^ 
et  seront  justement  indignées  contre  lui  de  œ  qu'il 
a  assez  de  pouvoir  dans  votre  ville ,  cohtre  toute 
justice,  pour  vous  traiter  impun^nent,  dans  uii 
écrit  pid>lic ,  d'atbée  et  de  bete,  vous  dominer  d^aur- 
très  noms  odieux,  et  employer  mille  mauvaises 
raisons  pour  vous  charger  de  crimes  supposés  et 
débiter  ses  calomnies ,  tandis  qu'il  ne  vous  est. pas 
permis  d'avoir  recours  à  là  vérité  ^  et  de  vous  jus^ 
tiâer  en  vous  servant  dea  termes  les  plus  modestes* 
Je  trouve  en  vérité  admirable  qu'il  proposé  qu'il, 
lui  soit  permis  de  disputer  avec  vous  devaiit  des 
commissaires  qui  puissant  juiger  du  fond  de  l'affaire } 
apparemment  qiie  âes  raisons  sont  de  ta.natureidc; 
ces  potions  qu'il  faut  a valôr  toutes  chaudes,  et  q«û 
ne  sont  plus  bonnes  quaii4  elles  sont  froides  :  vérif 
table  ^ngé  en  cela,  comme  ep  plusieurs  9iitv^ 
choses,  dé  notre  St.'  £n  bonne  £oi^  j^  ne  voi^)pa$ 
que  vous  ayez  rien  à  craindre  d'un  tel  adversaÂr^/ 
Que  peut-^il  faire  centre  vous  davantage?  vqus  faille 
peut^tre  défendre  par  le  magisti'at  d'enseigner  ce 

'  «  Statii[>ion.  » 
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que  vous  avez  coutume  d'enseigner,  ou  de  Eure 
condamner  votre  doctrine  comme  fausse  et  héré* 
tique;  ou  enfin ,  ce  qui  seroit  de  pis  ,  vous  obliger 
de  vous  démettre  de  votre  chaire  :  mais  je  ne  crois 
pas  que  vos  consuls  poussent  leur  complaisance 
pour  lui  jusqu'au  pc»nt  de  statuer  tout  ce  qui  pour- 
roit  lui  plaire.  Bien  plus ,  je  lie  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  seul  d'eux  tous  qui  ne  sente  les  motife  qui 
poussent  Voëtius,  et  la  plupart  de  vos  autres  col- 
lègues, à  attaquer  avec  tant  d'aigreur  votre  philo- 
sophie :  je  veux  dire  qu'elle  est  plus  vraie  qu'ils 
ne  souhaiteroient,  et  que  vos  raisons  sont  si  claires , 
qu'elles  sapent  jusques  au  fondement  leurs  opi- 
nions erronées,  et  les  rendent  même  ridicules  sans 
les  attaquer  ;  car  enfin  ils  ne  sauroieht  lui  £siire  un 
crime  de  ce  qu'elle  est  nouvelle,  puisqu'ils  mettent 
toute  leur  gloire  à  enfanter  tous  les  jours  de  nou- 
velles opinions ,  sans  que  jamais  aucun  s'y  soit  op- 
posé; et  la  raison  pourquoi  ils  ne  se  portent  au- 
cune envie  là-dessus,  c'est  qu'ils  iie  les  croient  pas 
véritables ,  et  ils  n'aiiroient  aucune  jalousie  contre 
lè^  vôtres ,  s'i  Is  les  croyoîen t  fausses  ;  mais  du  moins 
les'  ntogii^trats  qtii  •  ne  les  ont  pas  empêchés  jusques 
i^  itfenfteigner  <5es  opinions  nouvelles  et  fausses,  ne 
voctô  empêcheront  pas,  je  pense,  d'enseigner  les 
vôtres  qui  sont  nouvelles,  mais  véritables;  et  quoi- 
que peut-être  quelques- utls'd'em^e  eiix  qui  n'ont 
jamais  appris  toutes  ces  chicanes  de  l'école,  comme 


LETTRES.  617 

très  peu  utiles  au  gouvernement  de  la  république, 
ne  voient  pas  la  bonté  de  votre  cause,  cependant 
je  me  repose  tellement  sur  leur  équité  et  leur  pru- 
dence que  je  ne  saurois  croire  qu'ils  s'en  rapportent 
plutôt  au  témoignage  de  vos  adversaires  qu'au 
vôtre,  et  je  suis  persuadé  que  le  seul  W  D.  V. ,  qui 
sBtïs  doute  entend  très  bien  le  fond  de  la  question , 
aura  assez  d'autorité  sur  l'esprit  de  ses  collègues 
pour  empêcher  qu'il  ne  vous  soit  fait  aucun  tort. 
Mais  quand  la  chose  arriveroit  autrement,  et  que 
par  un  événement  aussi  extraordinaire  qu'ab- 
surde ,  et  sans  exemple ,  vous  vous  verriez  pfivé  de 
votre  chaire  de  professeur,  je  ne  crois  pas  que  vous 
dussiez  vous  inquiéter  le  moins  du  monde.  Je  n'y 
vois  aucun  déshonneur  pour  vous ,  mais  une  honte 
éternelle  pour  les  autres ,  et  alors  votre  ville  aurôit 
le  déplaisir  de  voir  exposées  aux  yeux  de  l'uniyers, 
ou  l'ignorance  crasse ,  ou  la  haine  de  la  vérité,  ou 
un  usage  ridicule  du  pouvoir  de  ses  magistrats, 
fi^n  plus,  si  j'étois  à  votre  place,  je  voudrois  î&a* 
voir  des  consuls  combien  j'aurois  de  maîtres,  et 
renoncer  plutôt  à  mon  emploi  que  de  ramper  de- 
vant Voëtius.  Je  suis  sûr  qu'en  peu  de  temps ,  si  vous 
le  vouliez ,  vous  auriez  facilement  ailleurs  uhechaire 
de  professeur  plus  honorable  et  plus  utile,  et  on  en 
trôuveroit  plutôt  mille  qui  enseignercrient  les-mé- 
mes  choses  que  vos  adversaires,  qu'un  seul  qui  en- 


>  «<  Vaa  der  Hoolck.  » 
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seigiiàt  ce  que  vous  enseignez  ;el  cependant  ce 
seul  horome  seroit  peut-être  plus  recherché  par  les 
amateurs  de  la  science  que  tous  les  autres  ensem- 
ble. Pour  ce  qui  me  regarde^  j^ai  cru  jusques  ici 
avcHr  une  véritable  obligation  à  vos  magistrats,  qui , 
cachant  bieta  que  vous  n'étiez  pas  éloigné  de  mes 
principes  de  philosophie,  n'ont  pas  été  moins  dis* 
posés  à  vous  donner  une  chaire  de  professeur ,  ou 
peut-être  même  y  ont  été  principalement  portés 
par  ce  motif,  comme  vous  avee  voulu  me  le  per- 
suader. 

Cest  ce  qui  m'a  attaché  d'une  manière  particu- 
lière à  eux,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  souhaite  pas- 
sionnément que  la  postérité  puisse  dire  que  votre 
ville  a  été  la  première  de  tontes  où  notre  philoso- 
phie ait  été  publiquement  reçue,  ce  qui  ne  leur 
fera,  comme  je  l'espère,  aucun  déshonneur;  au 
lieu  qu'il  seroit  honteux  pour  eux  s'il  étoit  jamais 
dit  qu'ils  n'ont  pas  su  vous  mettre  à  couvert  des 
mauvais  traitements  de  vos  ennemis.  Car  ceux  qui 
vous  ont  nommé  à  la  chaire  du  professeur  ont 
dû  savoir  que  les  opinions  que  vous  ens^gnez 
ne  pouvoient  avoir  quelque  chose  d'excellent,  sans 
exciter  infailliblement  l'envie  de  plusieurs  de  vos 
collègues  qui  n'avoient  pas  assez  d'esprit  pour  em- 
brasser les  mêmes  sentiments  ;  ils  ont  donc  dû  être 
prêts  à  vous  protéger  contre  eux. 

Ce  qui  ne  leur  sera  pas  difficile;  car  enfin  de 
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quoi  la  Galomni^  peut-^Ue  vous  accuser?  Que  vous 
enseignez  des  choses  nouvelles  ^  comine  si  ce  n'é- 
toit  pas  un  usage  commun  dans  la  philosophie, 
que  ceux  qui  ont  quelque  esprit  inventent  de  nou- 
velles opinions,  et  cherchent  par  là  à  se  faire  un 
nom  ;  mais  enfin  ils  ne  se  portent  point  naturel-f- 
lement  envie,  parcequ'ils  nie  les  croient  pas  véri- 
tables, comme  on  n'envieroit  point  les  vôtres,  si 
on  les  croyoit  fausses.  Mais  quoi ,  est-il  de  la  jus- 
tice que ,  tandis  qu'on  sou£Fre  les  opinions  des  au- 
tres ,  qui  sont  nouvelles  et  Élusses ,  on  rejette  les 
vôtres^  parcequ'elles  sont  nouvelles  et  véritables? 
On  vous  fait  encore  iin  grand  crime  d'avoir  écrit 
contre  Yoëtius  ;  mais  pour  peu  de  bon  sefts  qu'on 
ait,  on  verra  en  lisant  l'écrit  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  sachant  ce  qui  s^est  passé  auparavant  de  ^  part, 
que  c'est  Voëtius  qui  a  écrit  contre  vous  d'ui^ 
manière  très  aigre  et  très  piquante,  et  qu'il  a  tâ- 
ché de  vous  perdre  por  ses  calomnies ,  «t  que  toute 
la  faute  qui  se  trouve  en  vous  ^  c'est  de  lui  avoir 
répondu  avec  trop  d'honnêteté  et  trop  de  modé«* 
ratio»;  de  sorte  qu^on  pourrait  vous  comparer  k 
un  homme  qui  seroit  poursuivi  par  un  ennemi 
l'épée  nue,  et  qui  ne  feroit  que  détourner  avec  ia 
main  le  coi^  mortel  ^  sans  &ire  autre  chose  que  de 
tâcher  par  des  paroles  très  douces  de  ralentir  sa 
colère,  tandis  que  lui^  plein  de  fureur  et  de  nage, 
vous  accuseroit  de  ne  vouloir  pas  souffrir  qu'il 


620  LETTRES. 

VOUS  tuât.  Mais  peut-être,  dirà-t-on,  ce  n'est  pas 
Voètius  qui  forme  contre  vous  ces  accusations, 
mais  d'autres  de  vos  collègues;  comme  si  Ton  ne 
savoit  pas  bien  qu^ils  ne  le  font  qu'en  se  confor* 
mant  à  ses  desseins,  et  qu'ils  sont  tourmentés  de 
la  même  jalousie ,  et  comme  si  on  avoit  raisôii  de 
vous  faire  un  crime  d'avoir  repoussé  celui  qui  vous 
attaquoit,  eiifin  si  on  ne  devoit  pas  le  punir  comme 
un  véritable  agresseur  et  un  vrai  calomniateur.  Je 
Jui  donne  le  nom  de  calomniateur ,  parcequ'il  vous 
a  accusé  méchamment  d'avoir  ensdgné  certaines 
propositions  contraires  à  votre  théologie ,  quoique 
vos  opinions  s'accordent  mieux  avec  la  théologie 
que  les  vulgaires  ;  et  il  seroit  facile  de  prouver  par 
des  conséquences  certaines  et  évidentes  tirées  seu- 
lement de  ses  thèses  que  j'ai  vues  sur  l'athéisme , 
qu'il  est  plutôt  lui-même  ce  qu'il  voùdroît  faire 
croire  faussement  de  vous.  Bien  plus,  s'il  étoit  né- 
cessaire de  le  représenter  tel  qu'il  est  et  de  découvrir 
tous  ses  artifices,  il  paroîtroit  peut-être  tel,  que  ce 
seroit  un  déshonneur  pour  votre  ville  de  le  con- 
server plus  long-temps  dans  le^poste  de  prédica- 
teur et  de  professeur  ;  car  enfin  la  force  de  la  vérité 
est  grande.  La  dernière  et  la  plus  forte  objection 
que  l'on  fait,  est  le  dommage  que  votre  académie 
recevroit,  dit-on,  des  inimitiés  qui  se  forment  en- 
tre les  professeurs  :  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi 
ces  inimitiés  peuvent  nuire  à  votre  université;  au 
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contraire,  il  arriveroit  de  là  que  chacun  en  particu- 
lier craignant  les  reproches  des  autres,, ils  s'atta- 
cheroient  avec  d'autant  plus  de  soin  à  leur  4i^- 
voir.  D'ailleurs  quand  ces  brouilleries  nuiroient  au 
corps,  il  faudroit  déposer  ceux  qui  sont  Jes  auteurs 
de  ces  iiiimitiés,  et  non  pas  ceux  qui  les  fuient;  du 
moins  il  ne  diroitpas,  je  pei^se,  que  vos  dogroes 
sont  de  nature  à  détourner  les  jeunes  gens  des  étu- 
des de  votre  académie,  car  je  sais  que  vous  avez 
grand  nombre  d'auditeurs  et  des  plus  illustres.  Jus- 
qu'ici nos  opinions  ont  eu  non  seulement  chez 
vous,  mais  dans  tous  les/ autres  lieux,  le  bonheur 
d'être  goûtées  et  estimées  des  plus  grands  génies , 
çt  si  quelqu'un  ne  les  a  pas  estimées ,  ce  n'a  été 
que  les  pédants  qui  savent  n'être  parvenus  à  quel- 
que réputation  d'érudition  que  par  de  faux  arti- 
fices, et  qui  craignent  de  la  perdre  quand  la  vérité 
sera  connue  ;  et  si  j'en  dois  croire ^pion  pressenti- 
ment, je  me  flatte  qu'un  jour  vous  attirerez  plus 
de  monde  que  tous  vos.  autres  adversaires ,  à  quoi 
peut-être  ne  nuira  pas  l'édition  de  la  Philosophie 
que  je  prépare  :  en  sorte  que  si  les  magistrats  sont 
attentifs  à  l'utilité  et  à  l'ornement  de  leur  acadé- 
mie, ils  ôteront  plutôt  vos  ennemis  de  leurs  pos- 
tes que  vous,'  car  ils  en  trouveront  plutôt  mille 
autres  qui  enseignent  les  mêmes  choses ,  que  vous  : 
d'ailleurs  je  ne  crains  pas  que  quelques  uns  de  vos 
consuls ,    peu  instruits  des  études  académiques , 
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comme  très  peu  nécessaires  pour  le  gouvernement, 
croient  plntôt  vos  adversaires  que  vous,  car  je  ne 
les  crois  pas  assez  peu  fins  pour  ne  pas  s'apercevoir 
de  leur  jaloulie.  Outre  cela  le  seul  M.  Y.  R.,  qui 
sait  l'état  de  la  dispute,  qui  connoît  la  bonté  de  vo- 
tre cause ,  et  qui  est  très  versé  dans  toutes  ces  ma- 
tières, aura  assez  d'autorité  auprès  de  ses  collègues 
pour  vous  mettre  à  couvert  de  tout  ressentiment. 
Je  sais  qu'il  est  doué  d'une  intégrité  et  d'une  pru- 
dence si  rares,  que  je  n'appréhende  nullement 
qu'il  favorise  vos  adversaires  aux  dépens  de  la  vé- 
rité :  enfin  ce  qui  doit  surtout  vous  faire  plaisir, 
c'est  que  votre  cause  est  de  telle  nature ,  qu'après 
qu'elle  aura  été  jugée  par  vos  magistrats ,  elle  sera 
encore  jugée  par  les  habitants  de  toute  la  terre  ; 
et  comme  c'est  ici  une  affaire  d'honneur,  si  les 
premiers  juges  vous  ôtent  quelque  chose  de  votre 
bon  droit ,  les  autres  vous  le  rendront  avec  usure. 
Adieu. 
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A  MONSIEUR  ***'. 

(Lettre  io6  du  tome  III.) 

Monsieur, 

JjQS  nouvelles  que  j'apprends  de  divers  lieux 
touchant  ce  qui  se  passe  à  Utrecht  me  donnent 
beaucoup  de  sujet  d'admiration ,  quoiqu'elles  ne 
m'étonnent  ni  ne  me  fâchent  en  aucune  façon , 
sinon  en  tant  qu'elles  touchent  M.  Leroy  :  car  on 
ne  dit  rien  moins  à  Leyde ,  sinon  qu'il  est  déjà 
démis  de  sa  profession  ;  ce  que  je  ne  puis  toute- 
fois croire ,  ni  même  m'ima^ner  que  cela  puisse 
jamais  arriver ,  et  je  ne  vois  pas  quel  prétexte  ses. 
ennemis  aiu*oient  pu  forger  pour  lui  nuire.  Mais , 
quoi  qu'il  arrive ,  je  vous  prie  de  l'assurer  de  ma 
part  que  je  m'emploierai  pour  lui  en  tout  ce  que 
je  pourrai  plus  que  je  ne  ferois  pour  moi-même, 
et  qu'il  nesie  doit  nullement  fâcher,  pourceque  cette 
cause  est  si  célèbre  et  si  connue  de  tout  le  monde, 


V     « 


Cette  lettre  eit  adressée  à  qaelqae  ami  qo*il  avoit  à  Utrecht.  Elle 
n'est  pas  datée,  mais  comme  Descartes  n'y  paroit  pas  savoir  encore  posi- 
tivement le  jagemcntdn  sénat  académique  d*Utrecht,  rendn  le  17  mars 
1642 ,  on  ne  peat  mal  dater  cette  lettre  en  la  datant  dn  8  avril  164a.  i> 


624  LKTTRF.S. 

qu'il  ne  s'y  peut  commettre  aucune  injustice  qui 
ne  tourne  entièrement  au  désavantage  de  ceux  qui 
la  commettroient,  et  à  la  gloire,  et  même  peut- 
être  avec  le  temps  au  profit  de  ceux  qui  la  souf- 
friroient.  Pour  moi,  jusqu'ici, en  ne  jugeant  que 
des  choses  que  je  sais  assurément ,   je  ne  puis 
tant  blâmer  MM.  d'Utrecht ,  comme  je  vois  que 
tout  le  monde  les  blâme,  et  il  semble  que  cejqu'ils 
ont  fait  peut  aisément  tourner  à  bien ,  et  faire  qu'ils 
soient  loués  de  tout  le  monde,  en  cas  qu^ils  se 
veuillent  défaire  de  leur  pédagc^e  prétendu,  le- 
quel ,  à  ce  qu'on  me  dit  encore  à  présent ,  se  mêle 
de  prêcher  contre  eux ,  à  cause  qu'ils  n'ont  pasdé- 
fendu  mon  livre  ;  car  pour  ces  derniers  bruits  qui 
sont  que  M.  Leroy  est  démis ,  je  ne  les  croîs  point; 
mais  on  m'a  assuré  qu'ils  xmt  fiait  une  loi  en  leur 
académie ,  par  laquelle  ils' défendent  expressément 
qu'on  n'y  enseigne  aucune  autre  philosophie  que 
celle  d'Aristote  :  je  serai  bien  aise  d'en  avoir  copie, 
s'il  est  pos^ble,  ce  que  je  ne  demanderois  pas  si 
je  pensois  qu'ils  ]^  trouvassent  mauvais  ;  mais  puis- 
qu'ils Font  publiée,  je  crois  qu'ils  veulent  bien  qu'on 
la  sache ,  et  qu'ils  sont  trop  sages  pour  suivre  les 
impertinentes  règles  d'un  homme  qui  me  nomme 
in  aliéna  republica  curiosus^  et  qui  se  plaint  de  tous 
ceux  qui  osent  écrire  les  fautes  qu'il  ose  faire  en 
public.  Toutefois  je  ne  voudrois  pas  que  mes  amis 
m'écrivissent  aucune  chose  qui  ne  pût  être  vue  de 
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tous ,  comme  je  n'écris  rien  que  je  «e  veuille  bien 
que  tout  le  monde  voie  ;  et  surtout  je  vous  prie  de 
ne  vous  £giire  aucuns  ennemis  à  mon  occasion,  je 
vous  suis  déjà  trop  obligé  sans  cela,  et  cela  ne  me 
servirôit  point.  Je  mis ,  etc. 


A  M,  REGIUS\ 

(Lettre  94  du  tome  I.  Version.) 

Monsieur, 

J'ai  ri  de  bon  cœur  en  lisant  les  lettres  de  \o6* 
tins  l'enfant ,  je  veux  dire  Yoëtius  le  fils ,  et  en 
voyant  le  jugement  de  votre  académie,  à  qui  le 
nom  d'enfant  sied  peut -être  aussi  bien.  Je  loue 
MM.  iEmilius  et  Cyprien  de  n'avoir  pas  voulu 
prendre  part  k  tant  de  puérilités;  mais  je  suis  en 
même  temps  un  peu  en  colère  contre  vous  de  ce 
que  vous  prenez  trop  à  cœur  tout  cela.  Vous  de- 
vriez plutôt,  être  fort  joyeux  de  voir  que  vos  ad* 
versaires  se  percent  par  leurs  propres  armes  :  pour 
peu  de  bon  sens  qu'on  ait,  on  s'apercevra  en  li- 
sant les  écrits  de  vos  adversaires  qu'ils  manquait 
tle  raisons  pour  réfuter  les  vôtres ,  et  de  prudence 

'  «  Réponse  à  la  lettre  de  Leroy,  do  3i  mars.  C'est  poarqooi  je  la  date 
da  8  d'avril  164a.  » 
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pour  couvrir  leur  ignorance.  J'ai  appris  aujour-» 
d*hui  pour  la  seconde  fois  que  Lemoine  prépare  la 
réponse  de  votre  Voëtius  ;  la  nouvelle  est  certaine, 
et  ellç  vient  du  libraire  qui  Vwprime;  elle  sera 
environ  de  dix  feuilles  ;  Tapp^ndix  de  Voëtius  y 
sera  une  seconde  fois  impriuié  ayç^c  notes  :  j'aime 
de  tels  écrivains,  et  vous  devez  aussi  vous  en  ré- 
jouir. Rien  de  plus  doux  à  mon  sens  et  de  plus  sage 
que  le  décret  de  vos-  magistrats  pour  se  délivrer 
des  importunités  de  vos  collègues.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  acquiescerez  à  leurs  ordres  avec  la  der- 
nière exactitude ,  et  avec  une  espèce  de  satisfac* 
tion  intérieure  >  et  vous  vous  contenterez  d^expli* 
queî^  vos  leçons  de  médecine  selon  les:  principes 
d^ippQO^ate  etdè  Galie»)  et  rjen  plus;  si  quelques 
bons  esprits  vous  en  .demandent  davantage ,  vous 
vous  en  excuserez  bien  honnêtement,  Ten  lieur  di*' 
saut  qu'on  yùu$  l'a  défendu,  et  vous  éviterez  sur* 
tout'  d'expliquer  la  moindre  chose  parcicutiére ,  ^ 
V0U3  direz ,  comme  c'est  la  vérité ,  que  ces  choses 
sotit  tellement  liées  les  unes  avec  les  autres ,  que 
l'une  se  peut  bien  comprendre  sans'  l'autre,.  Tant 
que  vous.vous  comporterez  de  la  sorte ,  si  les  cfao* 
ses  que  vous  avez  enseignées  jusqu'ici  sont  dignes 
d'«tre  apprises ,  et  que  vous  trouviez;  des  disciples 
dignes  de  les  apprendre,  je  suis  sur  qti'en*  peu  de 
temps  vous  aurez  toute  permission  de  les  ensei- 
gner publiquement  à  Utrecht  ou  ailleurs  avec  plus 
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d'honneur  que  vous  n'avez  «u  encore  ;  cependant 
je.croi&  qu'il  ne  vous,  est  arrivé  aucun  maU  ^u  (56À- 
traire  beaucoup  de  bien;  car  tout  le  monde  voust 
loue,  et  vous  estime  davantage  qu'on  n'auroit  &jt 
st  vos  ennemie' se  fussent  tenus  en  repos  :  ajoutez^ 
à  cela  le  loisir  que  vous  gagnez ,  puisque  vous  êtes 
délivré  d'une  partie  de  votre;  travail  ^  sans  que  yous 
perdis  rien  de  vos  appointements  ^  iLne  vous  mânp 
que  qu'une  chose,  de  prendre  cela  avec  modéra- 
tion./IVanquillisez-vousdonov  je  vous  p?ie,  et^ries^ 
de  tout  ceci  :  u'appréhendez  pas  que  vos  adver- 
saire^; ne  soient  assez  tôt  punj[s  de  leur  fQlie  :  enfin 
VOUS;  remporterez  une  pleine  victoire  si  votts>  sa- 
vez vous  taire,,  au  lieu  que^  si  vous  recomm^icee 
le  wcombat ,  vous  vous  exposes^  derechef  aux  traita, 
de  la  fortune.  Aidiea. 


.«  I  I  .    ,  •   r       .  •  I  r    >    )  .il        V>         C 
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A  M.  REGIUS'. 


\  .  : 


(Lettre  9S  du  tome  L  Version.) 

Monsieur,  .  '  ' 

Je  suis  ràvî  que  notre  histoire  de  Voetîus  n^âi^ 
pas  déplu  à  vos  amis.  le  n  ai  encore  vu  personne ,' 

•.  «  Réponse  à  la  lettre  de  Leroy,   datée  du  i**"  juin.   Je  la  date  du  8 
^uin  1642.  "  . 
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pas  même  parmi  les  théologiens ,  qui  n'ait  été  bien 
aise  ée  lui  voir  donner  sur  tes  oreilles.  On  ne  peut 
pas  m'accuser  d'avoir  été  trop  piquant  dans  ma 
narration;  Je  n'ai  fait  que  raconter  la  chose  comme 
elle  s'est  passée.  J'ai  écrit  encore' avec  plus  de  vi- 
vacité contre  un  père  jésuite.  J'ai  lu  en  courant 
ce  que  vous  m'avez  envoyé,  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  ne  fût  fort  bon  et  tjui  n'allât  droit  à  la  chose , 
excepté  ceci  qui  est  peu  de  chose  :  i  *^  Le  style  n'est 
pas. assez  châtié  en  bien  des  endroits;  outre  çela^ 
page  /\6jOn  vous  dites  que  la  matière  n'est  pas 
un  corps  naturel,  j'ajouteix)is  :  selon  le  sentiment 
de  ceux  qui  définissent  le  corps  naturel  de  cette 
manière,  etc. ,  car  selon  nous,  qui  croyons  qu'elle 
est  une  substance  véritable  et  complète ,  je  ne  vo^ 
pas  pourquoi  nous  dirions  que  la  matière  n'est  pas 
un  corps  naturel.  Et,  page  66,  il  paroît  que  vous 
établissez  une  plus  grande  différence  entre  les 
choses  vivantes  et  celles  qui  ne  le  sont  point,  qu'en- 
tre une  horloge  ou  tout  autre  automate ,  et  une  clef, 
une  épée,  et  tout  autre  instrument  qui  ne  se  remue 
pas  de  lui-même,  ce  que  je  n'approuve  point;  mais 
comme  se  mouvoir  de  soi-même  ^st  genre  à  l'égard 
des  machines  qui  se  remuent  d'elles-mêmes ,  à  l'ex- 
clusion des  autres. machines  qui  ne  se  remuent  pas 
ainsi,  de  même  la  vie  ne  peut  être  prise  pour  le 
genre  qui  embrasse  les  formes  de  tous  les  êtres 
vivants.  Et  page  96,  où  vous  dites,  certe  multo  ma* 
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jorem  e/peaciam ,  que  son  effet  est  beaucoup  plus 
grand ,  etc.  »  j'aîmerois  mieux ,  certe  non  minorent 
efp,caciam,  etc. ,  que  son  effet  n'est  pas  moindre;  car 
il  n'est  pas  plus  grand  dans  l'un  que  dans  Fautre. 
Enfin,  page  106,  vous  dites  que  dans  cet  endroit 
de  l'Ecclésiàste ,  Salomon  fait  parler  les  impies  ;  et 
moi,  page  3o3,  tome  II,  des  Méditations,  j'ai  ex- 
pliqué le  même  endroit  prononcé  par  le  même 
Ecclésiaste,  en  tant  que  pécheur  lui-même;  mais 
je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  pourra  être  votre 
réponse ,  parceque  le  Cappadocien  ne  la  mérite  pas, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  quelque  nouvelle  équipée , 
et  en  ce  cas-là  elle  pou  rr oit  paroître  avec  votre 
réponse  à  ce  qu'il  pourroit  dire  de  nouveaii  sous 
le  nom  de  quelqu'un  de  vos  disciples.  Présente- 
ment je  crois  qu'il  faut  se  tenir  en  repos;  vous  ne 
devez  pas  même  mêler  dans  vos  leçons  mes  senti- 
ments avec  ceux  de  Galien  et  d'Aristote,  à  moins 
que  vous  ne  sachiez  que  cela  ne  déplaît  pas  au  ma- 
gistrat qui  vous  protège,  J'aîmerois  mieux  que 
vous  n'eussiez  point  d'auditeurs,  et  cela  ne  vous 
tounJeroit  pas  à  déshonneur.  Quant  à  la  solution 
que  vous  demandez  sur  l'idée  de  Dieu ,  il  faut  re- 
marquer qu'il  ne  s'agit  point  de  l'essence  de  l'idée 
selon  laquelle  elle  est  seulement  un  mode  existant 
dans  l'âme  (  ce  mode  n'étant  pas  plus  parfait  que 
l'homme  ) ,  mais  qu'il  s'agit  de  la  perfection  objec- 
tive, que  les  principes  de  métaphysique  enseignent' 
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devoir  être  contenus  formellement  ou  éminem* 
ment, dans  sa  cause.  De  même  qu'il  faudroit  ré* 
pondre  à  celui  qui  diroit  que  chaque  homme  peut 
peindre  un  tableau  aussi  bien  qu'Apelles ,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  des  couleurs  diversement  appliquées^ 
et  que  chacun  peut  les  mêler  en  toutes;,  sortes  d^e 
manières,  il  faudroit^. dis- je,  réppndre  à  cette  pe^ 
sonne-la,  que,  lorsque  nous  parlons  de  la  peinture 
d'A pelles,  nous  ne  considéroq^  pas  seulement  en 
elle  un  certain  mélange  de  couleurs,  mais  ce  mér 
lange  qui  est  produit  par  l'art  du  peintre  pour 
représenter  certaines  ressemblances  des  chpses,, 
mélange  par  conséquent  qui  ne  peut  être  exécuté 
q;ue  par  les  plus  habites  de  Fart.  Je  réponds  au  se- 
cond ,  que ,  de  ce  que  vous  avoues^  que  la  pensée 
est  un  attribut  de  la  subatance  qui  n'enferme  au- 
cune étendue ,  et  qu'au  contraire  l'étendue  est  l'at- 
tribut de  la  substance  qui  ii'enferme  aucuçiç  pe^-^ 
sée,  il  faut  par  là  que  vous  ayp\iîe%  aussi  que  la 
substance  qui  pense  est  distingué^  de  cell^  qui  est 
étendu^;  car  npiijs/n'avons^point,  d'autre  mai^iue 
pour  connoître  qu'^nç  substai^ce  djffère  d§  Tauti:^ 
que  dç  ce  que  nous  comprenons  l'une  indépen- 
damment de  l'autre;  et,  en  effet,  Dieu  petut  £eûi;e 
tout  ce  que  npus  pouvons  comprendra  çl^irenient;. 
et  s'il  y  ^  d'autresi  choses  qu'on  dit  ,qu^  Dieii  1 1}^ 
peut  faire,  c'est  qu'elles  impliquent-cpQtradîctioli 
dans  leurs  idées ,  c'e$t-à-dire  qu'el^s  ne  sont.  p9S 
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intelligibles.  Or  nous  pouvons  comprendre  clai- 
rement une  substance  qui  pense  et  qui  ne  soit  pas 
étendue ,  et  une  substance  étendue  qui  ne  peiîse 
pas,  comme  vous  l'avouez  :  cela  étant,  que  Dieu 
lie  et  unisse  ces  substances  autant  qu'il  le  peut, 
il  ne  pourra  pas  pour  cela  se  priver  de  sa  toute- 
puissance,  ni  s'ôter  le  pouvoir  de  les  séparer,  par 
conséquent  elles,  demeureront  distinctes. 

Je  n'ai  pu  remarquer  dans  votre  écrit  si  par  Cap- 
padocien  vous  entendez  Lemôîne  ou  Voè'tius.  J'ai 
trouvé  cela  bien.  Se  l'appliquera  qui  voudra,  mais 
j^apprends  qu'on  ne  sait  pas  le  pays  de  Voè'tius  ; 
ainsi  vous  lui  procureriez  un  bien  de  lui  assigner 
la  Cappadoce  pour  patrie.  Vous  avez  beaucoup  d'o- 
bligation au  Moine  de  ce  qu'il  grossit  votre  audi- 
toire. Au  reste ,  j'ai  appris  de  M.  P.  que  vous  aviez 
dessein  de  nous  venir  voir  ;  je  vous  y  invite  de  tout 
mon  coçur,  non  seulement  vous,  mais  madame 
votre  épouse  et  mademoiselle  votre  fille  :  je  me 
ferai  un  plaisir  très  sensible  de  vous  recevoir.  Les 
arbres  sont  déjà  revêtus  d'un  nouveau  feuillage, 
et  bientôt  nos  cerises  et  nos  poires  seront  mûres. 
Adieu,  et  aimez-moi  toujours  un  peu. 
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A  MONSIEUR 


Tkitik 


(Lettre  120  du  tome  III.) 

Monsieur, 

J'employai  la  journée  d'hier  à  lire  les  dialogues 
de  Mundo ,  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'en- 
voyer  >  mais  je  n'y  ai  remarqué  aucun  lieu  où  l'au- 
teur ait  voulu  me  contredire  :  car  pour  celui  où  il 
dit  qu'on  ne  sauroit  faire  des  lunettes  d'approche 
plus  parfaites  que  celles  que  l'on  a  déjà,  il  y  parle 
si  avantageusement  de  moi,  que  je  serois  de  mau- 
vaise  humeur  si  je  le  prenois  en  mauvaise  part.  Il 
est  vrai  qu'en  plusieurs  autres  endroits  il  a  des  opi- 
nions fort  différentes  des  miennes ,  mais  il  ne  té- 
moigne pas  là  qu'il  pense  à  moi ,  non  plus  qu'en 
ceux  où  il  en  a  de  conformes  à  celles  que  j'ai  ;  et 
j'accorde  volontiers  aux  autres  la  liberté  que  je  leur 
demande  pour  moi ,  qui  est  de  pouvoir  écrire  ce 
que  l'on  croit  être  le  plus  vrai ,  sans  se  soucier  s'il 
est  conforme  ou  différent  de  quelques  autres. 

Je  trouve  plusieurs  choses  fort  bonnes  dans  ses 

0' 

S  <c  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  de  Zuytlichem,  da  8  octobre  1642. 
Voyez-en  la  raison  dans  le  nonvean  cahier.  » 
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trois  dialogues;  mais  pour  le  second,  où  il  a  voulu 
imiter  Galilée ,  je  le  trouve  trop  subtil.  Je  voudrois 
bien  pourtant  qu'on  publiât  quantité  d'ouvrages  de 
cette  SiOrte  ;  car  je  crois  qu'ils  pourroient  préparer 
les  esprits  à  recevoir  d'autres  opinions  que  celles 
de  l'école ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  nuire 
aux  miennes; 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  suis  doublement 
obligé  de  ce  que  ni  votre  affliction ,  ni  la  multitude 
des  occupations  qui ,  comme  je  crois ,  l'accompa- 
gnent,  ne  vous  ont  point  empêché  de  penser  à  moi, 
et  de  preadre  la  peine,  de  m'envoyer  ce  livre.  Je  sais 
que  vous  avez  beaucoup  d'affection  pour  vos  pro- 
ches ,  et  que  leur  perte  ne  peut  manquer  de  vous 
être  extrêmement  sensible  ;  je  sai»  bien  aussi  que 
vous  avez  l'esprit  très* fort,  et  que  vous  n'ignorez 
aucun  des  remèdes  qui  peuvent  servir  à  adoucir 
votre  douleur;  mais  je  ne  saurois  m'abstenir  de 
vous  en  dire  un  que  j'ai  trouvé  très  puissant,  non 
seulement  pour  me  faire  supporter  la  mort  de  ceux 
que  j'ai  le  plus  aimés ,  mais  aussi  pour  m'empêcher 
de  craindrela  mienne,  nonobstant  quej'estime  assez 
la  vie  ;  il  consiste  dans  la  considération  de  la  na- 
ture de  nos  âmes ,  que  je  pense  connoître  si  clai- 
rement devoir  durer  après  cette  vie ,  et  être  nées 
pour  des  plaisirs  et  des  félicités  beaucoup  plus 
grandes   que   celles  dont  nous  jouissons  en   ce 

monde ,  pourvu  que  par  nos  dérèglements  nous  ne 

fi.  il 
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DOUft  en  rendions  point  indignes ,  et  que  nous  ne 
ilouft  exposions  point  aux  châtiments  qUi  sont  pré- 
parés aux  méchant» ,  que  je  ne  puis  concisvoir  autre 
chose  de  la  plupart  de  ceux  qui  meuretat ,  sinon 
qu'ils  passent  dans  une  vie  plus  douce  et  plus  tran- 
quille que  la  nôtre,  et  que  nous  les  irons  trouver 
quelque  jour,  même  avec  la  souvenance  du  passé; 
car  je  trouve  en  nous  une  mémoire  intellectuelle , 
(|uiestassurément  indépendante  du  corps:  et  qù6i<* 
que  la  religion  nous  enseigne  beaucoup  de  choses 
sur  ce  sujet  ^  j'avoue  néanmoins  en  moi  ime  infir^- 
mité,  qui  m'est,  ce  me  semble,  commune  avet  la 
plupart  des  hommes ^  à  savoir,  que,  nonobstant 
que  nous  voulions  croire  et  même  que  nous  pas- 
sions croire  très  fermement  tout  ce  qui  nous  est 
enseigné  par  la  religiota ,  nous  n'avons  pas  néan- 
moins coutume  d'être  9i  touchés  des  choses  que  la 
seule  foi  nous  enseigne  ,  et  où  notre  raison  ne  peut 
atteindre,  que  de  celles  qui  nous  sont  avec  cela  per- 
suadées par  des  raisokis  naturelles^  fort  évidentes. 
Je  suis,  etc. 
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